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LES  NOCES  D'OR  DU  CAVEAU 

Paris  compte  des  dîners  de  corps  à  la 
douzaine,  peut-être  môme  à  la  centaine, 
dîners  mensuels,  pour  la  plupart,  ou, 
suivant  la  phrase  consacrée,  «  la  plus 
franche  cordialité  ne  cesse  pas  de  régner, 
depuis  le  potage  jusqu'au  dessert.  »  II 
n'y  en  a  pas,  je  pense,  de  plus  cordial  et 
de  plus  original  que  le  dîner  du  Caveau. 
C'est  là  que  la  chanson  a  trouvé  son 
dernier  asile,  et  c'est  là  qu'elle  63t  et  sera 
longtemps  en  honneur,  cette  pauvre 
chanson  française,  si  malmenée,  si  dé- 
daignée, si  oubliée  munie,  et  dont  il  ne 
serait  plus  question,  si  le  Caveau  n'exis- 
tait pas,  et  s'il  n'avait  la  vie  dure.  Com- 
ment sefait-il  que  la  chanson,. celte  chose 
si  française,  soit  ainsi  mise  à  l'écart, 
ollo  si  en  honneur  encore,  il  n'y  a  pas  si 
longtemps?  Affaire  de  mode!  Elle  est 
remplacée,  dans  les  préférences  du  pu- 
blic, par  la  chanson  de  la  rue,  quelque 
chose  de  propre,  que  se  disputent  les 
marchands  de  vins  et  les  petites  blan- 
chisseuses, et  que  l'on  pourrait  croire 
éternelle,  si  le  Caveau  n'était  pas  là,  pour 
conserver  la  bonne  tradition,  et  pour  la 
répandre,  quand  le  moment  sera  venu. 

Le  Caveau  a  aujourd'hui  presque  un 
siècle  et  demi  d'existence,  et  c'est  dans 
un  établissement  du  carrefour  Buci  que  se 
réunissaient  les  anciens,  les  fondateurs, 
pour  célébrer  le  vin  et  l'amour,  Bacchus 
et  Vénus.  La  tradition  interrompue  se 
renoua  en  183-î,  il  y  a  juste  un  demi- 
siècle,  et  c'est  à  cette  occasion  que  le  Ca- 
veau fêtait,  vendredi  dernier,  ses  noces 
d'or.  Cinquante  ans  d'existence  pour  une 
Société,  fût-elle  l'Académie  de  la  chan- 
son, ce  n'est  pas  de  la  petite  bière,  et 
comme  l'a  fort  bien  dit  le  nouveau  prési- 
dent de  l'année,  M.  Eugène  Grange  : 

Cinquante  ans  d'un  règne  éclatant, 
C'est  une  faveur  sans  seconde, 
Que  de  royautés,  dans  ce  monde, 
Messieurs,  -ne  durent  pas  autant  ! 

Pendant  ce  temps,  notez  oela, 
Que  de  chansons  se  sont  brassées  ! 
Que  de  richesses  amassées, 
Pendant  ce  demi-siècle-la  I 

Pour  pou  que  vous  preniez  la  plume, 
A  cent  soixante  chansons  l'an, 
Ou,  si  vous  voûtez,  par  volume, 
Voyez  donc,  Messieurs,  quel  bilan, 

Cela  fait,  —  par  une  accolade 
Lorsque  nous  les  réunissons,  — 
Cela  ia.it,  —  Dieu,  quelle  enfilade  1  — 
Au  total,  huit  mille  chansons. 

Peut-être  même,  en  comptant  scru- 
puleusement, y  en  aurait-H  quelques 
centaines  de  plus  ;  mais  le  chiffre  me 
paraît  déjà  respectable  comme  cela. 
Gomment  umies  ces  œuvres  sont-elles 
réunies?  D'une  façon  bien  simple.  Tous 
}e3  premiers  vendredis  du  mois  a  lieu  le 
banquet  du  Caveau.  On  se  trouve  là 
trente,  quarante,  quelquefois  plus,  quel- 
quefois moins.  Avant  de  passer  dans  la 
salle  où  lo  dinersera  servi  tout  à  l'heure, 
chaque  auteur  d'une  chanson  nouvelle  se 
fait  inscrire,  et,  quand  vient  Pheure  du 
café,  le  président  donne,  à  son  gré,  la 
parole  à  chacun  des  chansonniers  suc- 


cessivement. Une  chose,  dans  tout  cela, 
me  paraît  surtout    phénoménale,  c'est 
l'obligation,  pour  le  président,  de  porter, 
tous  les  mois,  un  toast  en  vers  à  la  chan- 
son, soit  douze  toasts  par  an.  Eh  bien, 
ils  sont  trois  qui  s'en  tirent  à  leur  hon- 
neur, le  triumvirat  du  Caveau,  MM.  Ea- 
|  gène  Grange,  Charles  Vincent  et,  Emile  j 
Bourdelin.  Les  vers  cités  ci-dessus  sont  j 
empruntés  au  toast  spirituel  du  nouveau  j 
président  M.  E.  Grange.  Quand  il  en  aura  j 
composé  et  prononcé  eneore  onze  com- 1 
me  cela,  il  passera  la  plume  et  la  parole  ; 
à  un  autre. 

Gustave  Nadaud  fait  partie  du  caveau, 
et  c'est  lui  qui  m'y  conduisit  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  environ  trois  ans.  De- 
puis lors,  on  y  compterait  quelques  vi- 
des, et  la  dernière  année  a  surtout  été 
impitoyable.  Labédollièreest  mort,  Jules 
Petit  l'a  suivi  de  près  ainsi  qu'Edouard 
Ripault,  et  le  dernier  de  tous,  le  mort 
d'hier,  l'architecte  Lesueur  qui,  à  quatre- 
vingt-huit  ans,  tournait  encore  le  cou- 
plet et  le  chantait  d'une  voix  qui  che- 
vrotait à  peine.  Mais ,  le  cénacle  est 
eneore  nombreux.  L'acteur  Saint-Ger- 
main, du  Gymnase,  en  fait  partie,  mais 
ne  dine  pas  souvent,  à  cause  des  exi- 
gences de  sa  profession.  On  trouve  ce- 
pendant, de  lui,  dans  le  volume  annuel, 
quelques  chansons  piquantes  et  vivement 
troussées.  Puis ,  voici  le  doyen  d'âge, 
M.  Duvelleroy,  chargé  comme  aux  Cham- 
bres, d'installer  le  nouveau  président, 
et  qui  s'en  tire  à  son  honneur.  A  ses  cô- 
tés et  aux  côtés  du  président,  un  peu 
plus  loin,  un  peu  plus  près,  MM.  Mon- 
tarioï,  Mouton-Dufr-aisse,  Louis  Piesse, 
I  Henry  Lecomte,  Vilmay,  Roy,  Puchs, 
I  Descors,  Lagoguée,  l'excellent  ténor  Du- 
prez  et  bien  d'autres,  tous  chansonniers 
de  bon  aloi,  amis  des  pampres  et  du 
vinr  parfois  grivois,  mais  toujours  de 
bonne  humeur. 

Je  ne  dis  pas  que  quelques-uns  ne  sa- 
crifient point  un  peu  à  l'esprit  nouveau, 
et  n'introduisent  point,  dans  la  facture 
de  la  chanson,  une  note  jadis  dédaignée 
et  qui,  à  mon  goût,  ne  la  dépare  pas  le 
moins  du  monde',  quelque  chose  de  plus 
musical,  de  plus  harmonieux,  et  dont 
l'expression  touche  à  la  vraie  poésie,  té- 
moin le  Vin  du  Caveau,  de  Charles  Vin- 
cent, auquel  j'emprunte  le  couplet  sui- 
vant : 

Au  meilleur  de  nos  pensées 
Donnant  la  forme  et  le  son, 
Dans  des  strophes  cadencées, 
Il  fait  surgir  la  chanson. 
Rimes  vieilles  et  nouvelles 
Ne  résonnent  pas  en  vain, 
Tant  qu'elles  trempent  leurs  ailes  ' 
Dans  un  verre  de  bon  vin. 
Quelques<uns  ,  Charles  /Vincent    lui- 
même,  sentenfvibrerenei;x,cettegrando 
note  de  la  nature  qui  donne  tant  de  cou- 
leur et  d'ampleur  à  certaines  strophes 
de  Pierre  Dupont.   M.  Vilmay    est  de 
ceux-là,  M.  Henry  Lecomte  aussi. 

Bientôt,  chassant  les  jours  moroses, 
Avril,  doux  mois  que  l'on  bénit, 
Chez  nous  réveillera  les  roses 
Et  repeuplera  chaque  nid  ; 
Aimer  étant  choso  ordonnée, 
De  Vincennes  jusqu'à  Meudon. 
Bonne  unnee 
Au  dieu  Cupidon  1 


Cependant ,  cette  note  est  assez 
rare,  dans  le  Caveau  où  l'on  semble  pré- 
férer la  satire,  la  chanson  mordante, 
spirituelle,  s'attaquant  à  quelque  tra- 
vers, brodant  des  variations  agréables 
sur  quelque  refrain  connu,  ou  bien  on-  ' 
veloppant,  dans  la  strophe  et  le  couplet, 
une  série  de  sous-entendus  qui  font 
rire,  comme  le  Petit  Carré,  de  M.  Louis 
Piesse  ;  Choses  pyramidales,  de  M.  Roy, 
Il  ne  faut  pas  mentir  à  son  passé,  de  M.  , 
Lagoguée;  les  Huîtres,  de  M.  Vilmay. 
J'en  passe  et  j'y  suis  Lien  forcé,  par  dé- 
faut de  mémoire.  Il  n'est  pas  rare,  au  | 
milieu  de  tout  cela,  de  rencontrer  quel-  : 
ques  allusions  politiques  ;  —  est-ce  qu'il 
ne  faut  pas  que  la  politique  se  glisse 
partout  aujourd'hui?  —  mais  jamais 
blessantes,  toujours  de  bonne  compa- 
gnie et  corrigées  aussitôt  par  quelques 
stances  patriotiques  que  tous  s'empres- 
sent d'applaudir.  C'est  ainsi  que  le  futur 
président  de  la  prochair.o  année,  selon 
toute  probabilité,  M.  Emile  Bourdelin, 
se  moque  agréablement  des  Chinois 
dont  il  signale  les  nombreux  travers,  et 
les  engage  à  s'en  guérir  par  un  moyen 
{ bien  simple  : 

Laisse  en  Chine  rentrer  les  Français  1 
Pour  ma  part,  je  ne  demande  pas 
mieux,  mais  je  voudrais  être  assuré 
d'avance  qu'ils  nous  en  laisseront  sortir, 
à  brève  échéance.  On  n'a  rien  à  gagner 
avec  ces  magots-là,  et  je  m'imagine  que 
tous  ceux  des  nôtres  qui  sont  là-bas, 
seraient,  à  un  moment  donné,  si  bien 
chez  nous,  que  je  remettrais  volontiers 
la  visite  à  plus  tard.  N'importe!  ce  sont 
d'agréables  soirées,  cordiales  et  pleines 
d'aménité,  que  l'on  passe  au  Caveau;  et; 
dans  ce  pays,  dans  ce  Paris  surtout  où 
l'on  chante  et  chansonne  tant,  c'est  en- 
core là  qu'il  faut  aller  pour  entendre  une 
chanssnt 
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Fille  de  race, 
Elle  a  la  grâce 
D'Anacréon,  la  satire  d'Horace  ! 


Elle  a  quitté  le  deuil,  la  France  chansonnière  ! 
Elle  a  repris  son  ciel,  sa  gaité,  son  refrain. 
Les  Prussiens  sont  rentrés  dans  leurs  antres  du  Rhin  : 
Et  la  CHANSON  FRANÇAISE  arbore  sa  bannière  ! 

Si  son  œil  roule  encore  un  pleur  sous  sa  paupière, 
Elle  songe  à  l'Alsace,  au  vieux  pays  Lorrain.... 
Mais  sa  marche  étant  libre  et  son  droit  souverain, 
Son  aube  d'aujourd'hui  demain  sera  lumière. 

Sorti  d'un  vin  français,  gaulois  en  sa  gaîté, 
Ce  couplet  qu'autrefois  nos  aïeux  ont  chanté, 
Qu'il  soit  repris  par  nous  comme  un  chant  d'Espérance'. 

Et  lorsqu'on  dit  :  Chanson  !  si  l'écho  répond  :  France  I 
Il  faut,  vrais  chansonniers,  en  ce  grand  Renouveau 
Que  son  Chant  du  Réveil  soit  celui  du  Caveau. 


fï-<a.iï=i,- 
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CHANSON    ADRESSÉE    A    COLLÉ 

Par  SAURIN 

MEMBRE  DU  CAVEAU  ET  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


UN    CHANOINE  DE   L'AUXERROIS 


Mon  cher  Collé,  mon  vieil  ami, 
Toi  qui  si  longtemps  as  gémi 

Du  triste  goût  moderne, 
Qu'à  l'anglaise,  des  furieux 
Descendent  en  bravant  les  cieux 

Aux  gouffres  de  l'Averne  : 
Mais  nous  des  roses  du  printemps 
Couronnons  l'hiver  de  nos  ans; 
Et  si  jamais  | 

Nous  mourons  exprès, 

Consentons  qu'on  nous  berne. 

Jadis  à  table,  entre  les  pots, 
Roulaient  et  couplets  et  bons  mots 

Cette  joie  est  bannie: 
Le  bon  air,  hélas!  dans  Paris, 
Déclare  roturier  les  Ris; 

Décemment  on  s'ennuie  : 
Gens  qui  se  disent  du  bon  ton 
Ne  veulent  pas  qu'on  chante  zon , 
Et  bon,  bon,  bon, 
Que  le  vin  est  bon  I 

Il  console  la  vie  ! 


Devant  l'italique  fredon 
A  fui  la  bachique  chanson, 

Et  le  gai  vaudeville  ; 
Tout  d'un  temps  a  fui  loyauté  : 
Plutus  est  le  seul  Dieu  fêté 

A  la  cour,  à  la  ville, 
Et  dans  nos  meilleures  maisons 
Gens  bariolés  de  cordons 
Disent  tout  haut: 
C'est  de  l'or  qu'il  faut, 

L'honneur  est  inutile. 

Malgré  le  siècle  où  nous  vivons, 
Osons  donner  pour  compagnons 

Les  ris  à  la  vieillesse  : 
A  l'exemple  d'Anacréon, 
Il  faut,  dans  l'arrière-saison, 

Égayer  la  sagesse, 
Et  souvent,  le  verre  à  la  main, 
Dire  à  Philis:  Objet  divin, 
Versez  tout  plein  : 
Beaux  jeux  et  bon  vin 

Rappellent  la  jeunesse! 


GRELOT  DE  COLLE 

(Grandeu    naturelle) 
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HISTOIRE    DE    LA    CHANSON 

ET   DU  CAVEAU 


ï>ft: 


A  France   a    des    chansons 
depuis  sa  naissance,  comme 
la   Grèce    eut  des  poèmes. 
La  Grèce  et  la  France  ont 
l'esprit  particulier  de  chan- 
ter pour  éterniser  leur  génie , 
dans  leur  langue  spirituelle 
et  galante,  comme  plus  tard 
l'Italie   dut  à  l'amour   et  à 
la  peinture  son  génie  et  son 
langage.  Mais  c'est  depuis  trois  cents 
ans  qu'il  existe  en  France  des  sociétés 
i^i  chantantes. 

Sous  la  Ligue,  sous  la  Fronde,  sous  la  Régence, 
pendant  la  Révolution,  sous  l'Empire,  avec  la  Res- 
tauration ,  aux  jours  de  Juillet  1830  et  de  Fé- 
vrier 1848,  on  a  chanté  avec  plus  ou  moins  d'es- 
prit, avec  plus  ou  moins  de  liberté. 

En  tête  des  chansonniers  français,  où  domine 
parfois  le  peuple-roi,  nous  voyons  des  rois  qui 
épousent  des  romances,  des  grands  seigneurs  qui 
épousent  des  petits  couplets,  des  chanoines  qui  se 
marient  avec  des  refrains,  des  curés  et  des  abbés 
qui  mettent  leur  rime  à  genoux  devant  la  double 
divinité  Bouteille  et  Chanson  :  l'Amour  et  la  Gaieté 
forment  le  quatuor. 

Le  bon  roi  René  chante  en  troubadour  le  Vin  de 
Provence,  ce  qui  ne  l'empêche  d'être  historien  et 
peintre,  d'écrire  un  Traité  de  la  Chevalerie,  et  de 
peindre  un  Buisson  ardent  qu'on  peut  voir  encore  à 
la  cathédrale  d'Aix.  Le  duc  Charles  d'Orléans  a 
mélodie  des  chansons  élégantes  et  printanières 
avant  Marot  et  Ronsard.  Le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche,  François  Ir,  n'était  pas  roi  cheva- 
lier sans  amour  et  sans  ri:  ij  : 


Souvent  femme  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie  ! 


Le  reste  de  cette  chanson  s'égara  sans  doute  dans 
les  archives  de  la  duchesse  d'Êtampes,  —  où  Verdi 
trois  siècles  plus  tard,    l'a  retrouvée  pour  la  faire 


chanter  dans  son  chef-d'œuvre  qui  est  le  quatrième 
acte  de  Rigolello. 

Le  petit-fils  de  François  I",  ce  Charles  IX  que 
Joseph  Ghénier  a  voulu  comparer  à  Tibère  dans 
une  tragédie,  le  Charles  IX  de  Marie  Touchet  a 
composé  vers  et  chansons  pour  sa  tant  belle  amie, 
si  jolie,  si  douce,  si  charmante,  si  aimante,  qu'un 
autre  chansonnier  galant  façonna  cet  anagramme 
avec  le  nom  de  Marie  Touchet  :  «  Je  Charme 
Tout.  »  Et  cet  anagramme  a  servi  de  refrain  à  une 
chanson  d'un  balladeur  de  la  Pléiade,  ce  premier 
Caveau  romantique. 

On  a  fait  signer  à  Henri  IV  les  délicieux  couplets 
à  la  belle  Corisandre  : 

Viens,  Aurore  ! 
Je  l'implore 
La  beauté  que  j'adore  ! 

Marie  Stuart,  reine  de  France  pendant  un  jour, 
nous  fit  ses  adieux  poétiques  dans  un  couplet  qu'on 
lui  conteste  en  entier,  mais  dont  j'ai  le  premier 
vers  autographe  signé  de  sa  belle  main  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France  1 

C'est  ce  couplet  même  que  Béranger  a  réexprimé 
dans  sa  romance  des  Adieux  de  Marie  Stuart  : 

Adieu,  charmant  pays  de  France, 

Que  je  dois  tant  chérir, 
Berceau  de  mon  heureuse  enfance, 
Adieu!  te  quitter,  c'est  mourir  I 

En  saluant  cette  infortunée  chansonnière  Marie 
Stuart,  à  qui  Béranger  met  encore  dans  sa  bouche 
toute  française  ce  commencement  de  couplet  : 

L'amour,  la  gloire  et  le  génie 
Ont  trop  enivré  mes  beaux  jours 

allons  à  Rabelais,  et  d'une  reine  de  France  à  un 


LA   CHANSON  FRANÇAISE 


curé  de  Meudon  :  —  Rabelais,  ce  fou  qui  était  si 
sage,  ou  ce  sage  si  fou,  qui  chantait  plus  souvent  à 
table  que  dans  son  église.  Il  savait  mieux  que 
personne  le  latin ,  la  musique ,  le  français  et  la 
chanson. 

Si  nous  écrivions  une  anthologie,  je  commence- 
rais par  décrocher  Villon  de  sa  corde  de  pendu  ;  je 
ferais  boire  Pierre  Gringoire  au  caveau  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  je  ferais  passer  le  bachot  du  Vau- 
devire  à  Olivier  Basselin,  comme  Grétry  passant 
la  barque  à  Caron.  Mais  nous  ferions  comme  le 
nocher  qui  passait  le  chansonnier  Grétry  et  ne  ra- 
mait plus.  —  Que  faites-vous  là?  lui  dit  Caron  ;  ra- 
mez donc  !  —  Ma  foi,  j'écoute. 

Une  autre  fois,  c'était  à  la  cour  de  cassation 
de  1811,  cette  date  si  lyriquement  chantée  par 
Victor  Hugo.  A  ce  banquet  de  la  cour  suprême  figu- 
rait Brillât-Savarin,  ce  magistrat  ami  du  Caveau, 
en  face  de  Grétry,  l'auteur  de  Richard  Cœur  de 
Lion.  Napoléon  Ier,  traversant  la  série  des  convives 
et  des  courtisans,  s'arrêta  devant  le  musicien,  et 
comme  il  était  distrait  après  ce  lendemain  de  la 
naissance  du  roi  de  Rome  ,  il  demanda  à  Grétry, 
pour  la  troisième  fois,  depuis  trois  ans  :  —  Com- 
ment vous  nommez-vous  donc?  —  Sire,  toujours 
Grétry. 

Le  roi  public  ne  connaît  pas  tous  les  Grétry, 
tous  les  Béranger,  les  ménétriers  et  les  ménestrels 
de  l'ancienne  France.  La  critique  en  a  fait  passer 
beaucoup  sous  sa  terrible  cour  de  cassation  ;  on  a 
beau  la  convier  chez  Douix  ou  chez  Landelle,  chez 
Pestel  ou  chez  Balaine  : 


La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 
Et  nous  laisse  crier  I 


C'est  Malherbe  qui  a  fait  cette  jolie  chanson  mor- 
tuaire : 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 
L'espace  d'un  matin. 

Cette  sorte  d'élégie  était  une  sorte  de  chanson, 
et  elle  mourut  avec  Malherbe  comme  l'idylle  avec 
Racan.  Il  y  avait  aussi  le  pot-pourri,  un  petit 
poëme  satirique  appelé  également  vaudeville  :  un 
morceau  de  musique  formé  d'une  suite  d'airs  diffé- 
rents, surtout  d'airs  connus  ;  ou  bien  une  chanson 
dont  les  couplets  s'enchaînaient  sur  les  airs  an- 
ciens et  les  airs  à  la  mode. 

La  chanson,  à  sa  naissance,  fut  gaie,  frondeuse, 
et  presque  toujours  opposante  en  politique,  ainsi 
quel 'a  fait     remarquer  Brazier.  Elle   continua  par 


n'être  plus  que  fade,  courtisane,  madrigalesque, 
jusqu'à  la  création  du  Caveau.  Mais  que  la  lumière 
soit,  dit  Panard  ;  et  la  lumière  fut.  Au  Caveau  de 
Panard,  de  Collé,  de  Piron,  de  Gallet,  ce  fut  la 
chanson  du  Plaisir.  Puis  elle  fut  tour  à  tour,  jus- 
qu'à nos  jours,  où  nous  l'avons  vue  dans  tous  les 
caveaux,  les  lices,  les  goguettes,  ou  flatteuse,  ou 
caustique,  impie,  athée,  bigote,  pauvre,  riche, 
cupide,  désintéressée,  rêveuse  ou  patriotique.  Elle 
a  suivi  tous  les  partis,  porté  toutes  les  couleurs,  et 
donné  dans  tous  les  excès,  en  dépit  de  la  philoso- 
phie champêtre  de  Béranger  : 

Ma  liberté  n'a  qu'un  cbapeau  de  fleurs. 

Cette  première  poésie  lyrique  s'épanouit  sous  la 
Réforme,  par  les  poètes  de  la  Renaissance  ;  elle  a 
déterminé  les  caractères  de  l'esprit  français,  qu'elle 
n'a  jamais  perdus  :  l'amour  de  la  vérité,  le  senti- 
ment de  la  nature,  l'esprit  de  société,  le  goût  na- 
turel allié  sans  cesse  aux  réminiscences  mythologi- 
ques. La  Réforme  fut  conçue  à  l'heure  où  les  trois 
dieux  du  christianisme  étaient  mis  en  psaumes  par 
le  chansonnier  Marot;  et  la  Renaissance  jaillit  des 
trois  Grâces,  ce  groupe  harmonieux  qui  fut  repris  à 
la  terre  et  au  ciel  quand  Jean  Goujon  sentit  le  fris- 
son révélateur  de  la  Reauté,  et  Pierre  Ronsard  le 
sourire  chantant  de  l'Amour. 

Malgré  les  ballades  de  Villon,  de  Charles  d'Or- 
léans, de  Clément  Marot,  la  poésie  française,  jus- 
qu'à l'avènement  de  Ronsard,  c'est  de  la  rhéto- 
rique, quoiqu'il  y  eût  déjà  les  chansons  badines, 
satiriques,  amoureuses,  de  tant  de  ménestrels,  de 
troubadours  et  de  trouvères.  La  chanson  finit  par 
éveiller  tous  les  esprits.  Thibaut  de  Champagne 
naît  avant  Charles  d'Orléans,  Adam  de  la  Halle  est 
un  précurseur  d'Adam  Billaut,  Colin  Muset  est  un 
ancêtre  d'Alfred  de  Musset.  Enfin  survient  Villon, 
qui  chante  toujours,  dans  les  tavernes,  dans  les  pri- 
sons ;  et  prêt  à  être  rongé  par  les  noirs  corbeaux, 
il  chante  les  neiges  d'antan;  sous  les  potences 
de  Montfaucon,  il  songe  «  aux  bons  becs  »  de 
Paris. 

Rabelais  apparaît  en  buvant  et  en  chantant  : 

Fondons  ici  la  foi  profonde  I 

Ronsard  s'écrie  : 

Pourquoi  je  vis?  Pour  chanter  le  laurier I 

Le  laurier  de  Ronsard,  c'est  la  gloire  et  l'amour. 
Il  fonde  ce  premier  Caveau  qu'on  appelle  la 
Pléiade. 
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Jean  Passerat,  l'auteur  des  Métamorphoses  d'un 
homme  en  oiseau,  chansonnier  parisien  métamor- 
phosé en  polémiste  ménippéen,  tourne  chaque  cou- 
plet en  épigramme  contre  la  Ligue  : 

Dans  ce  Paris  que  signifie 
Oue  les  Ligueurs  portent  la  croix  ? 
C'est  qu'en  la  Ligue  on  crucifie 
Jésus-Christ  encore  une  fois. 


De  la  Ligue  à  la  Fronde,  on  fait  plus  de  madri- 
gaux que  de  chansons,  plus  de  sonnets  que  de  cou- 
plets ;  il  n'y  a  pas  de  pléiades  ni  de  caveaux ,  mais 
des  conversations  et  des  carousels.  L'hôtel  Ram- 
bouillet est  cependant  une  sorte  de  caveau  mytholo- 
gique, et  Panard  s'y  surnomme  Arthémise.  Mais 
soudain,  le  souffle  de  la  duchesse  de  Longueville 
démolit  ce  château  de  cartes  galantes,  où  coule  le 
fleuve  du  Tendre  : 

Un  vent  de  fronde 
A  grondé  ce  matin 
Contre  le  Mazarin.... 


Nous  chantons,  donc  nous  payons  les  mazarina- 
des  ;  et  comme  un  clou  chasse  l'autre,  nous  pre- 
nons les  chevilles  de  maître  Adam.  C'était  le  premier 
homme  en  la  chanson  bachique,  un  maître  menui- 
sier de  la  chanson,  qui  tirait  de  son  rabot  et  de  son 
verre  une  foule  de  gavottes  et  de  marottes.  Roi-so- 
leil de  Nevers,  il  faisait  pousser  des  couplets  sur  la 
vigne.  Ses  œuvres,  que  nous  retrouverons  ici  et  là 
dans  la  Chanson  Française,  ont  été  mises  en  bou- 
teille, je  veux  dire  publiées  en  trois  volumes,  dont 
la  plus  célèbre  partie  est  intitulée  les  Chevilles,  et 
Armand  Gouffé  l'a  surnommé  le  Désaugiers  du 
rabot.  Un  fidèle  compagnon  de  Désaugiers,  Moreau 
célébra  ainsi  Adam  Billaut  : 


Dans  son  étonnante  verve, 
Le  menuisier  de  Nevers 
Unit  Bacchus  et  Minerve 
Sous  un  dais  de  pampres  verts. 

Il  buvait, 

Il  chantait, 
Et  courut,  ivre  de  gloire, 
Dans  le  temple  de  Mémoire 
En  sortant  du  cabaret  1 


Sous  Louis  XIV,  qui  n'aimait  que  les  ballets 
d'opéra  et  les  grands  airs,  la  chanson  met  des  pa- 
niers, des  mouches,  du  fard,  pour  assister  aux  fastes 
de  Versailles.  Mais  pendant  que  le  maître  de  Boi- 
leau  et  de  Golbert  disait  pompeusement  :  «  L'État 


c'est  moi, 
chantait  : 


le  chevilleur  de  Nevers  joyeusement 


Aussitôt  que  la  lumière  !... 

Avec  la  Régence,  la  chanson  va  souper  au  Palais- 
Royal  et  au  Temple,  provoquante  comme  une  bac- 
chante, la  rime  échevelée  comme  la  tête  et  le  refrain 
nu  comme  la  gorge  ;  sautant  sur  les  genoux  d'un 
marquis  qui  s'appelle  Noce  ou  La  Fare,  faisant  des 
yeux  à  un  abbé  qui  s'appelle  Chaulieu  ou  Grécourt, 
mettant  ses  doigts  dans  le  verre  et  l'assiette  d'un 
régent  du  beau  royaume  de  France  et  de  Navarre. 
Et  comme  le  rappelle  encore  Béranger  : 

De  Champagne  enivrons  Julie  ! 

Mais  Chaulieu  dit  en  mourant,  en  1720,  dix-sept 
ans  avant  le  Caveau  :  «  Je  suis  dans  les  principes 
d'Épicure,  sans  être  impie  ni  athée;  c'est  ainsi  que 
j'ai  toujours  chanté  les  amours  et  le  vin,  toujours 
voluptueux  et  jamais  débauché;  j'ai  cherché  seule- 
ment à  faire  voir  jusqu'où  l'abondance  delà  rime,  la 
fécondité  de  l'imagination  et  la  facilité  du  génie 
peuvent  aller.  »  Ainsi  expira  l'Anaçréon  du  Tem- 
ple, et  c'est  de  cet  honnête  testament  que  se  servi- 
rent les  fondateurs  du  Caveau.  Pas  plus  que  Chau- 
lieu, Piron,  par  exemple,  n'a  voulu  dogmatiser  le 
libertinage,  en  succombant  à  cette  «  facilité  du  gé- 
nie »  dont  parle  Chaulieu. 

Si  l'abbé  de  Chaulieu  eût  vécu,  il  eût  partagé  la 
présidence  du  Caveau  avec  l'excellent  Panard.  Il  y  eût 
rencontré  l'abbé  de  Lattaignant ,  qui  commença  s'a 
carrière  avec  les  premiers  pères  du  Caveau,  et  la  finit 
chez  les  pères  de  la  Doctrine.  Il  y  eût  philosophé 
avec  un  autre  abbé,  Voisenon,  le  collaborateur  de 
Favart  et  ami  de  Mme  Favart.  11  y  eût  vu  papil- 
lonner un  troisième  abbé,  Bernis,  qui  se  fit  encar- 
dinaliser  par  la  Pompadour,  récemment  emmar- 
quisée  ;  le  fameux  quatrain  que  Bernis  chanta  aux 
pieds  de  Pompadour  lui  valut  le  sacré  chapeau, 
auquel  il  ne  cessa  d'attacher  les  grelots  de  Momus. 
Au  temps  de  Pompadour  et  de  Dubarry,  les  poètes 
étaient  ou  invités  à  Versailles  ou  conduits  à  la  Bas- 
tille, pour  la  pointe  d'une  chanson.  Et  en  France, 
ce  fut  toujours  le  même  refrain  répressif,  la  Bas- 
tille ou  la  Force,  jusqu'à  ce  que  Béranger  rende 
enviable  aux  simples  chansonniers  le  séjour  de 
Sainte-Pélagie. 

Avant  Béranger,  c'est-à-dire  entre  Collé  et  Dé- 
saugiers, la  chanson  est  devenue  voltairienne,  phi- 
losophe ou  sombre.  L'ancien  Mercure  de  France  a 
cessé  d'être  ^n  Mercure  galant.  La  reine  Marie- 
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Antoinette  a  beau  s'habiller  en  bergère  ou  en  lai- 
tière, un  certain  poison  trouble  et  assombrit  la  fleur 
chansonnière  par  toute  la  France.  Ce  n'est  plus  la 
gaieté  pure  ni  le  vin  pur  ;  le  vin  commence  à  res- 
sembler à  du  sang,  le  rire  n'est  plus  landérira. 
D'ailleurs  on  chante  pour  tous  les  goûts  et  pour 
toutes  les  couleurs  :  on  célèbre  les  vertus  et  l'on 
chansonne  les  crimes;  il  y  a  des  couplets  pour 
Louis  XVI  et  pour  Marat,  pour  Mirabeau  au  Pan- 
théon, et  pour  Marat  dans  sa  cave.  Et  quand  Marie- 
Antoinette,  qui  aimait  à  chanter  les  romances  de 
Jean-Jacques,  mettait  au  monde  de  Trianon  et  de 
Navarre  un  dauphin,  la  chanson  sortait  de  la  Halle, 
marchait  au  pas  en  poissarde  de  Vadé,  allait  à  Ver- 
sailles porter  des  bouquets  à  celle  qui  raffolait  de 
Rose  et  Colas;  et  Reine  Audu,  la  reine  des  Halles, 
lui  chantait  sur  son  passage  : 

La  rose  est  la  reine  des  fleurs, 
Antoinette  est  la  reine  des  cœurs  I 

Puis,  pendant  qu'on  chante  encore  à  la  royale 
laiterie  de  Trianon  la  villanelle  de  Hérault  de  Sé- 
chelles,  ce  futur  montagnard  : 

11  pleut,  il  pleut,  bergère  I 

Ja  chanson  parisienne  s'habille  en  tricoteuse,  et, 
délaissant  le  catéchisme  chantant  de  Vadé,  elle  suit 
la  hurlante  charrette  de  Sanson  : 

Madame  Veto  avait  promis.... 

Cependant  la  Chanson ,  ailleurs  ,  devenait  un 
hymne,  de  par  la  Marseillaise  et  le  Chant  du  Dé- 
part. Un  des  francs  chansonniers  du  Caveau  mo- 
derne, Charles  Vincent,  exprimait  hier  cette  mis- 
sion de  nos  chansonniers  à  l'aurore  du  siècle 
nouveau  : 

La  chanson  élargit  ses  ailes  ! 
Rouget,  Chénier,  guidant  son  vol, 
Ont,  dans  des  strophes  immortelles, 
Défendu  le  peuple  et  le  sol. 
La  paix,  dans  sa  forme  première, 
Rend  la  chanson  aux  chansonniers  : 
Elle  renaît  joie  et  lumière, 
Et  gauloise  avec  Désaugiers  1 

Les  chansons  gaies  se  partageaient  avec  les  hym- 
nes solennels  les  fêtes  de  la  République.  En  pleine 
Terreur,  quand  le  Caveau  chmgea  de  nom,  une 
réunion  d'auteurs  comiques  formèrent  la  société  des 
Dîners  du  Vaudeville.  Dans  une  agape  préparatoire, 


le  2  fructidor  an  II,  Piis,  Radet,  Deschamps  et 
Ségur  furent  nommés  commissaires  pour  rédiger 
les  bases  de  la  société  ;  chacun  donna  sur-le-champ 
un  sujet  de  chanson,  interpoculaet  scyphos,  le  verre 
en  main.  C'est  le  verre  en  main  que  les  fils  de  Rome 
jugent  les  œuvres  des  poètes  divins  !  s'écrie  Perse, 
ce  mâle  chansonnier  qui  présidait  avec  Juvénal 
le  Caveau  satirique  de  Rome  au  temps  de  Néron. 

Avec  Napoléon,  avec  l'Empire  qu'on  croyait  être 
pour  la  chanson  un  bas  empire,  c'est  au  contraire 
une  renaissance,  avec  la  pléiade  des  Gouffé,  des 
Dupaty,  des  Séguier,  des  Chazet,  des  Rougemont, 
des  Salverte,  Capelle,  Brazier  et  Désaugiers.  Le 
Caveau  moderne  se  réunissait  chez  le  restaurateur 
Balaine,  rue  Montorgueil,  comme  aujourd'hui  chez 
Blot,  au  Palais-Royal.  Le  président  était  Laujon, 
comme  l'est  aujourd'hui  Clairville.  Le  vieux  Laujon 
avait  vu  l'ancien  Caveau,  et  les  chansons  l'avaient 
mené  à  l'Académie  française.  Au  Caveau  moderne, 
il  finit  par  être  président  d'honneur,  comme  l'est 
aujourd'hui  Jules  Janin,  un  autre  immortel  de 
l'Académie  et  du  Caveau. 

C'est  Désaugiers  qui  fit  entrer  au  Caveau,  en 
1813,  cet  heureux  Béranger,  que  se  disputaient 
toutes  les  sociétés  épicuriennes  de  Paris.  Au  premier 
rang,  étaient  les  Soupers  de  Momus  et  les  Cancaliers. 

A  côté  de  cette  aristocratie  de  la  chanson,  pullu- 
laient toutes  sortes  de  réunions  bachiques  et  de 
goguettes.  Sous  la  Restauration,  c'en  est  un  nom- 
bre incalculable  avec  des  titres  les  plus  pittores- 
ques où  les  mots  gaulois  se  mêlent  aux  devises  hé- 
roïques :  les  Francs  Gaillards,  les  Lapins,  les 
Joyeux,  les  Lyriques,  les  Braillards,  les  Grognards, 
les  Amis  de  la  Gloire,  les  Vrais  Français,  les  Bons 
enfants,  h  Gigot....  Pourquoi  pas?...  N'avons-nous 
pas  la  société  du  Pol-au-Feu  qui  domine  la  hié- 
rarchie des  sociétés  chantantes  ,  en  partage  avec 
la  Lice  Chansonnière?  Le  Pot-au-Feu  se  met  à  table 
à  la  Brasserie  du  Rhin  et  la  Lice  aux  Vendanges- 
de-Bourgogne. 

Le  nombre  des  sociétés  chantantes  a  beaucoup 
diminué  à  Paris  depuis  la  révolution  de  février  ' 
1848.  Mais  dans  l'histoire  de  la  chanson,  depuis 
cinquante  ans,  que  de  beaux  noms  de  poètes,  de 
beaux  noms  littéraires  et  de  noms  populaires! 
Emile  Debraux  amis  en  chanson  la  colonne,  comme 
Victor  Hugo  l'a  mise  en  ode.  Au  temps  de  Debraux, 
on  voit  ces  autres  chansonniers  nationaux  et  joyeux, 
les  Dauphin  et  les  Marcillac.  Plus  tard,  ce  qu'Emile 
Debraux  avait  été  pour  la  colonne  et  les  grognards, 
Charles  Gille  l'est  pour  le  peuple  et  les  faubourgs. 
Chez  l'un  comme  chez  l'autre,  c'est  toujours  l'armée 
du  peuple  qui  chante. 

Entre  eux  deux,  Hégésippe  Moreau  meurt  de  la 
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poésie  comme  d'autres  meurent  de  l'amour  ou  de  la 
religion;  il  chante,  il  aime,  il  prie.  Du  cabaret  de 
la  mère  Saguet,  il  va  à  Saint-Êtienne  du  Mont,  du 
Panthéon  à  la  Voulzie,  de  Sainte-Geneviève  à  la 
Fermière.  Tout  a  manqué  à  Hégésippe  :  un  père, 
une  mère,  une  sœur;  mais  le  poëte  s'est  fait  un 
nom  ;  le  chansonnier  a  laissé  sa  chanson  impéris- 
sable. Il  est  venu  un  soir  la  chanter  au  Caveau. 

Pierre  Dupont  y  est  venu  aussi  ;  Dupont  que 
Musset  appelait  le  gentilhomme  de  la  nature.  En 
retour,  Pierre  Dupont  appelait  Musset  le  gentil- 
homme de  la  poésie.  Le  poëte  de  Mimi  Pinson  ne 
devait-il  pas  être  chansonnier,  lui  qui  avait  dans  la 
veine  de  ce  sang  vendomois  que  possédait  aussi 
Ronsard,  sous  ce  ciel  idyllique  où  le  roi  Henri,  le 
Vert-Galant,  vint  chanter  en  vainqueur  et  en  amou- 
reux la  naïve  romance:  La  bonne  aventure,  6  gué! 
La  charmante  romance  de  Murger,  Muselle,  est 
aussi  une  chanson  ;  c'est  la  chanson  d'amour  au 
quartier  Latin.  D'autres  poètes  et  d'autres  roman- 
ciers de  nos  amis  ont  fait  des  chansons.  Outre  Vic- 
tor Hugo,  qui  a  intitulé  certaines  petites  pièces 
plus  ou  moins  à  refrain,  Guitares  et  Chansons,  Gé- 
rard de  Nerval  a  fait  des  Chansons  et  des  Ballades  à 
la  manière  de  la  Pléiade  ;  — Arsène  Houssaye  a  imagé 


Béranger  et  Désaugiers  dans  la  Chanson  de  Désau- 
girrs  et  dans  Béranger  à  l'Académie;  —  Théophile 
Gautier  a  écrit  surtout  une  délicieuse  chanson  :  Le 
monde  est  méchant,  ma  petite!  —  Jules  Janin,  notre 
président  d'honneur  au  Caveau,  est  l'esprit  chan- 
tant par  excellence,  lui  le  traducteur  si  lyrique 
d'Horace,  lui  l'historien  de  Béranger  et  auteur  d'un 
Éloge  d'Armand  Gouffé  ! 

Tout  le  monde  chante  en  France,  les  grands 
comme  les  petits,  et  les  savetiers  aussi  bien  que  les 
financiers.  Le  grelot  de  Cornus  s'est  remis  à  caril- 
lonner de  plus  belle  au  Caveau,  où  il  apparaît  his- 
toriquement sous  le  nom  de  Grelot  de  Collé.  Le 
verre  authentique  de  Panard  l'y  accompagne.  C'est 
en  tenant  ce  verre  haut  et  ferme  que  Panard  s'écriait, 
avec  ses  chers  amis  et  joyeux  compagnons  Collé, 
Piron  et  Gallet  : 


Allons,  dans  mon  cellier,  du  Champagne  et  du  Beaune 

Goûter  les  doux  appas  : 
Les  plaisirs  n'y  sont  point  troublés  par  l'embarras  ; 
Et  le  funeste  ennui,  —  qui  monte  jusqu'au  trône,  — 
Dans  les  caveaux  ne  descend  pas  ! 


CHARLES  COLIGNY. 


—  La  suite  au  prochain  numéro.  • 


ÉPHÉMÉRIDES  DU  CAVEAU 


JANVIER.  —  1806.  —  Les  dîners  du  vaudeville, 
nés  en  vendémiaire  an  V,  avaient  cessé  à  la  fin  de 
Tan  X;  depuis  cette  époque,  plusieurs  des  convives  oc- 
cupèrent des  places  éminentes  dans  le  gouvernement,  ou 
quittèrent  Paris.  Mais  une  réunion  d'anciens  membres 
des  Dîners,  pour  faire  suite  à  l'ancien  Caveau,  publient 
le  premier  numéro  du  journal  des  gourmands  et  des 

BELLES. 

On  distingue  parmi  eux  Laujon,  l'ancien  compagnon  de 
Panard  et  de  Collé  ;  Piis,  Ségur,  Demautort,  Chazet, 
Philippon  de  la  Madelaine,  Armand  Gouffé,  anciens 
convives  des  Dîners  du  Vaudeville,  qui  avaient  eux- 
mêmes  fondé  leur  journal  ou  Cahier  mensuel  de  leurs 
Chansons. 

Le  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Gourmands  et  des 
Belles  est  Grimod  do  la  Reynière,  qu'on  a  pu  surnommer 


le  Voltaire  et  le  Parny  de  la  gastronomie  française. 
L'introduction  est  en  prose  et  en  vers,  à  la  manière  de 
Chapelle  et  de  Bachaumont.  D'abord  un  couplet  aux 
Chansonniers  de  tous  les  pays  sur  l'air  de  la  Croisée  : 


De  bons  auteurs  nous  fourniront 
Quelques  sujets  de  chansonnettes, 
Et  par  tous  ceux  qui  souscriront, 
Les  chansons  pourront  être  faites. 
Comme  souvent  sur  nos  chansons 
Le  lecteur  se  montre  sévère, 
Pour  l'amuser  nous  lui  laissons 
Le  plaisir  de  les  faire. 


Ensuite  Grimod  de  la  Reynière  se  tourne  voltiptueu- 
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sèment  vers  les  négociants  et  les  fournisseurs  de  Paris 
gourmand,  sur  l'air  de  Piron  avec  ses  amis  : 

Or  sus,  messieurs  les  fournisseurs, 

Qui  désirez  qu'on  vous  annonce, 

Sur  vos  vins,  vos  fruits,  vos  liqueurs 

Il  faut  que  le  Caveau  prononce; 

Que  chapons,  ligueurs,  vins,  pâtés, 

Dans  nos  bureaux  soient  apportés.... 

GRIMOD  DE  LA  REYMÈRE. 

Ces  célèbres  bureaux  du  journal  des  gourmands  et 
des  belles  étaient  rue  J.-J. -Rousseau,  n°  6;  et  les 
séances  de  Dégustation  au  Rocher-de-Cancale. 


1826.  —  le  réveil  du  caveau  paraît  en  Recueil,  avec 
des  chansonnettes  de  Brazier,  de  Courcy,  de  Rouge- 
mont,  de  Dupaty,  les  dernières  chansons  de  Désaugiers, 
qui  va  bientôt  mourir.  —  On  lit  dans  la  première  li- 
vraison du  Réveil  ce  quatrain  arrangé  par  Carmouche 
sur  un  mot  dit  par  Collé  le  jour  de  la  mort  de  Voltaire  : 


La  mort  vient  d'étendre  sa  loi 
Sur  Voltaire,  hélas!  notre  unique  ! 
Les  Muses  ont  perdu  leur  roi, 
Et  nous  rentrons  en  République. 


CARMOUCHE. 


1834.  —  les  enfants  du  oaveau  reconstituent  le  Ca- 
veau. Le  frontispice  de  leur  recueil  est  orné  de  ce  cou- 
plet sur  l'air  Pour  obtenir  celle  qu'il  aime  : 

Paix,  amis!  notre  joyeux  père 
Est  parmi  nous,  il  m'apparaît  ! 
C'est  Désaugiers!  il  tient  son  verre, 
Désaugiers  sort  du  cabaret  1 


Il  nous  crie  :  «  Enfants  de  la  France, 
Imitez-moi,  faites  bombance, 
Et  pour  la  ville  et  les  faubourgs 
Chantez  encor,  chantez  toujours  ! 


La  chanson-préface  est  signée  Alphonse  Salin,  membre 
titulaire,  qui  nous  reste  encore  aujourd'hui  membre  ho- 
noraire. 


1848.  —  La  politique  n'interrompt  pas  le  Caveau. 
L'architecte  Lesueur,  membre  de  l'Institut,  en  est  le 
président.  Parmi  les  convives  renommés,  Albert  Mon- 
lémont,  qui  sera  président  à  son  tour;  puis  Jutes  La- 
garde,  qui  le  sera  à  la  suite  ;  Louis  Festeau,  Justin 
Cabassol,  Van  Cleemputte,  Eugène  Désaugiers,  Jules 
Barbier,  Bugnot,  Poincloud ,  les  uns  morts  aujour- 
d'hui, les  autres  encore  parmi  nous.  C'est  en  cette 
année  que  se  font  trois  réceptions  célébrées  dans  ce 
refrain   sur  l'air  de  la  Valse  de  Rossini  : 

Trinité  sainte, 

Dans  cette  enceinte, 
Il  n'est  pas  un  seul  apostat  : 

Joyeux  ensemble, 

Ce  jour  rassemble 
Gassicourt,  Fouache  et  Protat. 


Ces  éphémérides  du  Caveau  et  de  la  Chanson  seront 
continuées  dans  chaque  numéro  de  la  Chanson  Fran- 
çaise, par 

Roger  L'Estrange. 


CHRONIQUE    DU    CAVEAU 


Une  Revue  du  Caveau  pendant  l'année  1873  sera  pu- 
bliée dans  notre  prochain  numéro.  Elle  contiendra 
l'Oraison  de  Louis  Protat,  avec  le  discours  de  Clairville 
sur  sa  tombe.  Cette  chronique  donnera  le  compte  rendu 
des  Dîners  mensuels  du  Caveau,  et  de  ceux  des  autres 
sociétés  chantantes,  de  la  Lice  Chansonnière  et  du  Pot- 
au-Feu,  dont  plusieurs  membres  font  partie  du  Caveau 
Moderne. 

Elle  contiendra  le  tableau  des  nouvelles  réceptions. 
Celles  de  1873  ont  été  consacrées  à  MM.  Charles  Vincent, 
élu  membre  titulaire  ;  Gustave  Nadaud,  membre  hono- 
raire ;  Fenée,  membre  associé. 

M.  Eugène  Grange  vient  d'être  nommé  président  du 
Caveau  pour  1874,  en  remplacement  de  M.  Glairville. 
M.  Eugène  Moreau  est  choisi  pour  vice-président. 

Les  portraits  des  membres  du  Caveau  et  des  autres 


sociétés  chantantes  seront  successivement  photographiés 
par  Pierre  Petit. 

Un  Album,  édité  à  la  fin  de  l'année,  contiendra  à  la 
fois  les  portraits  :  des  membres  de  toutes  les  Sociétés 
chantantes  et  lyriques  ;  —  titulaires,  honoraires,  asso- 
ciés; et  des  correspondants  des  départements  et  de 
l'étranger;  —  avec  des  notices  particulières,  et  une 
Revue  chansonnière  des  Deux-Mondes. 

Ce  même  Album  recevra  les  Célébrités  et  les  Actuali- 
tés physionomiques  de  tous  les  théâtres  où  l'on  chante; 

Des  éditions  musicales  de  la  Chanson  Française  vont 
ici  posséder  leur  publication  spéciale;  elles  seront  choi- 
sies généralement  sur  les  timbres  du  Caveau.  Les  nou- 
veaux compositeurs  y  trouveront  une  belle  place  pour 
leurs  Chansons  encore  inédites. 

LA  CHANSON  FRANÇAISE, 
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CLAIRV1LLE 


}  et  heureux  chansonnier  na- 
quit providentiellement  l'an- 
gëj  née  que  Désaugiers  fut  nom- 
^■'mé  président  du  Caveau,  et 
que  Béranger  chantait  le  Roi 
d'Yvelot.  Cet  heureux  vaude- 
villiste fit  jouer  sa  première 
pièce  à  succès  en  1836,  à 
l'époque  où  le  vaudeville  ri- 
valisait la  comédie  par  la 
grâce  de  Scribe,  de  Méles- 
ville,  de  Dumersan,  de  Bayard,  et  que  la 
critique  théâtrale  du  Palais-Royal,,  des  Va- 
riétés, de  l'Ambigu,  des  Délassements,  des 
Folies,  des  Funambules,  était  signée  des 
plus  brillants  noms  de  la  littérature  romanti. 
que  :  Frédéric  Soulié,  Alphonse  Karr,  Auguste 
Luchet,  Roger  de  Beauvoir,  Gérard  de  Nerval, 
George  Sand  lui-même,  qui  se  plaisait  à  comparer 
Mme  Dorval  et  Mlle  Déjazet.  Jules  Janin  illus- 
trait Debureau,  et  Paul  de  Kock  cherchait  des 
romans  à  Lazari.  Pendant  ce  temps  légendaire  du 
boulevard  du  Temple,  c'est  dans  les  coulisses  de 
Mme  Saqui  que  s'élevait  le  jeune  Clairville 
qui  devait  être  le  célèbre  Clairville,  l'auteur  des 
Sept  châteaux  du  Diable,  des  Pommes  de  terre  ma- 
lades, de  la  Poule  aux  œu,(t  d'or,  de  la  Fille  de 
Madame  Angot,  le  roi  de  la  revue  et  de  la  parodie  , 
un  maître  de  la  chanson,  du  vaudeville  et  du 
vaudevire,  enfin  le  président  du  Caveau  en  1873, 
un  siècle  et  demi  après  la  première  présidence  de 
Panard. 

Clairville  est  un  nom  de  théâtre  :  l'auteur  a 
conquis  son  droit  de  cité  dans  l'histoire  drama- 
tique contemporaine  ;  mais  l'homme  s'appelle  Louis- 
François  Nicolaïe  ;  —  comme  Mélesville  s'appelait 
Duveyrier,    comme    Crébillon    s'appelait    Jolyot, 


comme  Fontenelle  s'appelait  Lebovier.  La  Pluralité 
des  mondes  a  consacré  Fontenelle,  comme  la  plu- 
ralité des  vaudevilles  a  consacré  Clairville. 

Son  origine  est  d'une  famille  de  comédiens  qui 
l'enfantèrent  à  Lyon  ;  son  père  était  acteur  et  s'était 
baptisé  du  nom  romanesque  de  Clairville  pour 
fonder  la  dynastie  des  Clairville.  —  Clairville  II, 
qui  est  devenu  Clairville  le  Grand ,  débuta  à  dix 
ans  au  théâtre  du  Luxembourg,  où  Clairville  I" 
régnait  en  administrateur.  Véritable  infant  de 
Bobino,  le  jeune  Louis  Clairville  brigua  toutes  les 
couronnes  de  ce  petit  théâtre  :  celle  de  souffleur, 
celle  de  contrôleur,  celle  de  régisseur,  celle  déjeune 
premier,  celle  de  père  noble,  celle  d'auteur.  En 
1829,  quand  il  a  dix-huit  ans,  sa  première  œuvre 
de  jeunesse  porte  un  titre  à  la  manière  du  dix-hui- 
tième siècle,  l'Enragé  par  ruse.  L'année  suivante 
il  entre  dans  une  voie  plus  épique  :  la  Vie  de 
Napoléon,  en  quatre  actes.  Nous  sommes  en  1830, 
il  y  a  une  réaction  sentimentale  par  toute  la  France 
sur  le  tombeau  de  Sainte-Hélène,  Béranger  vient 
de  faire  pleurer  le  coq  gaulois  dans  la  chanson  du 
Cinq  Mai,  Victor  Hugo  fait  des  odes,  Gharlet  des 
tableaux,  et  tous  les  théâtres  de  Paris  ressuscitent 
la  figure  de  Napoléon.  Clairville  se  mêle  à  ce  nou- 
veau patriotisme  dans  le  pays  chantant  et  fleuri  des 
étudiants  et  des  grisettes. 

Ce  qui  intéresse  surtout  dans  la  vie  d'un  homme, 
c'est  son  commencement.  Parce  qu'on  ignore  ses 
débuts,  on  s'attache  à  les  vouloir  connaître.  En  les 
apprenant  dans  une  biographie,  on  place  au  fur  et 
à  mesure  de  la  lecture  des  sympathies  sur  la  tête 
du  sujet,  des  prophéties  sur  l'avenir  du  héros.  C'est 
pourquoi  nous  insistons  de  quelques  lignes  sur 
l'entrée  de  M.  Clairville  dans  la  carrière  drama- 
tique. Le  reste  est  assez  connu  du  parterre  et  de  la 
galerie.  Le  personnage  de  Clairville  est  un  de  ceux 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


qui  sont  le  plus  populairement  à  découvert  dans 
tout  Paris,  du  perron  de  Tortoni  au  Château-d'Eau, 
où  il  n'a  fait  que  rire  des  crimes  du  boulevard  du 
Grime. 

Clairville  composa  une  quarantaine  de  pièces  au 
théâtre  du  Luxembourg,  pour  se  faire  la  main  au 
couplet,  au  rondo,  à  la  mise  en  scène;  car  Bobino 
avait  fini  par  être  érigé  en  salle  de  spectacle  dra- 
matique. Jadis  on  y  dansait  sur  la  corde,  comme 
chez  Mme  Saqui  ;  on  y  faisait  la  parade ,  on  y 
jouait  la  pantomime,  mais  le  vaudeville  y  était  in- 
terdit. Vers  la  fin  de  la  Restauration,  il  obtint  une 
charte  plus  constitutionnelle,  à  condition  toutefois 
que  la  corde  des  acrobates  resterait  tendue  sur  la 
scène  pendant  la  dm\'e  de  la  pièce.  Survint  juillet 
1830,  Bobino  profita  des  libertés  citoyennes  et 
scéniques  ;  quelques  directeurs,  Hostein,  Tourne- 
mine,  s'immolèrent  jusqu'à  la  venue  de  Golleuille. 
—  M.  Clairville  passa  le  Luxembourg,  sans  s'arrê- 
ter à  l'Odéon,  comme  on  traverse  un  jardin  sans 
s'arrêter  au  précipice. 

Il  aborda  à  l'Ambigu,  qui  venait  d'être  réédifié 
au  coin  de  la  rue  de  Bondi.  Le  théâtre  des  anciens 
mélodrames  de  Guvelier,  de  Gaignez,  de  Pixérécourt, 
avait  été  incendié,  et  la  nouvelle  salle  inaugurée 
par  la  duchesse  de  Berry,  patronne  du  Gymnase. 
Combien  de  directeurs  passèrent  et  combien  d'au- 
teurs apparurent  au  nouvel  Ambigu  !  Clairville  y 
fut  amené  par  l'amitié  du  baron  de  Cès-Gaupenne, 
avec  une  pièce  intitulée  :  1836  dans  la  Lune.  C'était 
l'ouverture  de  cette  grande  symphonie  des  revues 
annuelles  de  Clairville,  et  dont  les  modèles  se  fa- 
çonnaient si  bien  il  y  a  quarante  ans  :  mais  où  sont 
les  revues  d'antan  et  les  vaudevilles  vraiment  nés 
malins  ?  Notre  génération  ne  saura  les  relever  que 
par  la  chanson. 

Comme  un  général  qui  a  passé  par  tous  les  grades, 
et  qui  sait  chanter  tous  les  refrains  du  bivouac, 
Clairville  a  monté  de  vaudeville  en  vaudeville  à  la 
renommée.  Briarée  avait  cent  bras  dans  la  mytholo- 
gie ;  la  fécondité  de  Clairville  est  fabuleuse,  il  a 
composé  plus  de  300  pièces.  Il  a  fait  des  voyages 
comiques  dans  tous  les  sujets  et  dans  tous  les  pays, 
depuis  son  1836  dans  la  Lune  et  son  1837  dans 
l'Enfer.  Il  s'est  beaucoup  occupé  de  Paris  :  Paris 
dans  la  comète,  Paris  dans  la  banlieue,  Paris  hors 
Paris,  les  Parisiens  à  Londres,  Paris  sans  impôts, 
Paris  Voleur,  le  Bourgeois  de  Paris.  Il  s'en  est  allé, 
toujours  en  riant  et  souriant,  du  Petit  Poucet  au 
Roi  Dagobert,  de  Roger  Bontemps  à  Gentil  Bernard, 


1.  Nous  donnons  par  ordre  de  dates  une  liste  des  pièces  de 
M.  Clairville  :  Margot,  les  Petites  misères  de  la  Vie  humaine, 
les  Hures  graves,  les  Sept  châteaux  du  Diable,  les  Pommes  de 


—  cet  aimable  poëte  Gentil  Bernard  qui  fut  du  pre- 
mier Caveau1. 

Clairville  rira  bien  de  Boileau  quand  je  lui  dirai 
que  ses  Toasts  du  Caveau  sont  l'Art  poétique  de  la 
Chanson.  Brillât-Savarin  les  intitulerait  la  Physio- 
logie du  goût  du  couplet,  et  Balzac  la  physiologie 
du  mariage  de  la  satire  et  de  la  philosophie.  Les 
toasts  de  Clairville  sont  écrits  en  alexandrins,  et  ce 
sont  des  épîtres  aux  Français,  comme  Horace  n'en 
écrivait  pas  aux  Pisons  ;  il  n'y  a  que  des  Athéniens 
au  Caveau  :  les  Spartiates  sont  invités  à  aller  plus 
loin  manger  le  brouet  trop  noir  de  Lacédémone.  La 
chanson  française  est  comme  cette  jolie  Athénienne 
qui  se  nourrissait  de  roses  teintes  du  sang  de 
Vénus.  Elle  est  arrosée  et  colorée  du  sang  de 
Bacchus,  Elle  porte  un  thyrse  et  un  myrte.  A  quoi 
Cornus  a  ajouté  un  verre,  et  Momus  un  grelot.  Des 
mains  de  Panard  et  de  Collé,  le  verre  et  le 
grelot  ont  passé  aujourd'hui  dans  les  mains  de 
Clairville. 

Nous  pourrions  cueillir  à  pleines  mains,  dans  le 
théâtre  de  Clairville,  de  ces  fleurs  de  couplets  que 
les  critiques  appellent  des  citations  ;  cette  esquisse 
biographique  en  serait  émaillée  :  mais  c'est  là  une 
autre  étude  à  faire.  Dans  le  courant  de  cet  ouvrage 
dédié  à  la  Chanson,  nous  la  reprendrons  sous  le 
titre  de  la  Chanson  au  théâtre. 


II 


Avant  d'être  reçu  au  Caveau,  M.  Clairville  avait 
déjà  publié  un  volume  de  Chansons  et  Poésies.  Com- 
bien il  faudrait  aussi  butiner  dans  ce  recueil  lyrique 
que  l'auteur  semblait  ne  plus  vouloir  rouvrir,  mais 
dont  le  Caveau  lui  a  redemandé  la  clé  ! 

Et  Clairville  entra  au  Caveau  en  1860. 

Le  président  était  Louis  Protat,  une  des  renom- 
mées de  l'esprit  parisien.  Orateur  et  chansonnier, 
Protat  était  un  modèle  de  président  ;  comme  cama- 
rade, un  modèle  d'ami.  Car  au  Caveau  on  s'appelle 
camarade,  ce  qui  veut  dire  frère. 


terre  malades,  Gentil  Bernard,  Clarisse  Harlowe,  Charlotte 
Corday,  Roger  Bontemps,  la  Poule  aux  œufs  d'or,  les  Repré- 
sentants en  vacances,  le  Bourgeois  de  Paris,  les  Coulisses  de 
la  Vie,  les  Trois  Gamins,  la  Chasse  aux  biches,  les  Quatre 
âges  du  Louvre,  Pongo,  un  Troupier  qui  suit  les  bonnes,  les 
Danses  nationales  de  la  France,  le  Cotillon,  Une  semaine  à 
Londres,  les  Pantins  éternels,  le  Déluge  universel,  Mesdames 
Montanbrèche ,  les  Parisiens  à  Londres,  le  Diable  boiteux, 
Quinze  heures  de  fiacre,  les  Amendes  de  Timothée,  aujourd'hui 
la  Fille  de  Madame  Angot,  demain  la  Belle  Impéria. 
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La  chanson  de  réception  de  Clairville  était  sur 
l'air  de  la  Petite  Margot,  et  elle  s'intitule  : 


OU  DONC  EST  LA  CHANSON  ? 


Trop  vieux  déjà,  notre  siècle  en  démence 
Du  marteau  seul  aime  entendre  le  son; 
Tout  s'agrandit,  et  dans  la  ville  immense 
On  ne  sait  plus  où  loge  la  chanson? 


Est-ce  au  théâtre?  Oh  non!  car  les  programmes 
Du  vaudeville,  autrefois  né  malin, 
N'annoncent  plus  que  de  grands  mélodrames 
Où  l'on  défend  la  veuve  et  l'orphelin. 


Serait-ce  au  Louvre?  et  la  chanson  nouvelle 
S'est-elle  aussi  ralliée  à  son  tour? 
N'a-t-on  refait  le  Louvre  que  pour  elle? 
Non,  la  chanson  n'est  pas  dame  de  cour. 


Dans  la  Cité  peut-être  elle  se  niche? 
Non,  maintenant  c'est  un  trop  beau  qua  lier  ; 
Et  la  chanson,  qui  jamais  ne  fut  riche, 
Ne  pourrait  pas  y  payer  son  loyer. 

Est-ce  à  Mabille?  et  la  chanson  frivole 
Cancane-t-elle  avec  un  Brididi? 
Non,  la  chanson  chérit  la  gaudriole, 
Mais  rougirait  d'un  propos  trop  hardi. 

A  l'Institut  serait-elle  endormie? 
Non,  la  chanson,  qui  vit  dans  un  recueil, 
Ne  prendrait  pas,  même  à  l'Académie, 
Pour  s'enterrer  un  immortel  fauteuil. 


S'est-elle  faite  ou  dévote  ou  sœur  grise? 
Non,  la  chanson  respecte  le  saint  lieu. 
Le  toit  du  pauvre  est  sa  modeste  église, 
Elle  y  console,  elle  y  fait  croire  en  Dieu. 

Est-ce  à  la  Halle?  Oh  non!  Vadé  lui-même 
Ne  pourrait  plus  y  parler  sans  façon; 
Et  quelques  mots  pris  à  son  ancien  thème, 
Feraient  bien  vite  empoigner  la  chanson. 

Où  donc  est-elle?  Est-ce  chez  la  grisette? 
Dans  un  grenier  du  vieux  quartier  Latin? 
Non,  ce  pays  changea  comme  Lisette, 
Qui  ne  sort  plus  qu'en  robe  de  satin. 


Donc  je  croyais  la  chanson  disparue; 
A  la  pleurer  je  me  voyais  réduit, 
Lorsque  j'appris  qu'elle  demeurait  rue 
Saint-Honoré,  deux  cent  quarante-huit. 


Au  cabaret  la  chanson  nous  appelle; 
Tous  ses  amis  s'y  donnent  rendez-vous; 
Et  je  savais  que  je  frappais  chez  elle, 
Lorsque  je  suis  venu  frapper  chez  vous. 

La  scène  se  passait  rue  Saint-Honoré,  chez  le 
chansonnier  Allard-Pestel,  traiteur  du  Caveau.  Au 
dîner  suivant,  Clairville  évoqua  les  Caveaux,  en 
remontant  jusqu'au  cabaret  fondamental  de  Lan- 
delle,  sur  l'air  de  :  Tout  ça  passe  en  même  temps  : 

Le  vieux  Caveau  fut  fondé , 
Fondé  vers  mil  sept  cent  trente, 
Par  Piron,  Collé,  Vadé, 
Et  leur  cohorte  chantante. 
Il  refleurit  sous  l'Empire , 
Vous  créâtes  le  nouveau  : 
Cherchons  donc  pour  nous  instruire 

Ce  qu'on  tire 

Du  Caveau. 

A  Vadé,  Collé,  Piron, 
Succèdent,  au  rang  suprême, 
Désaugiers,  Brazier,  Laujon, 
Enfin  Béranger  lui-même. 
La  Chanson  qui  tient  sa  lyre, 
De  l'Ode  atteint  le  niveau! 
Et  voilà  que  l'on  admire 

Ce  qu'on  tire 

Du  Caveau. 


Plus  d'un  sire,  à  Saint-Denis, 
Dans  un  caveau  dut  descendre, 
Dans  sa  gloire  il  y  fut  mis; 
Mais  si  l'on  veut  l'y  reprendre, 
Qu'il  s'appelle  de  Lahire, 
De  Bourbon  ou  de  Beauveau, 
C'est  toujours  un  triste  sire 

Qu'on  retire 

Du  caveau. 


En  1861,  le  Caveau,  présidé  par  M.  Lagarde, 
nomma  M.  Clairville  vice-président;  il  s'écrie,  en- 
touré d'Albert  Montémont,  de  Louis  Festeau,  de 
Van-Cleempute,  de  Cabassol,  de  Vignon,  de  Yas- 
seur,  de  Poincloud,  de  Salin,  de  Fournier,  de  Ju- 
teau,  de  Bouclier,  de  Bugnot,  de  Duplan,  de  La- 
goguée,  de  Vilmay,  de  Mahiet  de  la  Chesneraye, 
d'Eugène  Désaugiers,  et  du  visiteur  Hippolyte  Co- 
gniard  : 

Que  ferions-nous  si  nous  ne  chantions  pas? 
Forcés  bientôt  de  parler  politique, 
Les  uns  crieraient  :  vivent  les  potentats  I 
D'autres  crieraient  :  vive  la  République  I 
Et  nous  irions  tous  peut-être  à  Mazas. 
Que  ferions-nous  si  nous  ne  chantions  pas? 
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Maniant  tour  à  tour  le  vers  de  huit  pieds,  comme 
l'aimait  Armand  Gouffé,  les  vers  brisés,  comme  les 
aimait  Désaugiers,  le  vers  de  dix  pieds,  qui  était 
l'harmonieux  outil  des  odes  de  Béranger,  Clairville 
a  une  haute  passion  pour  le  vers  alexandrin,  le 
double  hexamètre  du  toast  et  de  l'épître.  Le  jour 
même  de  sa  vice-présidence  du  Caveau,  il  y  parle 
en  grands  vers,  et  il  salue  la  Chanson  comme  si  elle 
était  Thalie. 


HOMMAGE 

A     LA     CHANSON 


Je  bois  à  la  Chanson,  reine  de  l'univers! 
Car  on  chante  partout  de  la  prose  on  des  vers. 
Les  Chinois,  les  Indous,  les  Iroquois,  que  sais-je! 
11  n'est  pas  un  pays  couvert  d'herbe  ou  de  neige, 
Dont  le  peuple  ignoré  ne  s'éveille  en  chantant, 
Quand  il  se  croit  heureux,  quand  il  se  dit  content  ! 
Donc  si  c'est  en  chantant  que  le  bonheur  s'exprime, 
Il  n'est  pas  de  pouvoir  plus  grand,  plus  légitime, 
Plus  favorable  aux  bons,  plus  fatal  aux  pervers, 
Je  bois  à  la  Chanson,  reine  de  l'Univers  ! 

Reine?...  non!  —Je  n'ai  pas  prouvé  qu'elle  fût  reine. 

—  Reine  de  qui  !  —  De  qui  ?  de  la  nature  humaine. 

—  Reine  comment?  pourquoi?  —  parce  que  son  pouvoir 
L'emporte  sur  celui  qu'un  roi  peut  même  avoir, 

Car  son  règne  adoré  remonte  aux  premiers  âges, 
Et  s'étend,  je  l'ai  dit,  aux  plus  lointains  rivages- 
Non,  il  n'est  pas  de  rois,  d'empereurs,  de  sultans 
Pour  triompher  ainsi  des  hommes  et  du  temps, 
Et  pour  environner  leur  brillante  bannière, 
De  plus  d'amour,  d'espoir,  de  joie  et  de  lumière! 

Cependant  nous  voyons  quelquefois  la  Chanson 
Changer  d'esprit,  de  but,  de  langage  et  de  son- 
Elle  se  fait  alors  méchante  et  corruptrics, 
Elle  applaudit  au  mal,  encourage  le  vice, 
Et,  ne  modérant  plus  son  infernale  ardeur, 
Eloigne  tout  scrupule  et  perd  toute  pudeur. 

Mais  cette  chanson-là  n'a  pas  d'asile  en  France. 
Faite  pour  captiver  le  vice  et  l'ignorance, 
Ce  n'est  pas  parmi  nous  qu'elle  a  droit  de  cité  : 
Celle  que  nous  aimons  cherche  la  vérité, 
La  demande  à  l'amour,  à  la  philosophie, 
Au  dieu  des  bonues  gens  qu'ici  l'on  glorifie. 
Et  si  dans  des  refrains  un  peu  décolletés, 
Célébrant  de  Vénus  les  lyriques  beautés, 
Nous  soulevons  un  peu  le  voile  qui  la  gêne, 
C'est  que  la  gaudriole  est  sœur  de  notre  reine. 


Je  bois  à  la  Chanson  de  nos  vrais  chansonniers, 
De  Béranger,  Piron,  Panard  et  Désaugiers, 
A  celle  qu'on  avoue,  à  celle  qui  fait  rire, 
A  celle  qui  console,  à  celle  qu'on  admire, 
A  celle  qui  flétrit  les  abus,  les  travers  : 
Je  bois  à  la  Chanson,  reine  de  l'unit  ers  ! 

Clairville. 


III 

Au  bon  temps  où  Henri  Rochefort  était  un  simple 
vaudevilliste,  il  écrivait  sur  son  confrère  Clairville  : 
«  C'est  avant  tout  l'homme  de  l'à-propos,  et  nul  ne 
se  tient  mieux  à  l'affût  pour  l'arrêter  au  passage. 
Pas  une  mesure  administrative  un  peu  grave,  pas 
une  annonce  un  peu  bizarre,  pas  une  invention  un 
peu  excentrique  qu'il  ne  mette  on  scénario,  qu'il  ne 
tourne  en  couplets  ;  c'est  l'homme  de  la  parodie  et 
de  la  revue  par  excellence.  ». 

Ah,  la  parodie  !  il  faut  bien  que  ce  soit  elle  qui 
nous  venge  de  toutes  les  comédies  lugubres  de  la 
politique  et  de  la  morale.  La  parodie  est  encore 
la  Némésis  qui  frappe  le  mieux  la  société.  Dans 
les  mains  de  Clairville,  c'est  le  casligal  ridendo 
mores. 

Deux  de  ses  grandes  pièces  s'intitulent  :  les  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes,  et  les  Danses  nationales 
de  la  France.  Dans  celle-ci  on  danse  et  on  chante, 
en  dépit  de  la  règle  du  poëte  grec  Simonide,  que  la 
danse  est  une  poésie  muette  :  Clairville  a  fait  parler 
nos  danses  nationales  et  leur  a  mis  des  chansons 
dans  les  jambes.  Nos  chansons  nationales  sont  d'ail- 
leurs plus  nombreuses  encore  que  nos  danses,  et 
elles  se  complètent  les  unes  par  les  autres  pour  nous 
donner  la  véritable  histoire  de  France.  Le  grand 
vaudevilliste  Eugène  Scribe  disait  une  fois  à  l'Aca- 
démie française  que  si  tous  les  monuments  poéti- 
ques, littéraires,  politiques  d'un  peuple  comme  le 
nôtre  disparaissaient,  excepté  la  chanson,  elle  seule 
se  chargerait  de  refaire  toute  l'histoire  de  la  nation. 
La  chanson,  c'est  la  vie  populaire,  taillée,  sculptée, 
ciselée,  peinte,  puis  jetée  dans  les  airs,  dans  une 
langue  plus  saisissante  qu'éblouissante,  mais  com- 
prise de  tous,  répétée  par  tous,  par  le  roi  et  lepeu- 
ple,  par  l'artiste  et  le  philosophe.  Elle  est  faite  de 
toutes  nos  idées,  avec  toutes  nos  passions,  nos 
sympathies,  nos  folies,  nos  préjugés,  nos  rêves, 
tous  les  caprices  de  notre  imagination.  Vouloir  se 
passer  de  la  chanson  nationale,  ce  serait  vouloir 
se  passer  d'histoire.  Se  passer  de  la  chanson  du 
Caveau,  ce  serait  vouloir  se  passer  de  la  gaieté 
française.. 
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IV 

La  physionomie  de  Glairville  au  Caveau  rappelle 
franchement  celle  du  bon  Panard.  Je  ne  sais  trop 
quel  peintre  pourrait  faire  avec  son  pinceau  le  por- 
trait de  Glairville;  certes  ce  n'est  ni  Cabanel  ni 
Chaplin  :  peut-être  bien  eût-ce  été  Decamps,  — 
comme  en  sculpture  c'eût  été  Dantan.  —  Sous  les 
lunettes  de  Clairville  il  y  a  des  couplets  dont  tous 
les  peintres  ne  sauraient  prendre  le  ton.  Mignard 
n'a  jamais  pu  bien  peindre  le  bon  La  Fontaine,  qui 
faisait  parler  les  bêtes  et  écrivait  des  chansons. 

La  popularité,  c'est  la  gloire  en  gros  sous, 

a  dit  Casimir  Delavigne,  l'auteur  des  belles  et  no- 
bles chansons  qui  s'appellent  les  Messèniennes.  La 
popularité  traduite  par  des  gros  sous,  ce  n'est  pas 
la  monnaie  qu'a  battue  Clairville  sur  la  place  des 
théâtres  ;  mais  il  s'est  laborieusement  enrichi  par 
ses  œuvres,  lui  fils  de  ses  œuvres.  Presque  tout  son 
répertoire  est  un  coq  aux  œufs  d'or. 

Sa  vie  de  propriétaire  a  commencé  à  Enghien, 
où  il  acheta  une  petite  maison  avec  quelques  mètres 
de  jardin.  Aujourd'hui  la  maisonnette  est  une  villa 
et  le  jardin  un  parc;  il  y  a  un  perron  seigneurial  et 


tout  ce  qu'il  faut  pour  être  bailli  du  village.  Aussi 
M.  Clairville  est-il  conseiller  municipal  et  cou- 
ronne-t-il  dos  rosières  à  Enghien,  comme  Paul  de 
Kock  à  Romainville. 

Lui-même,  Glairville,  mériterait  un  prix  de  vertu. 
Tous  les  ans,  M.  de  Montyon  devrait  le  couronner 
pour  le  plus  grand  travailleur  de  la  terre.  Il  compose 
sans  cesse  une  féerie,  une  opérette,  une  revue  ou 
une  chanson.  Il  a  d'ailleurs  le  plus  charmant  décor 
d'opéra-comique  sous  les  yeux  :  sa  villa  d'Enghien 
mériterait  d'être  mise  en  musique,  sur  ses  paroles, 
par  Auber  ou  Adolphe  Adam.  C'est  le  Chalet  du 
Vaudeville. 

Au  premier  étage  est  le  cabinet  de  travail  du  fé- 
cond auteur;  c'est  la  source  aux  couplets.  Peu  de 
bibliothèque  ;  les  Prussiens  ont  emporté  les  collec- 
tions théâtrales  et  tous  les  volumes  du  Caveau.  Ils 
ont  aussi  remonté  la  pendule  —  à  Berlin  ;  mais 
comment  feront-ils  marcher  l'aiguille,  celle  qui 
marque  l'heure  de  l'esprit  de  Glairville?  Ils  feront 
comme  ce  barbare  qui  ne  pouvait  comprendre  le 
son  du  violon,  et  qui  ouvrit  le  violon  pour  voir  ce 
qui  lui  chantait  dans  le  ventre. 

L'esprit  de  Glairville,  c'est  un  mouvement  per- 
pétuel. Il  a  écrit  presque  autant  de  pièces  que  l'an- 
née a  de  jours,  et  de  couplets  que  le  monde  a  d'an- 
nées. 

CHARLES  COLIGNY. 


Allons,  dans  mon  cellier,  du  Champagne  et  du  Beaune 

Goûter  les  doux  appas  : 
Les  plaisirs  n'y  sont  point  troublés  par  l'embarras  ; 
Et  le  funeste  ennui,  —  qui  monte  jusqu'au  trône,  — 
Dans  les  caveaux  ne  descend  pas  ! 

PANARD. 


VERRE  DE  PANARD 

(Grandeur  naturelle) 
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JE    COMMENCE   A  M'APERCEVOTR 

OU 

ADIEU     DONC    PAUVRE     GLOIRE     (bÉRANGER) 


Je  veux  vous  chanter  aujourd'hui 
Ma  plus  belle  maîtresse, 
Celle  qui  me  caresse 
Lorsqu'en  moi  le  soleil  a  lui  ! 
Comme  elle  est  femme, 
Elle  a  dans  l'âme 
De  la  tendresse,  et  surtout  de  la  flamme  ! 
Tous  mes  vœux  sont  réalisés 
Quand  nous  échangeons  nos  baisers 
Et  que  d'amour  nos  cœurs  sont  embrasés  ! 

C'est  toi,  Chanson  française  ! 
Pour  t'aimer  à  mon  aise 
Viens  dans  mes  bras,  que  ma  lèvre  te  baise  ! 

Elle  a  le  charme  et  la  beauté, 
La  souplesse  et  la  force, 
Sous  l'ampleur  de  son  torse 
On  sent  circuler  la  santé. 
Je  voudrais  être 
Un  peintre,  un  maître, 
Et  triomphante  on  la  verrait  paraître! 
Mais  pour  la  bien  peindre,  je  crois 
Qu'il  me  faudrait  être  à  la  fois 
Titien,  Rubens,  Ingres  et  Delacroix  ! 

Viens  donc,  Chanson  française  ! 
Pour  t'aimer  à  mon  aise 
Viens  dans  mes  bras,  que  ma  lèvre  te  baise  ! 

Viens,  Chanson,  qui  sèches  les  pleurs! 
Et  non  pas  la  romance, 
Née  un  jour  d'indolence 
D'amoureux  aux  pâles  couleurs  : 
De  la  goguette 
La  chansonnette 
Serait  plutôt  de  toi  la  sœur  cadette. 


Viens,  Chanson  du  gai  boute-en-train, 
Fine  au  couplet,  franche  au  refrain, 
Et  dont  la  rime  a  le  son  de  l'airain! 

Viens  donc,  Chanson  française! 
Pour  t'aimer  à  mon  aise 
Viens  dans  mes  bras,  que  ma  lèvre  te  baise  1 

Partout  on  chante,  on  chantera  : 
Mais,  à  tous  n'en  déplaise, 
Notre  Chanson  française 
Est  la  seule  qui  restera! 
Fille  de  race, 
Elle  a  la  grâce 
D'Anacréon,  la  satire  d'Horace  : 
Elle  a  de  plus  notre  fierté, 
Notre  amour  de  la  liberté, 
Et  du  Gaulois  l'esprit  et  la  gaîté  ! 

Viens  donc,  Chanson  française  ! 
Pour  t'aimer  à  mon  aise 
Viens  dans  mes  bras,  que  ma  lèvre  te  baise! 


Chanson  d'espoir,  d'amour,  de  vin, 
Quand  tout  pleure  ou  soupire, 
Si  de  toi  je  m'inspire 
C'est  que  je  suis  un  peu  chauvin. 
Sachons  attendre  : 
On  peut  nous  prendre 
Notre  or  et  puis...  ce  qu'il  faudra  nous  rendre  ! 
Par  force,  ruse  ou  trahison, 
On  met  une  armée  en  prison, 
Mais  qui  pourrait  nous  ravir  la  chanson? 

Que  ta  lèvre  me  baise  ! 
Pour  t'aimer  à  mon  aise 
Viens  dans  mes  bras!  Ah!  viens,  Chanson  française! 


Janvier  1873. 


Charles  Vincent, 
Membre  titulaire  du  Cuveau. 
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LES    CARTES    POSTALES 


LA    FEMME    A    BARBE 


Depuis  deux  mois,  de  tous  côtés, 
J'entends  prôner  les  cartes-poste; 
A  leurs  mérites  si  vantés 
Il  est  grand  temps  que  je  riposte, 
Dût  mon  avis  vous  sembler  faux, 
Je  leur  trouve  mille  défauts. 
C'est  une  invention  stupide, 
Absurde,  immorale,  insipide. 
Aussi,  quand  je  vois  un  facteur 
Qui  de  ces  cartes  est  porteur, 
Je  dis,  dans  mes  fureurs  brutales  : 
Au  diable  les  cartes  postales  ! 


Un  ami  croit  vous  griffonner 

Une  phrase  très-innocente  : 

«  Demain  je  t'attends  à  dîner. 

—  Tiens!  dit  chacun,  monsieur  s'absenle  I 

Votre  femme  à  son  beau  cousin 

Donne  rendez-vous  chez  Voisin, 

Et,  pour  ce  jour-là,  votre  bonne 

Invite  à  diner  son  trombone. 

On  voudrait  le  nier  en  vain, 

Pour  notre  honneur,  pour  notre  vin, 

Ces  missives-là  sont  fatales. 

Au  diable  les  cartes  postales  ! 


Ces  cartes,  —  c'est  leur  premier  tort, 
Aux  curieux  sont  dévolues; 
N'étant  pas  sous  pli,  c'est  d'abord 
Par  les  portiers  qu'elles  sont  lues  ; 
Et  puis,  pour  la  même  raison, 
Par  tous  les  gens  de  la  maison. 
On  les  commente,  on  les  discute, 
Aux  cancans  nous  sommes  en  butte , 
Nous  subissons  les  indiscrets, 
Et  de  la  fleur  de  nos  secrets 
Chacun  effeuille  les  pétales. 
Au  diable  les  caries  postales  ! 


«  Ah  çà  !  m'écrit  Paul  Dutillet, 
Un  avoué  qui  n'est  pas  bête, 
Quand  recevrai-je  le  billet 
Dont  je  vous  adressai  requête? 
—  Oh  !  dit-on,  c'est  un  créancier 
Qui  le  menace  de  l'huissier,  n 
Il  s'agissait,  sans  périphrase, 
D'un  simple  billet  du  Gymnase; 
Eh  bien  !  comme  un  homme  endetté, 
Dans  mon  quartier,  je  suis  noté, 
Et  ça  pour  deux  maudites  stalles. 
Au  diable  les  cartes  postales  ! 


Mais  ces  cartes,  me  dira-t-on. 

Peuvent  défier  la  jactance  ; 

Car  on  n'écrit  sur  ce  carton 

Que  des  choses  sans  importance  ; 

«  Nous  avons  séance  lundi,  » 

Ou  :  i  Je  pars,  ce  soir,  pour  Bondi,  n 

Ou  bien  encor  :  ><  De  maître  Alphonse 

Avez- vous  reçu  la  réponse?  » 

Quel  tort  peut  nous  faire  cela? 

—  Eh  bien  !  parfois,  ces  cartes-là 

Auront  des  suites  capitales. 

Au  diable  les  cartes  postales  ! 


Je  pourrais  bien,  si  je  voulais, 

De  ces  cartes  faisant  litière, 

Dans  leurs  griefs,  de  dix  couplets 

Trouver  aisément  la  matière  ; 

Mais  ça  ferait,  on  m'en  répond, 

Du  chagrin  à  monsieur  Rampont  ; 

De  son  invention  nouvelle 

Ne  nous  rampons....  (rompons)  pas  la  cervelle! 

A  nous  truffes  et  chambertin, 

Et,  pour  la  carte  du  festin, 

Réservons  nos  forces  totales! 

Au  diable  les  cartes  postales! 


Eugène   Grange, 
Membre  titulaire  du  Caveau 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


C'EST  DU  NANAN  POUR  MES  VIEUX  JOURS 


AIR  DE 
LAN  TARA 


Éloignant  les  coupes  amères, 

Et  la  triste  réalité, 

J'aime  à  me  bercer  des  chimères, 

Qu'enfante  l'idéalité  ! 
Loin  des  méchants  et  des  esprits  moroses, 
Je  compte  bien  pouvoir  garder  toujours 
L'illusion  et  ses  lunettes  roses, 

C'est  du  nanan  pour  mes  vieux  jours. 


De  la  vie  allégeant  les  chaînes, 
J'eus  le  bonheur  que  l'amitié, 
Dans  mes  plaisirs  et  dans  mes  peines, 
Se  trouvât  toujours  de  moitié  : 
De  mes  amis  beaucoup  sont  morts  sans  doute, 
Mais  avec  eux  remontant  son  parcours, 
De  mon  passé  je  referai  la  route, 

C'est  du  nanan  pour  mes  vieux  jours. 


Autrefois  avec  mes  maîtresses 

Si  je  fus  don  Juan  ou  Lindor, 

Plus  calme,  si  de  leurs  caresses 

Aujourd'hui  je  m'enivre  encor, 

Lorsque  le  temps,  fuyant  à  tire-d'ailes, 

Aura  neigé  sur  toutes  mes  amours, 

Les  souvenirs  me  resteront  fidèles, 

C'est  du  nanan  pour  mes  vieux  jours. 


On  n'avait  pas  dans  mon  enfance 
Aux  choses  saintes  dit  adieu, 
Et  pour  faire  absoudre  une  offense 
On  aimait  et  l'on  priait  Dieu. 
Oui,  j'en  conviens,  parfois  de  ma  carrière 
Plus  d'une  faute  a  pu  troubler  le  cours, 
Mais  je  n'ai  pas  oublié  la  prière, 

C'est  du  nanan  pour  mes  vieux  jours. 


Le  bon  vin  aux  jeunes  inspire 
L'ivresse  et  les  chants  égrillards, 
Sur  nous  conservant  son  empire, 
Il  devient  le  lait  des  vieillards. 
Il  peut  encore  opérer  des  merveilles, 
Son  cordial  est  d'un  puissant  secours, 
Et  dans  un  coin  j'ai  mis  quelques  bouteilles, 
C'est  du  nanan  pour  mes  vieux  jours. 


Des  chansons  la  joyeuse  muse 

M'a  bien  longtemps  aiguillonné, 

Mais  je  suis  le  seul  qu'elle  amuse, 

De  son  déclin  l'heure  a  sonné  : 

Lorsque  l'oubli  prendra  mes  patenôtres, 

Que  mes  couplets  seront  fades  et  lourds, 

Avec  bonheur  je  relirai  les  vôtres, 

C'est  du  nanan  pour  mes  vieux  jours. 


Cette  chanson  est  la  dernière 


■e  par 

Louis    Protat, 

Ancien  président  du  Caveau. 


QUESTIONS  SANS  RÉPONSES 


BONSOIR,    MADAME   LA   LUNE   (a.  D'HAC) 


Trois  boutonnières  fleuries 

Un  jour  à  Valentino 

De  banales  flatteries 

Bombardaient  un  domino. 

«  Nous  diras  -tu  de  quel  pôle 

Tu  nous  viens,  beau  masque  noir?...  » 

Le  masque,  haussant  l'épaule, 

En  s'enfuyant  laissa  choir 

Ce  mot  vieux,  mais  toujours  drôle  : 

On  n'a  jamais  pu  savoir. 


C'est  le  mot  de  bien  des  choses 
Pourquoi  le  nègre  est-il  noir? 
D'où  vient  le  parfum  des  roses 
Et  celui  du....  réservoir? 
Et  quand  la  lune  est  nouvelle, 
Quel  mystérieux  ouvroir 
Nous  l'a  fabriquée?...  Et  celle 
Qu'elle  remplace  un  beau  soir, 
Dans  quel  pays  s'en  va-t-elle? 
On  n'a  jamais  pu  savoir. 
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Certaines  gens  vous  remettent 

D'affriolants  prospectus 

Qui,  pour  vingt-deux  sous,  promettent 

Des  festins  de  Lucullus. 

Le  malheureux  qui  s'y  frotte 

A  grand'peine  à  concevoir 

Quels  biftecks  on  y  fricote  ?... 

Est-ce  du  cuir  à  rasoir 

Ou  de  vieux  fonds  de  culotte?... 

On  n'a  jamais  pu  savoir. 


Quand  Dieu  fit  le  premier  homme, 
Roi  de  la  terre,  il  lui  dit  : 
Mange  tout...,  hors  cette  pomme, 
Dont  le  goût  t'est  interdit. 
Si  du  serpent  la  faconde 
Eût  glissé  sans  l'émouvoir 
Sur  l'esprit  d'Eve  la  blonde, 
Savons-nous  par  quel  couloir 
Nous  serions  entrés  au  monde?... 
On  n'a  jamais  pu  savoir. 


La  fleurette  parisienne, 
La  grisette  au  nez  mutin 
Dégottant  sous  son  indienne 
Ses  rivales  en  satin  : 
Se  donnant,  jamais  vendue  !... 
Jeûnant  gatment  dans  l'espoir, 
Les  jours  de  bourse  dodue, 
D'aller  dîner  chez  Passoir.... 
L'espèce  en  est  donc  perdue? 
On  n'a  jamais  pu  savoir. 


Qu'est-ce,  au  fond,  que  notre  vie? 
Suivant  plus  d'un  sage  elle  est 
Une  immense  comédie 
Où  chacun  tient  son  rôlet. 
Acteur  simple,  acteur  étoile, 
Tous  s'en  vont  sans  y  rien  voir 
Vers  un  dénoûment  sans  voile, 
Et  qu'advient-il  d'eux  le  soir 
Où  sur  eux  tombe  la  toile î... 
On  n'a  jamais  pu  savoir. 


Eugène  Moreau, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


A   COROT1 


DIS-MOI   SOLDAT,   DIS-MOI  T'EN  SOUVIENS-TU  ? 


On  m'a  conté  que,  sous  le  Directoire, 
Il  vint  au  monde  un  précoce  gamin 
Qui,  sitôt  né,  mis  sur  deux  seins  d'ivoire, 
Déjà  buvait,  un  dessin  dans  la  main. 
Adolescent,  il  tint  une  boutique. 
N'y  gagnant  pas  pour  sa  table  un  fétu, 
Sur  le  comptoir  il  croquait  la  pratique.... 
Dis-moi,  Corot,  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

L'enivrement  du  public  fut  extrême 

Quand  cet  artiste,  un  jour,  se  révéla; 

On  se  disait  :  «  Le  grand  Poussin  lui-même 

L'accueillerait  par  ces  mots  :  —  Tôpe  là  !  » 

Mais  était-il  assez  académique  ? 

Par  le  jury  ce  point  fut  débattu 

Et  résolu  par  un  «non  »  énergique.... 

Dis-moi,  Corot,  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Rude  labeur,  douce  philosophie 

Venant  en  aide  au  hardi  novateur, 

A  la  nature,  à  l'art  il  se  confie, 

Sans  grand  souci  du  troupeau  détracteur. 


Par  un  bon  ange*,  assurait  ce  jeune  homme, 
D'un  triple  airain  son  cœur  fut  revêtu; 
Et  de  la  lutte  il  sort  vainqueur  en  somme.... 
Dis-moi,  Corot,  dis-moi  t'en  souviens-tu? 

Idylle,  églogue  et  fraîche  bucolique 

Que  l'on  murmure  au  bord  d'un  clair  ruisseau, 

Homère  et  Loth  —  types  grec  et  biblique  — 

Sont,  tour  à  tour,  éclos  sous  son  pinceau  : 

Productions  naïves  et  savantes! 

A  leur  aspect  le  critique  s'est  tu, 

Et  l'or  couvrit  les  Corot  dans  les  ventes.... 

Dis-moi,  Corot,  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Quoiqu'à  son  art,  sans  réserve,  il  se  livre, 

Il  a  sa  place  aux  fêtes  de  l'esprit  : 

Voyez  son  œuvre,  ah  !  c'est  un  très-beau  livre! 

Ce  qu'il  y  peint,  Virgile  l'eût  écrit. 

Pour  pénétrer  dans  le  salon  du  Louvre, 

Il  a,  jadis,  vaillamment  combattu  ; 

Sans  résister,  le  Caveau  pour  lui  s'ouvre.... 

Dis-moi,  Corot,  dis,  t'en  souviendras-tu? 

Montaiiiol, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


I.  M.  Corot,  peintre,  assistait  au  banquet  du  Caveau. 


2.  M.  Corot  a  dans  son  atelier  une  tête  d'ange  à  laquelle  il  atta- 
che une  idée  superstitieuse. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


L'HOTEL  DE  L'ESPERANCE 


CAFE    DES    INCURABLES 


Il  faut  nous  quitter,  ma  Nini  : 
Plus  d'inutiles  rebuffades, 
Car  je  ne  connais  d'infini 
Que  le  nombre  de  tes  cascades. 
Ils  sont  passés,  ces  gais  printemps, 
Où,  sans  craindre  l'indifférence, 
Nous  courions  loger  nos  vingt  ans 
A  l'hôtel  de  l'Espérance. 

L'amour,  notre  fol  hôtelier, 
Chassait  à  grand  coup  d'ailes  roses 
L'ennui,  ce  triste  familier 
Qui  n'aime  que  les  fronts  moroses  ; 
Comme  on  riait  dans  ce  taudis, 
Dont  cent  francs  payaient  la  dépense, 
J'avais  trouvé  le  paradis 
A  l'hôtel  de  l'Espérance. 

Pour  t'acheter  certain  bijou 
—  Dont  tu  me  parus  si  contente,  — 
Un  jour,  l'arrachant  à  son  clou, 
Je  mis  ma  montre  chez  ma  tante.... 


L'heure,  pour  des  cœurs  embrasés, 
Est  chose  de  mince  importance  : 
Nous  ne  comptions  que  nos  baisers, 
A  l'hôtel  de  l'Espérance. 

Quoi  !  pour  toujours  tu  fuis,  hélas! 
Ce  toit,  où,  parjure  compagne, 
Je  fis,  en  fêtant  tes  appas, 
De  si  beaux  châteaux  en  Espagne. 
Cherche....  tu  ne  regrettes  rien? 
As-tu  soldé  ton  échéance 
Au  cœur  qui  battait  près  du  tien, 
A  l'hôtel  de  l'Espérance? 

Déserte  notre  colombier 
Pour  jamais,  méchante  infidèle! 
Loin  de  qui  voudrait  t'oublier 
Va,  prends  ton  vol  à  tire-d'aile  ! 
Ici,  nous  avons  partagé 
Plaisir,  jeunesse,  amour,  souffrance. 
Ah  !  c'est  trop  tôt  donner  congé 
A  l'hôtel  de  l'Espérance  ! 


F.  Vergeron, 

Membre  titulaire  du  Caveau 


QUE   NE   SUIS-JE   MAITRE   D'ÉCOLE 


»IR   DU  VAUDEVILLE  DU 


DINER       DE       GARQONS 


Sans  trop  de  rime  ni  raison, 
Le  directeur  d'un  grand  collège. 
Pour  sa  trop  pudique  maison 
Craignant  sans  doute  un  sacrilège, 
Vient  de  refuser  à  l'enfant 
D'une  artiste,  —  charmante  folle', 
L'instruction,  tout  carrément  : 
Pour  répondre  à  son  argument, 
Que  ne  suis-je  maître  d'école! 


Je  dirais  à  l'enfant  vexé 

De  cette  mère  —  qui  s'en  moque  :  — 

Ce  professeur  est  insensé  ; 

C'est  un  homme  d'une  autre  époque  ! 

Viens  avec  moi,  mon  cher  petit  : 

L'étude  ennoblit  et  console  ! 

Puisque  c'est  le  pain  de  l'esprit, 

Pour  l'offrir  à  ton  appétit, 

Que  ne  suis-je  maître  d'école  ! 


1.  Une  actrice  des  Variétés,  Mlle  Z.  B. 
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Quittant  l'amour  pour  l'amitié, 

Ou  pour  quelque  autre....  chansonnette, 

Ton  père  a  sans  doute  oublié 

Le  chemin  de  la  maisonnette.... 

S'il  a  failli,  c'est  un  malheur  ! 

Ta  mère  a  tenu  sa  parole  : 

Elle  a  veillé  sur  ta  candeur. 

Pour  te  bien  expliquer  son  cœur, 

Que  ne  suis-je  maître  d'école  ! 


Si  tu  voulais  d'un  bon  métier 
Entreprendre  l'apprentissage, 
Je  chercherais  un  ouvrier 
Laborieux,  honnête  et  sage. 
Tu  peux  ignorer  le  latin. 
Saint  Paul  a  dit,  sans  parabole  : 
«  Qui  travaille  a  droit  à  son  pain. 
Pour  t'enseigner  ce  droit  divin, 
Que  ne  suis-je  maître  d'école  ! 


L'enfant  que  l'on  n'accepte  pas 
Au  concours  de  l'intelligence, 
Où  va-t-il  diriger  ses  pas, 
Après  une  telle  exigence  ? 
Si  c'était  le  fils  d'un  vaurien 
Ou  d'un  prince  de  Rocambole, 
On  l'admettrait!...  je  n'en  dis  rien. 
Pour  en  faire  un  homme  de  bien, 
Que  ne  suis-je  maître  d'école  1 


Tu  grandiras,  et,  quelque  jour, 
Puisant  aux  sources  du  génie, 
Tu  pourras  te  prononcer  pour 
Ce  qu'on  affirme  ou  ce  qu'on  nie  ; 
Alors,  de  ce  grand  professeur 
Juge  la  futile  hyperbole 
En  poêle,  artiste  ou  penseur.... 
Moi,  pour  blâmer  le  vieux  censeur, 
Que  ne  suis-je  maître  d'école! 


Alphonse  Leclercq, 

Président  de  la  Liée  Chansonnière. 


^ÊSS^ës$EÊE0 


LE   VENTRE 


FRAISES 


A  mûrir  un  gai  projet 
Mon  esprit  se  concentre, 
J'espère  aboutir  d'un  jet, 
Car  j'ai  pris  pour  sujet  : 
Le  ventre,  le  ventre,  le  ventre  ! 


Il  faut,  pour  rire  et  chanter, 
Bien  boire  comme  un  chantre, 
Prendre  au  vol,  pour  plaisanter, 
Les  gros  mots  qui  font  sauter 
Le  ventre,  le  ventre,  le  ventre  ! 


Dans  ce  monde  on  veut  grandir. 
.    A  mesure  qu'on  entre  ; 

Moi  je  cherche  à  m'enlaidir, 

Car  j'ai  plaisir  d'arrondir 
Mon  ventre,  mon  ventre,  mon  venlie  ! 


Le  mandat  doit  ennoblir 
A  Gauche  comme  au  Centre; 
Tribuns,  sachez  vous  tenir! 
On  n'est  pas  là  pour  emplir 
Son  ventre,  son  ventre,  son  ventre  ! 


Chansonnier,  je  dois  un  jour 
Voir  le  diable  en  son  antre  ; 
Gourmand  de  chère  et  d'amour, 
Je  serai  condamné  pour 
Mon  venlre,  mon  ventre,  mon  ventre  ! 


HlPPOLYTE  POULLAIN, 

Président  du  Pot-au-Feu 


:-^> 
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L'ALCHIMISTE 


FEUX     FOLLETS    (bÉRANGEr) 


De  ma  demeure  triste  et  sombre, 
Chacun  s'éloigne  avec  frayeur. 
Mon  nom  inspire  la  terreur  : 
Délaissé,  je  vieillis  dans  l'ombre. 
L'ignorance  que  je  combats, 
Des  grands  m'attire  la  colère  ; 
Le  peuple,  trompé,  fuit  mes  pas. 
Mais  un  jour  il  faut  qu'il  s'éclaire  ; 
Pour  toi,  je  cherche,  Humanité  ! 
Ce  qui  doit  chasser  la  misère  : 
—  La  Science  et  la  Liberté  ! 


Au  fond  de  mon  laboratoire 
Où  le  feu  brille  nuit  et  jour, . 
Où  le  travail  fait  son  séjour, 
Je  pâlis  sur  plus  d'un  grimoire. 
Je  lis,  —  dit-on,  —  dans  l'avenir, 
Y  lire,  en  effet,  c'est  mon  rêve  ; 
Le  servage,  un  jour,  doit  finir. 
L'Avenir!  c'est  la  nouvelle  Eve. 
C'est  le  vieux  monde  racheté  ; 
C'est  ce  qui  brisera  le  glaive  : 
—  La  Science  et  la  Liberté  ! 


Le  crime  altier  et  la  vengeance 
Parfois,  masqués,  viennent  sans  bruit 
Me  consulter  pendant  la  nuit  : 
—  «  Tiens!  prends  pour  payer  ton  silence. 
Mais,  trompant  leur  espoir  maudit, 
J'égare  la  malice  humaine, 


Et  la  vertu,  forte,  grandit. 

Ainsi,  du  mal,  je  romps  la  chaîne, 

Ainsi  je  sers  la  vérité  ! 

Qui,  par  l'amour,  vaincra  la  haine  1 

—  La  Science  et  la  Liberté  ! 


Dans  mes  creusets  où  j'emprisonne 
Les  métaux,  —  précieux  trésor,  — 
On  dit  que  je  trouve  de  l'or  : 
De  l'or?  L'ignorance  m'en  donne. 
Pauvre  chercheur,  vivant  de  peu, 
Je  n'ai  qu'un  pouvoir  chimérique  : 
Le  seul  Alchimiste,  c'est  Dieu  ! 
Chaque  monde,  œuvre  magnifique, 
Par  lui,  tient  dans  l'immensité  ; 
C'est  en  l'admirant  qu'on  explique 
La  Science  et  la  Liberté  ! 


Du  courage  et  de  l'énergie, 

La  soif  du  savoir,  —  méconnu,  — 

Un  cœur  épris  de  l'Inconnu  ! 

Voilà  mon  unique  magie. 

La  Nature,  écrit  merveilleux, 

M'apprend  des  s  crets  qu'on  ignore 

Et  que  je  cache  aux  orgueilleux. 

Après  la  nuit  viendra  l'aurore. 

De  tout,  encor  déshérité, 

Le  faible  aura  ce  qu'il  implore  : 

—  La  Science  et  la  Liberté  ! 


HlPPOLYTE   PiYON, 
Membre  de  la  Lice  Chansonnière. 
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LE     PLAISIR 


PREMIERES 


AIR  DES 
ARMES     DU     DIABL] 


Dès  qu'un  vieux  vin  dans  notre  coupe 

Fait  briller 
Ces  rubis  qu'on  y  voit  en  troupe 

Scintiller, 
Tout  chagrin  devient  éphémère, 

Et  soudain 
Jaillit  du  fond  de  notre  verre 

Un  refrain. 
Nous  pouvons  alors  à  la  ronde, 

Convenir 
Que  nous  déclarons  roi  du  monde 

Le  plaisir. 

C'est  par  le  plaisir 
Qu'on  peut  embellir 
Les  jours  de  la  vie  : 
Pleurer  est  folie, 
Rire  c'est  jouir  : 
Vive  le  plaisir  ! 

Le  plaisir  a.  dans  tous  les  âges, 

Bien  des  fois 
Soumis  et  les  fous  et  les  sages 

A  ses  lois. 
Lorsque  sous  l'aspect  d'une  pomme 

Il  s'offrit, 
Chacun  sait  que  le  premier  homme 

Fut  séduit, 
Et  qu'à  ce  fruit,  qui  fut  sans  cesse 

Défendu, 
Depuis,  toute  l'humaine  espèce 

A  mordu. 

C'est  par  le  plaisir,  etc. 

Noé,  s'étant  sauvé  de  l'onde, 

Un  matin, 
Planta  sur  la  machine  ronde 

Le  raisin  ; 
Ce  fut  lui  qui,  dans  sa  sagesse, 

Le  premier, 
Connut  le  plaisir  de  l'ivresse 

Tout  entier. 
En  applaudissant  à  sa  gloire, 

Aujourd'hui, 
Faisons,  si  vous  voulez  m'en  croire, 

Comme  lui  ! 

C'est  par  le  plaisir,  etc. 


Il  faut,  pour  trouver  sur  la  terre 

Le  plaisir, 
Sitôt  qu'on  a  vidé  son  verre, 

Le  remplir  ; 
C'est  peu  d'un  deuxième,  un  troisième 

Sans  tarder, 
La  gaîté  vient,  au  quatrième, 

Nous  aider; 
On  oublie  enfin,  au  cinquième, 

Les  soucis, 
Et  souvent,  après  le  sixième, 

On  est  gris. 

C'est  par  le  plaisir,  etc. 

La  gaîté  nous  fait  à  merveille 

Souvenir 
Que  l'ennui  s'endort,  quand  s'éveille 

Le  plaisir. 
La  tristesse  étant  abolie, 

La  raison 
Ne  peut  être  avec  la  folie 

De  saison  ; 
Et,  pour  remplir  le  vaste  verre 

De  Fanchon, 
i  Ifaut  bien  lui  chanter  la  mère 

Gaudichon  I 

C'est  par  le  plaisir,  etc. 


Puisque  le  plaisir,  en  goguette, 

Vient  ici, 
Chaque  mois,  bannir  étiquette 

Et  souci, 
Sachons  mettre  un  temps  favorable 

A  profit  ; 
Car,  plus  on  est  nombreux  à  table, 

Plus  on  rit; 
Et  si  quelqu'un,  trop  las  de  vivre, 

Veut  mourir, 
Qu'il  tâche  au  moins  que  ce  soit  ivre 

De  plaisir  ! 

C'est  par  le  plaisir 
Qu'il  faut  embellir 
Les  jours  de  la  vie  ! 
Pleurer  est  folie, 
Rire,  c'est  jouir, 
Vive  le  plaisir! 


MOUTON-DUFRAISSE, 
Membre  titulaire  du  Caveau. 
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LA    SOUS-MAITRESSE 


CHANVRE.     (dAROIER) 


L'heure  des  vacances  joyeuses 
A  sonné  !  Désertez  vos  bancs  : 
Bientôt,  jeunes  filles  heureuses, 
Vous  allez  revoir  vos  parents  ; 
Mais  à  votre  joie  expansive 
Mêlez  un  souvenir  du  cœur 
Pour  la  sous-maîtresse  pensive 
Qui  jalouse  votre  bonheur. 

Enfants,  quand  vers  votre  famille, 
Comme  des  oiseaux  vous  partez, 
N'oubliez  pas  la  pauvre  fille 
Que  vous  quittez. 


Vous  lui  devez  bien  des  tendresses 
Pour  avoir,  quoique  innocemment, 
Faisant  les  petites-maîtresses, 
Ri  d'elle  habillée  humblement. 
Vous  ignoriez  qu'avec  mystère, 
Pendant  les  récréations, 
Elle  avait  taillé,  couturière, 
Une  robe  dans  des  haillons. 

Enfants,  quand  vers  votre  famille, 
Comme  des  oiseaux  vous  partez, 
N'oubliez  pas  la  pauvre  fille 
Que  vous  quittez. 


Qui,  pendant  la  première  année, 
En  rire  sut  changer  vos  pleurs? 
Qui  fut  pour  vous  la  sœur  aînée 
Consolant  ses  plus  jeunes  sœurs? 
A  qui  devez-vous  de  connaître 
La  grammaire,  patiemment, 
Heure  par  heure,  lettre  à  lettre, 
Démontrée  avec  dévoùment? 

Enfants,  quand  vers  votre  famille, 
Comme  des  oiseaux  vous  partez, 
N'oubliez  pas  la  pauvre  fille 
Que  vous  quittez. 


Chacune  de  vous,  fiancée, 

Sera  femme  et  mère  en  son  temps, 

La  vieille  fille  délaissée 

N'aura  pas  vécu  son  printemps. 

Elle  a,  tout  comme  vous,  une  âme 

Accessible  au  riant  espoir; 

Mais  qui  donc  la  voudrait  pour  femme, 

Elle  qui  n'a  que  son  savoir? 

Enfants,  quand  vers  votre  famille, 
Comme  des  oiseaux  vous  partez, 
N'oubliez  pas  la  pauvre  fille 
Que  vous  quittez. 


Quel  beau  style  sous  sa  dictée 

Vous  aviez,  quand  venait  le  jour 

Où  votre  mère  était  fêtée 

Dans  un  compliment  plein  d'amour  I 

Elle  n'a  dans  sa  vie  amère 

Pour  famille,  hélas  !  qu'un  portrait, 

Et  pensant  écrire  à  sa  mère, 

De  la  vôtre  elle  s'inspirait. 

Enfants,  quand  vers  votre  famille, 
Comme  des  oiseaux  vous  partez, 
N'oubliez  pas  la  pauvre  fille 
Que  vous  quittez. 


Résignée  à  la  solitude 
Que  vous  lui  faites  tous  les  ans, 
Elle  en  prend  la  triste  habitude; 
Ne  l'oubliez  jamais,  enfants  : 
Vous  êtes  pour  elle  un  doux  livre 
Que  souvent  on  aime  à  rouvrir, 
Par  lequel  on  se  sent  revivre, 
Sans  lequel  on  pourrait  mourir. 

Enfants,  quand  vers  votre  famille, 
Comme  des  oiseaux  vous  partez, 
N'oubliez  pas  la  pauvre  fille 
Que  vous  quittez. 


Henry  Nadot, 
Membre  de  la  Lice  Chansonnière. 
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AUTREFOIS  ET  A   PRESENT 


LA      SOMNAMBULE 


GUSMAN      D'ALFARACHE 


Les  mœurs,  les  instincts,  les  usages 
Avec  le  temps  changent,  et  les  vieillards 
Voient  aujourd'hui  de  nouveaux  paysages 

Eblouir  partout  leurs  regards. 
Sans  les  blâmer  ni  prendre  leur  défense, 
Je  vais  tâcher,  philosophe  amusant, 
De  vous  montrer  un  peu  la  différence 

D'autrefois  avec  à  présent  ! 


Les  sectateurs  de  Terpsichore, 
Sans  torturer  leurs  muscles  aux  abois, 
Dansaient  gaîment  du  soir  jusqu'à  l'aurore 

Aux  bals  qu'on  donnait  autrefois. 
De  ses  deux  pieds  dessiner  maint  paraphe, 
Jongler  avec  un  torse  complaisant, 
Et  des  deux  bras  faire  le  télégraphe.... 

Voilà  comme  on  danse  à  présent  ! 


Sans  aspirer  au  beau  langage, 
Nos  bons  aïeux  du  goût  suivaient  les  lois, 
Et  chaque  auteur  parlait  dans  son  ouvrage, 

A  peu  près  français  autrefois. 
Zutl...  des  navets!...  un  clou  dans  la  citrouille... 
Un  perroquet  qu'on  étouffe  en  jasant... 
J' 'vas  m1  la  casser.  ..c'est  dans  Vnez  qu\a  m^chatouille. 

Voilà  comme  on  parle  à  présent  ! 


Cupidon  de  ses  flèches  roses 
Perçait  les  cœurs,  et,  dans  le  fond  des  bois, 
Un  amoureux  disait  de  douces  choses 

A  la  femme  aimée,  autrefois. 
<r  Veux-tu  mon  cœur,  ô  duchesse  rebelle?... 
Pour  te  le  rendre  un  peu  plus  séduisant, 
J'ai  mis  dessus  vingt-cinq  louis,  ma  belle.... 

Voilà  comme  on  aime  à  présent  ! 


Les  deux  grands  théâtres  lyriques 
Nous  ont  montré  des  chanteurs  dont  la  voix 
Souple  et  docile  aux  thèmes  mélodiques 

Charmait  le  public  autrefois. 
Sur  l'harmonie  apposant  le  séquestre, 
Tous  nos  ténors  beuglent,  en  s'épuisant, 
Pour  dominer  un  formidable  orchestre.... 

Voilà  comme  on  chante  à  présent! 


Le  progrès  régit  la  nature.... 
Qu'on  le  conteste  ou  l'approuve,  je  crois 
Qu'il  est  séant  de  parler  sans  injure 

Et  d'à  présent  et  d'autrefois. 
Si,  par  bonheur,  cette  chanson  nouvelle 
N'est  pas  pour  vous  un  ennui  trop  cuisant, 
Applaudissez,  amis,  mon  parallèle 

Et  d'autrefois  et  d'à  présent  ! 


Victor  Lagoguée, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 
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BONHOMME    AU    CAVEAU 


BONHOMME  VIT    ENCORE    (G.    NADAUd] 


Si  vous  ignorez  mon  âge, 
Je  ne  vous  le  dirai  pas  ; 
Dans  le  cours  d'un  long  voyage 
On  a  fait  plus  d'un  faux  pas. 
Pourtant  avec  les  apôtres 
Tu  viens  propager  la  foi  ; 
Quand  on  fut  clément  aux  autres, 
On  peut  l'être  un  peu  pour  soi. 

C'est  Bonhomme 

Qu'on  me  nomme; 
Ma  chanson  est  mon  trésor, 
Et  Bonhomme  chante  encor. 


Je  voudrais  nommer  les  maîtres 
Qui  sont  là  tout  près  de  moi  ; 
Mais  ici  diacres  et  prêtres 
Sont  égaux  devant  la  loi. 
Nous  avons  même  pâture, 
Lieutenants  ou  généraux; 
On  confond  dans  la  friture 
Les  petits  avec  les  gros. 

C'est  Bonhomme 

Qu'on  me  nomme; 
Ma  chanson  est  un  trésor, 
Et  Bonhomme  chante  encor. 


Au  déclin  d'une  carrière 
S'est-on  jamais  repenti 
De  regarder  en  arrière 
Pour  voir  d'où  l'on  est  parti? 
Je  remonte  à  ma  jeunesse, 
A  ma  province,  à  mes  choux, 
Pour  augmenter  ma  liesse 
D'être  ainsi  reçu  par  vous. 

C'est  Bonhomme 

Qu'on  me  nomme; 
Ma  chanson  est  mon  trésor, 
Et  Bonhomme  chante  encor. 

Titulaires,  honoraires, 
Membres  anciens  ou  nouveaux, 
Je  trouve  ici  des  confrères, 
Je  n'y  vois  point  de  rivaux. 
Vous  avez  la  République, 
Celle  que  rêvait  Platon  ; 
On  voit  que  la  politique 
N'est  pas  reine  en  ce  canton. 

C'est  Bonhomme 

Qu'on  me  nomme; 
Ma  chanson  est  mon  trésor, 
Et  Bonhomme  chante  encor. 


Laissez  les  penseurs  moroses 
Médire  de  la  Chanson  ; 
Le  printemps  donne  ses  roses 
Comme  l'été  sa  moisson. 
Folle,  amoureuse,  touchante, 
Elle  a  la  grâce  ou  l'esprit  ; 
Elle  a  la  vertu  qui  chante 
Ou  la  raison  qui  sourit. 

C'est  Bonhomme 

Qu'on  me  nomme; 
Ma  chanson  est  mon  trésor, 
Et  Bonhomme  chante  encor. 

Vieux  chanteur,  dit  un  adage, 
Souffre  autant  qu'il  fait  souffrir. 
Soit;  mais  l'oiseau  n'a  pas  d'âge, 
Il  chante  jusqu'à  mourir. 
Ainsi  doit  être  l'artiste  ; 
Quand  il  mourrait  aujourd'hui, 
Demain  peut-être  il  existe, 
Si  l'on  peut  dire  de  lui  : 

«  C'est  Bonhomme 

Qu'on  le  nomme  ; 
Sa  chanson  fut  son  trésor.... 
Mais  Bonhomme  vit  encor  !  » 


Avril  1873. 


Gustave  Nadaud, 

Membre  honoraire  du  Caveau. 
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ORAISON 


D'ARMAND      GOUFFÉ 


La  Chanson,  ce  poëme  populaire  qui  s'en  va  de  bou- 
che en  bouche,  porlé  par  le  chant  et  célébrant  le  vin, 
l'amour,  la  joie  des  festins,  les  grâces  de  la  jeunesse, 
les  souvenirs  de  la  victoire,  les  saintes  aspirations  de 
la  liberté,  une  fois  qu'elle  est  lancée  dans  ce  monde  des 
heureux,  est  en  quelque  sorte  immortelle. 

Le  riche  chante  par  reconnaissance,  le  pauvre  chante 
par  espérance  ;  le  vin,  ce  bon  compagnon  qui  ouvre  la 
porte  à  toutes  les  joies,  ne  peut  se  passer  de  chansons; 
l'amour  heureux  ne  s'en  passe  guère;  le  silence  et  le 
bruit,  la  solitude  et  la  foule,  conviennent  également  à 
cette  poésie  facile,  qui  doit  couler  abondante  et  limpide 
comme  l'eau  des  heureuses  fontaines.  Vlliade  a  com- 
mencé par  être  une  chanson,  la  Jérusalem  délivrée  a  fini 
par  être  une  chanson  ;  un  poète  de  nos  jours  a  fait  de 
l'empereur  Napoléon  une  complainte,  digne  pendant  à 
la  complainte  du  Juif  Errant. 

Toutes  les  œuvres  des  hommes  tombent,  passent  et 
s'oublient;  les  palais  s'écroulent,  les  villes  meurent  en- 
fouies sous  la  lave  brûlante,  le  poëme  se  perd  dans  le 
nuage,  le  drame  se  perce  le  sein  à  lui-même  ;  la  comé- 
die vieillit  avec  les  mœurs,  les  vices  et  les  ridicules  des 
hommes;  l'histoire,  ou  trop  nai've  ou  trop  pensée,  se 
réduit  à  l'état  d'une  légende  ou  d'un  conte  de  bonne 
femme;  le  roman,  un  feu  de  joie  qui  dure  une  heure; 
le  feuilleton,  un  souffle;  les  discours  de  la  tribune,  un 
inslant  de  sympathie  ou  de  colère;  les  langues  même 
changent,  naissent,  meurent,  et  se  précipitent  comme 
les  feuilles  des  arbres  détachées  par  le  vent  d'automne  : 
—  seule  la  chanson  est  immortelle,  seule  elle  est  impé- 
rissable. 

Sur  les  ruines  des  âges  surnagent  les  chansons 
d'Anacréon  couché  sous  sa  treille,  les  chansons  d'Horace 
à  la  table  de  Mécène.  Où  donc  s'est  retrouvée  l'histoire 
des  peuples?  Dans  les  chansons  ! 

Chantez  donc,  vous  qui  voulez  être  immortels  à  peu 
de  frais  et  à  coup  sûr  !  chantez,  vous  qui  voulez  être 
populaires  !  chantez,  vous  qui  voulez  vous  mêler  utile- 
ment à  toutes  les  passions  heureuses,  honorables,  pro- 
phétiques, de  cette  malheureuse  espèce  humaine!  Nous 
ne  parlons  pas  seulement  ici  des  grands  chansonniers, 
de  Tyrtée,  de  Béranger,  de  Kœrner;  nous  parlons  des 
plus  humbles  enfants  de  la  lyre  ornée  du  myrte  et  du 
pampre  vert. 


Que  d'hommes  qui  meurent  chaque  jour,  qui  tenaient 
Tépée  d'une  main  vaillante  ou  l'ébauchoir  d'une  main 
inspirée,  dont  à  peine  le  public  répète  le  nom  pour  la 
dernière  fois  !  Au  contraire,  vienne  à  mourir,  chargé 
d  années  et  de  santé,  un  de  ces  joyeux  enfants  de  la 
bonne  chère  et  du  plaisir,  fils  enchantés  de  l'amour  et 
de  la  joie,  soudain  une  voix  pleureuse  se  fait  entendre 
dans  toute  l'Europe  :  «  Nous  avons  perdu  un  homme 
qui  chantait  !  »  On  pleure  cet  homme  à  sa  façon,  en 
répétant  à  table,  entre  deux  femmes,  entre  deux  vins, 
les  plus  gais  refrains  de  cette  muse  expirée.  Notez  bien 
que  pour  atteindre  à  cette  popularité  charmante,  pas 
n'est  besoin  d'un  grand  recueil,  une  chanson  suffit,  il 
suffit  d'un  couplet.  0  Fontenay,  qu'embellissent  les  roses! 
c'est  toute  une  fortune  publique.  Ah!  qu'on  est  fier  d'être 
Français,  quand  on  regarde  la  colonne!  et  vous  voilà 
immortel  ! 

Aujourd'hui,  voici  encore  un  vieux  chansonnier  sur 
lequel  il  nous  faut  répandre  des  fleurs,  la  tête  couronnée 
du  lierre  ami  des  buveurs  :  Armand  Gouffé  est  mort 
dans  ses  domaines,  dans  ses  vendanges,  dans  cette  ville 
de  Beaune  à  laquelle  sa  chanson  était  restée  fidèle,  car 
la  chanson  de  Désaugiers,  de  Brazier,  d'Armand  Gouffé, 
de  Béranger  lui-même,  à  l'exemple  des  vieilles  chan- 
sons, célèbre  de  préférence  à  tout  autre  vin  les  vins 
français,  les  vins  des  vieux  cabarets  d'autrefois. 

Au  nom  d'Armand  Gouffé  se  rattache  la  fondation 
d'une  académie  dansante,  chantante  et  buvante,  l'ancien 
Caveau,  d'heureuse  mémoire,  célèbre  par  ses  dîners, 
par  ses  bons  mots,  par  la  gaieté  de  ses  refrains.  Là, 
on  dîne  copieusement  sur  tous  les  airs  favoris  nouvel- 
lement éclos  du  cerveau  des  musiciens  conviés  à  la 
fête.  Là,  on  trinque  à  plein  verre,  l'esprit  servant  à 
prolonger  et  à  faire  excuser  le  festin.  —  Les  dames 
sont  chantées  dans  ces  fêtes  de  la  bombance  et  de  la 
poésie,  mais  les  dames  en  sont  bannies  ! 

En  vain  jadis  grondait  l'Empire  tout  au  loin,  en  vain 
parfois  grondait  l'empereur,  ces  bons  vivants  auraient 
rimé  des  chansons  sur  les  ruines  du  monde.  Gens  heu- 
reux! braves  gens  dignes  d'envie!  La  France  écoutait 
à  la  porte  du  Rocher-de-Cancale,  et  le  nouveau  poëme , 
chanté  à  huis  clos,  s'en  allait  de  loin  en  loin  jusque  sur 
les  champs  de  bataille.  Au  passage  de  la  Bérésina,  les 
grenadiers  affamés  chantaient  une  chanson  bachique  ; 
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ils  rêvaient  le  reste.  La  chanson  c'était  comme  le  bruit 
du  bouchon  qui  saule  poussé  par  la  mousse  victorieuse, 
c'était  la  suave  odeur  des  festins  de  là-bas:  c'était  la 
patrie  française  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  vif,  de  plus 
amoureux  et  de  plus  charmant. 

Digne  chansonnier,  cet  Armand  Gouffé!  Il  a  composé 
entre  autres  chansons,  un  hymne  à  Bacchus  :  Francs 
buveurs  que  Bacchus  attire!  laquelle  chanson  a  fait 
boire  plus  de  cent  millions  de  bouteilles,  uniquement 
vidées  pour  le  plaisir  de  chanter  en  chœur  : 

Remplis  ton  verre  vide , 
Vide  ton  verre  plein  ! 


Un  couplet  d'un  autre  poème  rimé  à  merveille  disait 
qu'un  jour  enfin  l'auteur  s'embarquerait,  lui  aussi  : 

Entrez,  entrez,  enfants  de  la  folie  ; 
Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit  ! 

Eh  bien!  le  voilà  mort!  le  voilà  dans  la  barque  sans 
une  obole,  tant  il  est  sûr  de  passer  gratis.  Il  y  a  ainsi 
de  ces  hommes  nés  sous  la  belle  étoile,  loin  des  astres 
pluvieux,  dont  la  vie  est  un  feu  de  joie  perpétuel  : 
témoin  Armand  Gouffé. 

JULES  JANIN, 

Président  d'honneur  du  Caveau. 
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Le  titre  de  cet  article  indique  suffisamment  quel  est 
le  programme  que  nous  aurons  à  suivre  dans  ce  jour- 
nal. Nous  n'avons  pas  mission  d'analyser  une  pièce, 
d'en  développer  le  sujet,  d'en  suivre  tous  les  détails  scé- 
niques.  C'est  là  le  rôle  du  feuilleton  littéraire  du  grand 
journal,  et  notre  feuille,  tout  à  fait  spéciale,  comporte 
un  autre  genre  et  demande  une  forme  piquante  et  lé- 
gère qui  ne  jure  pas  avec  son  titre. 

Donc  tout  en  consacrant  un  article  mensuel  aux 
divers  théâtres  parisiens  si  nombreux  et  si  fréquentés 
aujourd'hui,  et  en  signalant  les  pièces  qui  mériteront 
d'attirer  l'attention  du  public,  nous  mettrons  surtout 
en  relief  les  chansons  contenues  dans  les  ouvrages 
nouveaux  qui  se  produiront  sur  nos  théâtres. 

Or,  depuis  la  scène  la  plus  infime  jusqu'à  la  plus 
élevée,  il  n'en  est  point  où  la  chanson  ne  vienne  appa- 
raître par  moments  et  donner  sa  note  grave  ou  joyeuse, 
suivant  le  sujet  qui  l'a  inspirée. 

Le  drame  lui-même,  au  milieu  de  ses  péripéties  san- 
glantes, par  la  voix  d'un  personnage  appelé  à  adoucir 
les  couleurs  sombres  du  sujet,  fait  entendre  quelquefois 
son  refrain  joyeux  qui  arrive  là  comme  un  rayon  de 
soleil  dans  un  ciel  assombri  par  l'orage.  Pour  en  citer 
un  récent  exemple,  prenons  l'Enfant  du  tour  de  France. 
Bien  que  le  sujet  en  soit  très-intéressant,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  succès  de  l'ouvrage,  soit  à  ses 
débuts,  soit  tout  récemment  encore  à  une  brillante  re- 
prise qu'on  en  a  faite,  avec  Darcier,  a  dû  beaucoup  aux 
chansons  de  Charles  Vincent,  si  bien  écrites  et  si  forte- 
ment pensées,  intercalées  dans  la  pièce.  Ce  n'étaient 
pas  cependant  là  des  rondes  joyeuses,  des  refrains  ba- 
chiques, mais  des  chansons  morales  et  patriotiques, 
ayant  pour  but  d'éclairer  les  ouvriers  sur  leurs  vérita- 
bles devoirs  dans  la  famille  et  la  société.  Le  poëte  y 
glorifiait  le  travail,  il  le  donnait  comme  le  soutien, 
l'espoir  et  la  joie  du  foyer;  et  c'est  ainsi  que  de  ces 
compagnons,  jadis  ennemis  et  jaloux  les  uns  des  autres 


et  qui  ne  s'abordaient  jamais  qu'avec  des  paroles  de 
haine  et  de  vengeance,  beaucoup  sont  unis  aujourd'hui 
par  les  doux  liens  de  la  concorde  et  de  la  fraternité.  La 
chanson  n'est  donc  pas  seulement  un  amusement,  on  le 
voit,  c'est  encore  une  force  à  utiliser. 

Si  le  drame  lui-même  ne  repousse  pas  la  chanson  qui 
peut  lui  donner  un  concours  fructueux  et  utile,  quelle 
moisson  n'aurons-nous  pas  à  faire  dans  les  théâtres 
lyriques,  Opéra,  Opéra-Comique,  et  dans  ceux  du  vau- 
deville, qui  a  surtout  donné  naissance  aux  couplets  de 
facture,  aux  airs  à  refrains,  rondos  et  chansons  de 
toute  espèce  et  où  excellent  les  Glairville  et  les  Grange? 

L'espace  nous  manquerait  si  nous  voulions,  en  pre- 
nant dans  les  partitions  déjà  parues,  mentionner  toutes 
!es  chansons  célèbres  et  qui  la  plupart  ont  concouru 
aux  succès  des  pièces  qu'on  a  représentées  jusqu'à 
ce  jour.  Enlevez,  par  exemple,  la  chanson  de  la  Coupe 
de  la  Galatée,  de  Victor  Massé,  et  dans  un  autre  genre, 
car  (tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux) 
ceux  de  la  Timbale  d'argent,  de  Vasseur,  et  dont 
Mme  Judic  relève  si  bien  le  genre  un  peu  leste  et  gri- 
vois :  vous  ferez  comme  une  coquette  élégante  qui  en- 
lèverait les  plus  belles  perles  de  son  écrin. 

Il  est  même  des  opéras  où  une  chanson  fait  partie 
intégrante  du  sujet  et  sur  laquelle  pivote  quelquefois 
l'action  dramatique.  Telle  est  celle  contenue  dans 
Richard  Cœur  de  Lion,  de  Grétry.  La  chanson  :  Une 
fièvre  brûlante,  amène  une  situation  des  plus  intéres- 
santes, et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  la  source  d'où  découle 
plus  tard  le  dénoûment. 

En  effet,  au  second  couplet,  Blondel,  déguisé  en  men- 
diant aveugle,  et  qui  ne  peut  être  aperçu  du  roi  Richard 
qu'il  a  entrepris  de  sauver,  au  péril  de  sa  vie,  entonne 
la  chanson  dont  le  second  couplet  commence  par  ces  vers  : 
Dans  une  tour  obscure 
Un  roi  puissant  languit; 
Son  serviteur  gémit 
Pe  sa  triste  aventure. 
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Blondel,  en  chantant  ce  couplet,  met  tant  d'âme  et 
d'expression  dans  sa  voix,  que  le  roi  Richard  paraît  en 
ce  moment  sur  la  tour  du  château  fort,  et,  malgré  les 
habits  délabrés  de  Blondel,  reconnaît  le  serviteur  loyal 
et  fidèle  qui  s'est  si  courageusement  dévoué  pour  lui,  et 
qui  parvient  à  le  sauver. 

On  pourrait  multiplier  de  pareils  exemples  :  conten- 
tons-nous de  citer  encore  la  scène  de  Fra  Diavolo  où 
le  bandit  mélomane  se  sert  si  bien  de  la  chanson  Agnès 
la  Jouvencelle,  etc.,  pour  tromper  tous  les  soupçons  des 
gens  de  l'auberge  où  est  descendu  ce  couple  anglais 
dont  il  veut  s'approprier  les  bancks-notes  et  les  bijoux. 

Donc,  les  théâtres  nous  fourniront  à  chaque  produc- 
tion nouvelle  de  quoi  défrayer  largement  nos  articles. 
Nous  signalerons,  les  premiers,  ces  compositions  dont 
beaucoup  de  gens  ne  soupçonnent  pas  l'importance  et 
l'utilité.  La  chanson  a  cela  de  bon  qu'on  peut  l'appliquer 
à  tous  les  sujets,  même  les  plus  variés,  et  que  son  al- 
lure franche,  naturelle,  la  fait  arriver  aisément  à  l'es- 
prit ou  au  cœur  autant  qu'à  l'oreille  de  l'auditeur,  et 
rend  par  cela  même  son  sujet  plus  facilement  populaire. 
Toute  personne  ne  peut  apprécier,  dans  un  opéra,  un  air 


à  roulades;  elle  sera  impuissante,  par  exemple,  si  elle 
n'est  pas  initiée  à  l'art  musical,  à  goûter  toutes  les  finesses 
exquises  de  l'air  à  vocalises  de  la  reine  Marguerite  du 
2e  acte  des  Huguenots;  mais  que  Marcel,  le  rude  soldat, 
l'ami  dévoué  de  Raoul,  vienne  entonner  son  Pifpafdes 
balles,  tout  le  monde  saisit  cette  chanson  originale,  d'un 
rhythme  si  accentué,  d'un  effet  si  caractéristique. 

Nous  croyons  que  ce  court  exposé  peut  suffire  pour 
indiquer  le  but  et  la  tendance  de  la  spécialité  de  nos 
articles.  Ils  rendront  service  à  ceux  qui  veulent  choisir 
dans  une  œuvre  lyrique  la  partie  qui  répond  le  mieux 
à  leur  goût  et  à  leur  amour  pour  la  chanson  ;  ils  lui  fe- 
ront connaître  en  détail  la  portée  du  sujet  qu'elle  traite 
et  la  manière  plus  ou  moins  habile  avec  laquelle  l'auteur 
de  la  musique  a  su  s'en  inspirer! 

Plus  d'une  fois  on  la  trouvera  même  gravée  dans 
cette  feuille,  et,  de  cette  manière,  nos  abonnés  musi- 
ciens pourront  se  convaincre  de  la  vérité  consciencieuse 
de  nos  appréciations.  Puissions-nous  avoir  à  signaler 
bientôt  quelques  chefs-d'œuvre  qui  perpétuent  la  gloire 
de  la  chanson  française. 

Sylvain  Saint-Ëtienne. 


jVlENUS    DU     pAVEAU 


DEUX  POTAGES  : 

Vermicelle  au  blond  de  veau.       |       Purée  de  volaille  au  croûton. 

un  poisson  : 

Turbot  garni  de  coquilles  d'huîtres,  sauce  hollandaise. 

UN  RELEVÉ  DE  BOUCHERIE  : 

Rosbif  à  la  Saint-Florenlin  (Talleyrand). 

DEUX  ENTRÉES  DOUBLES    : 

Poulets    à  la  Bonne    Femme. 

Salade  de  homard,  bordure  d'œufs  d'anchois  et  laitue. 

Sorbet  au  kirsch. —  un  rôt  double. — un  légume  double.  — un  entremets  double.  Charlotte  plombières. —  extra  fondu  au  fromage 

RECETTE  DU  POULET  A  LA  BONNE  FEMME 

Plumez,  épochez,  flambez  et  épluchez  deux  poulets.  Découpez-les  comme  pour  fricasser.  Beurrez  un  plat  à  sauter,  de  l'épais- 
seur d'un  centimètre.  Assaisonnez  de  sel  et  de  poivre,  une  pointe  de  "muscade.  Rangez  tous  les  morceaux  de  poulet  dans  le  plat, 
la  partie  coupée  sur  le  beurre.  Assaisonnez  les  poulets  comme  le  fond  du  plat. 

Faites  raidir  sur  le  feu  les  poulets  jaune-clair;  retirez-les  sur  un  plat.  Mettez  150  grammes  de  carotte  émincée,  et  autant 
d'oignon.  Emincez  de  même  dans  le  plat.  Ayez  soin  d'y  laisser  le  beurre. 

Faites  prendre  couleur  aux  légumes;  lorsqu'ils  seront  colorés,  ajoutez  5  décilitres  d'espagnole,  et  même  quantité  de  bouillon. 

Laissez  cuire  à  feux  doux  pendant  une  heure;  remetlez  les  poidets  avec  les  légumes,  et  laissez  mijoter  les  poulets  jusqu'aux 
trois  quarts  de  leur  cuisson.  A  ce  moment,  ajoutez  200  grammes  de  purée  de  tomate  échaudée  pour  en  retirer  la  peau,  et 
cassez-les  en  morceaux,  retirez  les  pépins,  et  laissez  cuire  encore  dix  minutes. 

Puis  mettez  200  grammes  de  champignon  émincé;  laissez  bouillir  cinq  minutes.  Ajoutez  une  cuillerée  à  bouche  de  persil 
haché  gros.  Dressez.  —  Saucez  peu,  —  et  réservez  le  reste  de  la  sauce  dans  une  saucière. 

Nota.  Si  on  n'a  pas  de  sauce  espagnole,  on  saupoudrera  les  légumes  avec  deux  cuillerées  à  bouche  de  farine.  On  tournera  les 
légumes  et  la  farine.  Puis,  on  mouillera  avec  un  litre  de  bouillon.  Tournez  toujours  avec  la  cuiller,  jusqu'au  premier  bouillon, 
pour  éviter  que  les  légumes  ne  s'attachent  auparavant.  —  Mettez  les  poulets  dans  la  sauce,  et  finissez  comme  il  est  dit  plus  haut. 

La  sauce  espagnole  est  une  sauce  mère;  on  la  fait  avec  un  roux  composé  de  farine  et  de  beurre  clarifié;  il  faut  mouiller 
avec  du  jus  de  viande. 

JULES  GOUFFÉ. 
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L'ANCIEN    CAVEAU 
1734  —  1795 


el  le  mot  Académie  descend 
de  ces  beaux  jardins  d'A- 
cadémus  où  Platon  profes- 
sait cette  philosophie  divine 
qu'on  goûte  dans  son  Ban- 
quet, tel  le  mot  Caveau  sort 
de  cette  cave  du  carrefour 
Buci  où  le  cabaretier  Lan- 
delle  recevait  les  chanson- 
niers et  leurs  amis  les  gaze- 
tiers,  en  ce  beau  temps  des 
chansons  qui  se  passait  de  la 
liberté  de  la  presse.  Ainsi  que  le  «  divin  » 
Platon  enseignait  sous  les  murs  sacrés  d Athènes, 
Panard  et  ses  compagnons,  en  arborant  le  drapeau 
d'Êpicure,  en  prenant  la  coupe  dAnacréon,  répan- 
daient la  gaieté  française,  jaillissante  de  la  «  dive 
bouteille,  »  dans  les  murs  sonores  et  joyeux  de 
Lutèce,  en  cet  historique  carrefour  Buci  construit 
sur  l'emplacement  du  Pré  aux  Clercs.  Oui,  c'étaient 
de  grands  clercs  en  Anacréon  et  en  Théocrite,  bu- 


veurs et  poètes,  ces  membres  du  Caveau,  capables 
d'avoir  établi  ainsi  à  Paris  une  Université  de  Mo- 
mus. 

Ils  n'étaient  pas,  comme  dans  le  charmant  opéra 
d'Hérold  —  cet  Hérold  qui  composa  aussi  des  airs 
pour  la  Clé  du  Caveau  moderne,  —  ils  n'étaient 
pas  de  simples  écoliers  et  de  fous  duellistes  ;  ce 
sont  de  profonds  et  confiants  chansonniers,  ce  sont 
des  maîtres  en  l'art  de  célébrer  en  vers  petits  et 
grands  les  grandes  et  délicieuses  choses  de  la  vie  : 
l'amitié,  l'amour,  le  soleil,  les  belles,  la  vigne,  les 
plaisirs,  les  honnêtes  et  joyeuses  folies,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sage  ici-bas,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
français  et  de  plus  athénien  à  la  fois.  Ces  clercs-là, 
ces  docteurs,  ces  champions  de  la  «  gaie  science  » 
ne  combattaient  qu'avec  des  couplets,  des  refrains, 
des  bis,  et  le  champ  de  bataille  n'est  rougi  que  de 
vin  pur  ! 

Le  Caveau  était  un  champ  clos.  S'il  avait  le  bon 
goût  de  ne  pas  dire,  comme  l'Académie  :  «  Nul 
n'aura  d'esprit  que  nous  et  nos  amis,  »  il  ne  laissait 
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pas  du  moins  franchir  son  sanctuaire  par  des  pro- 
fanes ;  il  n'ouvrait'  pas  facilement  sa  porte  aux 
curieux  inutiles  ;  un  grand  seigneur  ne  pouvait  la 
forcer  de  son  talon  rouge.  Fût-on  le  duc  de  Niver- 
nais, académicien  et  chansonnier,  fût-on  monsei- 
gneur de  Bernis,  académicien,  cardinal  et  ministre, 
il  fallait  implorer  chapeau  bas  cette  faveur  insigne 
à  Panard,  à  Gallet,  à  Piron,  à  Collé. 

LE  GRAND  QUATUOR  DU  CAVEAU 

Deux  choses  illustrent  le  dix-huitième  siècle  : 
l'Encyclopédie  et  le  Caveau.  Le  siècle  deVoltaiie,  de 
Montesquieu,  de  Rousseau,  de  Buffon,  est  le  siècle  de 
Panard,  de  Gallet,  de  Piron,  de  Collé.  On  a  appelé 
les  quatre  premiers  les  quatre  lampes  de  l'Huma- 
nité :  nous  appelons  les  quatre  autres  les  piliers  du 
temple  de  la  Chanson.  La  France  eut  le  bonheur  de 
posséder  à  la  fois  ces  huit  hommes  immortels. 

Quelque  temps  avant  que  Dalembert  et  Diderot 
viennent  créer  l'Encyclopédie,  Piron  et  Collé  ou- 
vrent le  Caveau.  C'est  le  règne  de  la  philosophie  qui 
doublement  s'inaugure  ;  la  plume  à  la  main  et  le 
verre  en  main,  voilà  tout  le  dix-huitième  siècle  jus- 
qu'à la  Révolution. 

Un  siècle  auparavant,  après  la  Fronde,  Pascal 
avait  fixé  la  langue  française,  Bossuet  l'oraison  fu- 
nèbre, Racine  la  tragédie  et  Molière  la  comédie. 
C'est  Panard,  c'est  Gallet,  c'est  Piron,  c'est  Collé, 
cent  ans  plus  tard,  qui  fixent  la  chanson. 

Leur  académie,  française  par  excellence,  c'est  le 
Caveau. 

Ils  étaient  tous  les  quatre  liés  ensemble  comme 
quatre  couplets  le  sont  dans  une  chanson.  Ils  le 
furent  non-seulement  par  la  chanson,  mais  par  le 
vaudeville  et  l'opéra-comique,  ces  deux  autres  types 
de  l'esprit  français. 

Panard  est  le  doyen  d'âge,  mais  il  n'est  pas  le 
doyen  du  Caveau,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  dit.  Les 
trois  premiers  doyens,  ce  sont  Collé,  Piron,  Gal- 
let. 

Ensuite  vint  Panard,  et  le  quatuor  est  formé 
pour  l'éternité. 

Le  nom  de  Panard,  dans  l'histoire  du  Caveau, 
est  accolé  au  devant  de  ceux  de  ses  trois  amis,  parce 
qu'il  fut  avant  eux  chansonnier.  Panard  est  ici  le 
patriarche  de  la  chanson.  Il  a  reçu  la  renommée  de 
patriarche  du  Caveau. 

Tous  les  quatre  ils  vivaient  de  la  comédie  et 
soupaient  de  la  chanson.  Le  tantôt,  ils  étaient  au 
théâtre  de  la  Foire,  et  le  soir  à  la  table  du  Caveau. 
Ils  ne  se  quittaient  pas  du  matin  au  soir,  ou  même 
du  soir  au  matin,  comme  avant  eux  Ghaulieu  et  La 
Fare  dans  les  soupers  du  Temple. 


AVANT  LE  CAVEAU 

Il  y  aurait  bien  un  peu  à  retracer  l'histoire  de  la 
Chanson  qui  mène  au  Caveau,  en  pénétrant  par  la 
porte  de  ce  Temple  dont  Ghaulieu  est  le  grand 
prêtre  et  La  Fare  le  bedeau.  Il  faudrait  aussi  re- 
monter à  Adam  Billaut,  qui  entonne  le  premier  le 
ton  du  Caveau  futur.  Nous  reprendrons  de  front  ces 
célèbres  physionomies.  Nous  rouvrirons  même  la 
Galerie  de  la  Chanson  à  partir  de  Charles  d'Orléans 
et  de  François  Villon.  Nous  emprunterons  des  vers 
à  Marot,  comme  on  montre  des  peintures  de  Jean 
Cousin,  et  des  vers  à  Ronsard,  ainsi  qu'on  découvre 
des  sculptures  de  J«an  Goujon. 

En  suite  de  la  pléiade  de  Ronsard,  ce  septuor  de 
la  Renaissance,  en  apparaît  une  nouvelle,  composée 
de  Racan,  de  Théophile,  de  Segrais,  ce  trio  qui 
chante  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis  XIV,  du  roi 
Vert-Galant  au  Roi-Soleil.  Puis  encore,  en  plein 
Olympe  de  Versailles,  à  la  cour  de  Louis-Jupiter  et 
de  Vénus-Montespan,  on  entend  Molière  qui  fait 
crier  Bacchus,  en  entraînant  jusqu'à  Boileau  dans  la 
vigne  de  Noé,  arche  de  la  chanson. 


Théophile  de  Viau,  c'est  un  Corneille  dulyrisme, 
après  la  Réforme.  Pourquoi  a-t-on  dit  qu'il  en  fut 
l'Arétin? 


Renaud  de   Segrais,  c'est  l'amoureux  idyllique 
qui  murmure  mélodieusement  : 

Ah  les  jolis  propos  et  les  charmantes  choses 
Que  me  disait  Aline  en  la  saison  des  roses  ! 

Segrais  avait  une  Aline  avant  l'Aline  de  Boui- 
flers,  le  marquis  de  Boufflers  du  Caveau. 


Le  marquis  Honorât  de  Racan,  c'est  le  seignour 
et  dieu  Pan  de  toutes  les  Bergeries  du  grand  siècle. 
C'est  aussi  déjà  le  vrai  chansonnier,  philosophe  et 
railleur,  dans  ces  vers  adressés  à  son  collègue  de 
l'Académie  que  vient  de  créer  le  tragique  Riche- 
lieu : 

Buvons,  Maynard,  à  pleine  tasse, 
L'âge  insensiblement  se  passe, 
Et  nous  mène  à  nos  derniers  jours; 
L'on  a  beau  faire  des  prières, 
Les  ans,  non  plus  que  les  rivières, 
Jamais  ne  rebroussent  leur  cours. 
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Les  lois  de  la  mort  sont  fatales 
Aussi  bien  aux  maisons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux  ; 
Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parque, 
Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sont  coupés  des  mêmes  ciseaux. 

MOLIÈRE       . 

C'est  le  grand  Molière  !  Il  eût  fait  des  chansons 
cemme  il  fit  ses  comédies.  Buvez  ces  couplets  ba- 
chiques de  Molière  : 

Buvons,  mes  chers  amis,  buvons, 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie; 

Profitons  de  la  vie 

Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire, 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours; 

Dépêchons-nous  de  boire, 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  déraisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire 

'  N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heureux  ! 

Est-ce  que  Molière  servirait  de  transition  à  Pa- 
nard dans  la  chanson  française  ?  Toutefois  c'est  ici 
du  Panard  tout  pur.  C'est  du  Ghaulieu  aussi,  — 
avant  Chaulieu,  et  à  l'époque  de  maître  Adam.  Les 
vers  n'en  sont  pas  comme  les  grands  vers  du  maître 
Molière,  mais  enfin  c'est  Molière  chansonnier. 


Après  Molière,  tant  d'autres  pouvaient  bien  tirer 
gloire  de  se  faire  chansonniers  bachiques,  amou- 
reux, philosophes,  comiques ,  enfin  chansonniers 
sur  tous  les  tons.  Voici  Chaulieu,  «  l'Anacréon  du 
Temple.  » 

Très-récemment,  la  littérature  académique  et  les 
revues  se  sont  occupées  plusieurs  fois  de  la  figure 
de  l'abbé  de  Chaulieu.  Sur  les  éditions  de  1724.  de 
1751,  de  1774,  Sainte-Beuve,  le  critique  de  tout 
le  monde,  a  écrit  des  Causeries  du  Lundi:  Les 
Lettres  inédites  de  Chaulieu  ont  été  publiées  par  le 
marquis  de  Bérenger.  Les  Lettres  de  Mademoiselle 
de  Launay,  réunies  par  M.  Gustave  Desnoireterres, 
ont  dévoilé  les  mystères  de  la  vie  sentimentale  de 
cet  abbé  galant.  Le  journal  l'Artiste  a  étudié  sa 
physionomie  de  philosophe  chantant.  Or  Guillaume 
Amfrye  de  Chaulieu,  qui  naquit  en  1639,  au  château 
de  Fontenay-en-Vexin,  était  un  épicurien  émérite, 
et,  de  son  temps,  «  le  premier  des  poètes  négligés,» 


selon  l'expression  de  Voltaire.  Mais  Saint-Simon 
est  beaucoup  plus  méchant  que  Voltaire,  en  quali- 
fiant Ghaulieu  «  d'homme  do  fort  peu,  mais  do 
beaucoup  d'esprit,  de  quelques  lettres  et  de  force 
audace.  »  L'abbé  de  Chaulieu  préfère  se  peindre 
lui-même  dans  une  épître  à  son  ami  le  marquis  de 
La  Pare,  chansonnier  comme  lui  : 

Noyé  dans  les  plaisirs,  mais  capable  d'affaires.... 

C'est  tout  un  trait.  Chaulieu  poëte  avait  pour 
maître  ce  Chapelle  qui  rima  ces  fameux  Voyages 
avec  Bachaumont.  A  son  tour,  Chaulieu  rima  à 
l'adresse  de  Mme  d'Aligre  «  le  Voyage  de  l' Amour 
et  de  l'Amitié.  »  L'Amour,  c'était  Mme  d'A...;  — 
l'Amitié,  c'était  La  Fare.  Il  avait  établi  son  séjour 
au  Temple,  et  La  Fare  et  lui  buvaient  comme  deux 
templiers.  Donc,  do  concert  avec  l'amitié  et  l'amour, 
Chaulieu  eut  la  goutte.  Si  l'amitié  resta,  l'amour 
s'enfuit,  et  il  advint  même  un  jour  que  la  goutte 
s'envola,  et  Chaulieu  fit  une  chanson  à  la  Goutte  et 
à  la  Philosophie. 

Cependant  la  mélancolie  finit  par  s'emparer  de 
l'épicurien,  et  en  1698,  à  soixante  ans,  Chaulieu 
sonne  sa  Betraite. 

La  foule  de  Paris  à  présent  m'importune, 
Les  ans  m'ont  détrompé  des  manèges  de  cour  : 
Je  vois  bien  que  j'y  suis  dupe  de  la  fortune, 
Autant  que  je  le  fus  autrefois  de  l'amour. 

Je  rends  grâces  au  ciel  que  l'esprit  de  retraite 
Me  presse  chaque  jour  d'aller  bientôt  chercher 
Celle  que  mes  aïeux,  plus  sages,  s'étoient  faite, 
D'où  mes  folles  erreurs  avoient  su  m'arracher. 

C'est  là  que,  jouissant  de  mon  indépendance, 
Je  serai  mon  héros,  mon  souverain,  mon  roi  ; 
Et  de  ce  que  je  vaux  la  flatteuse  ignorance 
Ne  me  laissera  voir  rien  au-dessus  de  moi. 

Ni  le  marbre,  ni  l'or  n'embellit  nos  fontaines, 
De  la  mousse  et  des  fleurs  en  font  les  ornements; 
Mais  sur  ces  bords  heureux,  loin  des  soins  et  des  peines, 
Amarylle  et  Daphnis  de  leur  sort  sont  contents. 

Ma  retraite  aux  Neuf  Sœurs  est  toujours  consacrée; 
Elles  m'y  font  encore  entrevoir  quelquefois 
Vénus  dansant  au  frais,  des  Grâces  entourée, 
Et  je  poursuis  Diane  et  les  Nymphes  des  bois. 

Heureux  qui,  méprisant  l'opinion  commune 
Que  notre  vanité  peut  seule  autoriser, 
Croit,  comme  moi,  que  c'est  avoir  fait  sa  fortune, 
Que  d'avoir,  comme  moi,  bien  su  la  mépriser. 

C'est  une  belle  retraite,  mais  qui  finit  amère- 
ment. La  Betraite  de  Chaulieu  est  une  grande 
chanson  ;  elle  conduit  à  la  grande  chanson  de  Bé- 
ranger. 
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Il  en  composa  une  infinité  de  plus  petites.  Il  fit 
frétiller  même  des  couplets  autour  d'une  Lisette, 
avant  la  Lisette  de  Béranger,  et  je  pourrais  vous 
en  rappeler  une  qui  montre  Lisette  aux  champs 
comme  Béranger  la  montre  dans  son  grenier  : 

Mais  je  vois  venir  Lisette 
Qui,  d'une  coiffure  en  fleurs, 
Avec  son  teint  à  leurs  couleurs, 
Fait  une  nuance  parfaite. 
Égayons  ce  reste  de  jour 
Que  la  bonté  des  dieux  nous  laisse, 
Parlons  à  Lisette  d'amour  : 
C'est  le  conseil  de  la  sagesse. 

Ghaulieu  mourut  à  la  fois  en  sage  et  en  fou.  Avec 
lui  se  ferma  la  porte  du  Temple.  Celle  du  Caveau 
va  s'ouvrir. 

Déjà  le  jeune  Panard  était  renommé  pour  ses 
chansons. 

LE  PREMIEB  CAVEAU 

Panard  cependant  ne  fut  pas  du  premier  Caveau. 
Ce  fameux  cabaret  du  carrefour  Buci,  à  l'enseigne 
du  Caveau,  commença  à  réunir  seulement,  deux 
fois  par  mois,  la  primitive  trinité  de  Collé,  Piron  et 
Gallet.  A  cause  d'eux,  il  y  accourut  des  écrivains  et 
des  artistes  qui  s'appelaient  :  Helvetius,  l'auteur 
philosophique  du  livre  de  l'Esprit;  Duclos,  l'his- 
toriographe officiel  du  royaume  de  France  ;  le  pein- 
tre Boucher  et  le  musicien  Bameau.  Et  ainsi  fut 
forgée  la  première  clé  du  Caveau. 

Ces  belles  réunions,  qui  témoignaient  de  la  gran- 
deur de  l'esprit  parisien  tandis  que  le  reste  de  la 
France  était  en  décadence,  commencèrent  en  1734,. 
à  l'heure  où  Montesquieu  publiait  la  Grandeur  et 
la  Décadence  des  Romains.  Elles  durèrent  dix  ans, 
jusqu'en  1743.  Pendant  cette  décade  joyeuse,  le 
bourreau  de  Paris  avait  brûlé  les  Lettres  philoso- 
phiques de  Voltaire,  par  ordre  du  Parlement,  qu'on 
chansonnait  trop. 

Ce  n'est  que  vingt  ans  plus  tard,  en  1762,  que  le 
Caveau  s'agrandit  et  se  régularisa,  avec  Panard, 
—  Crébillon  fils,  le  romaricier  du  Sopha,  —  Gentil 
Bernard,  le  chantre  de  l'Art  d'aimer,  —  Colar- 
deau,  le  traducteur  des  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abei- 
lard,  —  Dorât,  l'auteur  du  poème  de  la  Déclama- 
tion, —  Boufflers,  le  conteur  i' Aline,  —  Vadé, 
le  poète  épique  des  Halles  et  de  Manon  Giroux,  — 
Joseph  Vernet,  le  peintre  de  marine,  —  le  bon- 
homme Favart,  qui  est  à  l'opéra-comique  ce  que  le 
bonhomme  La  Fontaine  est  à  la  fable,  —  enfin  le 
musicien  Philidor,  qui  appliqua  de  nouveaux  airs 
à  la  clé  du  Caveau. 

J'en  saluerai  bien  d'autres  encore  au  courant  de 


cette  Histoire  du  Caveau  et  de  la  Chanson  :  —  Ber- 
nis  et  Saurin,  de  l'Académie  française;  —  Fuzelier, 
des  théâtres  de  la  Foire  ;  —  les  trois  abbés  Voise- 
non,  Grécourt,  Latteignant  ;  —  d'autres  amateurs  : 
Haguenier,  auteur  du  Moyen  d'être  heureux,  — 
et  Bonneval,  qui  fait  cette  ronde  de  table  : 

Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre, 
Amis,  passons- le  gaiement. 

C'est  ainsi  que  les  beaux  esprits  du  dix-huitième 
siècle  frondaient  la  misanthropie  et  la  tyrannie. 
Vous  savez  qu'en  entendant  sous  sa  fenêtre  les 
Frondeurs,  Mazarin  disait  :  «  Ils  chantent,  ils 
payeront.  »  Les  Chansonniers  du  Caveau  ont  payé 
la  dette  à  la  patrie,  en  chantant.  A  leur  tour,  ils 
ont  été  payés  par  la  postérité  ;  c'a  été  pour  eux  un 
salaire  décerné  par  la  France.  Ils  seront  toujours 
beaucoup  aimés,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  chanté. 
Ils  ont  réjoui  la  nation,  amusé  leur  génération.  Ce 
dix-huitième  siècle  s'est  amusé  de  tout  ;  ce  fut  pour 
ses  écrivains  leur  manière  d'avoir  du  génie.  Pen- 
dant que  Voltaire  et  les  philosophes  rient  comme 
de  beaux  diables,  d'autres  chantent  les  dieux  à  ta- 
ble. Le  peuple  lit  les  livres  des  philosophes  et 
chante  les  couplets  des  chansonniers.  Le  peuple  va 
au  théâtre,  à  la  foire  Saint-Laurent  et  à  la  foire 
Saint-Germain.  Sous  Louis  XIV,  Paris  avait  déjà 
sept  théâtres  :  l'Opéra  de  Lulli,  la  Comédie  de  Mo- 
lière, la  troupe  Italienne  et  les  autres,  tous  remplis 
chaque  jour  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie, 
également  avides  de  Corneille  et  de  Bacine,  de  tous 
les  seconds  auteurs  tragiques  et  comiques.  Le  peu- 
ple ne  jouit  encore  que  des  parades  du  Pont-Neuf, 
et  des  pots-pourris  des  rues.  Aussi,  sous  Louis  XV, 
aux  deux  foires  Saint-Laurent  et  Saint-Germain, 
c'est  lui  le  premier  spectateur  aux  comédies  chan- 
tantes de  Lesage,  de  Fuzelier  et  de  Dorneval.  Il  ap- 
prend à  connaître  les  noms  du  Caveau,  les  pièces 
de  Gallet,  de  Panard  et  de  Collé. 

Le  peuple,  ce  chanteur  par  excellence,  ne  sou- 
pait  pas  encore,  comme  à  l'heure  qu'il  est.  Mais 
combien  de  petits  abbés,  le  menu  peuple  de  l'Église, 
qui  déjeunaient  de  l'autel  et  soupaient  après  le 
théâtre  !  Combien  de  petits  robins,  la  menue  mon- 
naie du  Palais,  rejoignaient  le  soir  les  petits  abbés 
dans  leurs  petits  caveaux! 

Un  chansonnier  qui  dîna  bien  de  l'autel  et  soupa 
bien  du  théâtre,  ce  fut  l'abbé  Voisenon,  le  double 
collaborateur  de  Favart  et  de  Mme  Favart.  Toute 
la  belle  compagnie  soupait  après  l'Opéra  et  l'Opéra- 
Gomique,  et  chantait  après  souper.  Ces  jours-là,  la 
haute  gent  littéraire  n'allait  pas,  philosopher,  criti- 
quer, s'ennuyer  dans  le  salon  de  Mme  Geoffrin.  Un 
traitant  de  bonne  compagnie,  un  La  Popelinière  ou 
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un  La  Reynière,  appliquait  toute  sa  bourse  et  tout 
son  esprit  à  la  confection  de  ses  soupers,  et  là  ve- 
naient de  beaux  esprits  et  de  beaux  galants,  qui 
payaient  leur  écot  en  madrigaux  pour  le  maître  ou 
la  sultane  de  la  maison,  en  épigrammes  contre  la 
cour,  en  couplets  contre  le  Parlement,  en  médisan- 
ces contre  l'Église.  Que  de  Grécourts  se  trouvaient, 
au  soleil  levant,  dans  quelque  boudoir  ou  quelque 
salle  à  manger,  comme  aux  matines  de  Cupidon  ou 
aux  laudes  d'Épicure  ! 

Ce  dix-huitième  siècle  est  tout  une  galerie  d'ori- 
ginaux. C'est  l'époque  de  Dufresny,  un  petit-fils 
bâtard  de  Henri  IV,  un  poète  comique  à  la  mode 
comme  Dancourt,  un  peintre  de  mœurs  digne  d'être 
placé  entre  les  bustes  de  Regnard  et  de  Scribe  ;  son 
mariage  est  une  vraie  comédie  du  temps  :  il  épouse 
sa  blanchisseuse  pour  payer  son  mémoire,  et  il  com- 
pose gaiement  son  épithalame.  Le  mousquetaire 
Dorât,  l'homme  aux  cinq  maîtresses,  est  adoré  par 
ses  poèmes  dansants  et  chantants.  Le  berger  Flo- 
rian,  travesti  en  capitaine  de  dragons,  module  les 
chansons  de  Némorin  à  Estelle.  L'abbé  de  Ber- 
nis,  qu'on  appelle  Babet  la  Bouquetière,  partage 
avec  Louis  XV,  surnommé  le  bien-aimé,  l'emploi  de 
bien-aimé  de  la  Pompadour,  et  il  est  fait  cardinal 
sur  un  quatrain.  Boufflers,  jeune  chevalier  et  beau 
marquis,  chante  en  vers  une  simple  et  charmante 
fille  des  champs,  une  Aline  eomme  celle  de  Se- 
grais,  une  bergère  comme  la  Philis  de  Racan. 

Tout  est  rose  pour  ce  monde,  pour  les  hommes 
comme  pour  les  femmes  ;  c'est  partout  la  cour  aux 
grandes  dames  et  aux  femmes  à  la  mode,  une  cour 
des  Miracles  de  la  galanterie  et  de  la  gaieté  fran- 
çaises.'Ce  sont  des  colonels  et  des  guerriers  qui  se 
laissent  appeler  Mars  sur  la  recommandation  de 
Vénus;  ce  sont  des  gens  de  robe  qui  voudraient 
ôter  jusqu'à  la  robe  de  Thémis,  pour  que  la  déesse 
plus  nue  fût  plus  belle  !  Les  peintres  font  courir  à 
l'envi  leur  pinceau  sur  la  plastique  des  princesses 
de  Comédie  et  des  déesses  d'Opéra.  Une  illustre 
d'entre  elles,  la  Camargo,  l'année  que  fut  fondé  le 
Caveau,  débuta  sous  les  yeux  de  Voltaire,  qui  devint 
son  coupletier.  Cette  Camargo  si  dansante  et  si 
chantante,  Voltaire  la  baptisa  Therpsychore  vivante, 
Lancret  la  fit  poser  en  marquise,  Latour  la  peignit 


au  pastel  ;  et  de  nos  jours  elle  a  été  peinte  en  prose 
et  en  vers  par  Arsène  Houssaye  et  Roger  de  Beau- 
voir. 

De  La  Tour  la  peignit  naguère, 
Au  temps  des  Vestris,  des  Salle, 
Aux  jours  où  florissait  Laguerre, 
Où  soupaient  Lauzun  et  Collé. 

Il  la  peignit  pour  quelque  maître, 
Pour  quelque  pacha  de  son  cœur; 
Il  la  peignit  pour  lui  peut-être? 
Puis  il  la  vendit,  sort  moqueur  ! 

Le  masque  en  main,  les  castagnettes 
Formant  l'orage  sous  tes  pieds, 
Réveille- toi!  dis  aux  musettes  : 
«  Sonnez  !»  et  «  fumez  !  »  aux  trépieds. 

Car  c'est  le  siècle  des  folies, 
Le  siècle  où  Candide  est  venu, 
Où  Fréron  fit  des  homélies, 
Où  Manon  montrait  son  sein  nu  ! 

Fut-il  déesse  plus  vantée  : 
Elle  retrouve  en  un  beau  jour, 
Touchant  la  terre  comme  Antée, 
La  jeunesse,  l'esprit,  l'amour! 

En  ce  temps-là  il  y  avait  deux  rois  et  deux  reines 
en  France  :  Louis  XV  et  la  Pompadour  à  Versailles, 
Voltaire  et  la  Camargo  à  Paris. 

Mais  l'histoire  du  dix-huitième  siècle  n'est  pas 
que  celle  de  l'Encyclopédie,  des  idées  philosophi- 
ques et  des  conquêtes  de  la  Révolution.  C'est  aussi 
la  galerie  la  plus  complète  et  la  plus  séduisante  de 
poètes,  de  peintres,  de  sculpteurs,  de  musiciens,  de 
romanciers,  de  femmes  et  de  comédiennes.  Il  n'y  a 
pas  d'original  que  les  hommes  savants  et  les  doc- 
trines humanitaires;  il  y  a  une  gaie  science  qui 
court  tout  Paris.  L'amour,  le  plaisir,  la  chan- 
son et  l'esprit,  voilà  ce  qu'on  peut  mettre  en  lettres 
d'or  sur  le  frontispice  du  dix-huitième  siècle,  le 
siècle  du  Caveau  : 

A  ceux  qui  ont  aimé  et  chanté 
La  Patrie  reconnaissante 


CHARLES  COLIGNY. 


—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 
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EUGÈNE      GRANGE 


e  Caveau  a  pris  en  tradition 
de  se  réunir  extraordinai- 
rement  une  fois  par  année, 
dans  un  banquet  au  bois  de 
Boulogne.  C'est  une  fête 
chantante  outre  les  dîners 
mensuels  du  Palais  Royal. 
C'est  l'agape  homérique 
et  pantagruélique  des  Mois 
Donnés.  Les  Mois  ont  été 
tirés  au  sort,  et  les  Chansons  doi- 
vent être  faites  et  chantées  le  mois 
suivant.  En  ce  Banquet  d'Été  de  1873, 
M.  Eugène  Grange  avait  pour  lot  et  pour  mot 
Mme  Saqul.  C'était  une  prédestination.  Vous  allez 
le  voir,  chers  lecteurs,  dans  ces  couplets  qui  ouvrent 
la  Biographie  du  nouveau  Président  du  Caveau. 
C'est  chez  la  célèbre  Mme  Saqui  que  se  décida  la 
vocation  d'Eugène  Grange. 

MADAME    SAQUI 

Air  du  Brésilien 

D'une  famille  d'acrobates 
Elle  naquit  je  ne  sais  où, 
Des  tréteaux  furent  ses  pénates, 
Un  balancier  fut  son  joujou, 
Ce  fut  son  hochet,  son  joujou. 
A  cinq  ans,  sur  la  corde  raide 
Crânement  elle  s'élança; 
Puis  bientôt,  sans  maître  et  sans  aide, 
Comme  un  astre  elle  s'annonça. 
Déjà  chacun  la  remarquait 
Et  déjà  l'on  claquait 
Celle  qui 
Fut  plus  tard  madame  Saqui 


C'est  là  qu'au  public  indigène 
De  ce  modeste  casino, 
J'ai  donné,  sous  le  nom  d'Eugène, 
Les  premières  de  mon  tonneau, 
Comme  Clairville  à  Bobino. 
La  directrice  fort  civile 
Trouvait  mes  couplets  gais  et  francs. 
Et,  pour  le  prix  d'un  vaudeville, 
Je  recevais....  cinquante  francs! 
Ah  que  de  fois,  j'ai,  maigre  auteur, 
Béni,  chez  le  traiteur, 
L'argent  qui  • 
Venait  de  la  mère  Saqui. 


II 

Eugène  Grange  est  un  Parisien  né  dans  le 
même  Marais  que  Béranger.  La  rue  Beautreillis 
est  sa  patrie  ;  le  boulevard  du  Temple  fut  son  pre- 
mier empire  :  le  théâtre  Beaumarchais,  les  Folies- 
Dramatiques  ,  le  Cirque ,  l'Ambigu,  où  il  fit  sa 
première  œuvre  de  célébrité,  les  Bohémiens  de 
Paris. 

Il  foula  ainsi  le  bitume  du  boulevard  du  Crime, 
des  Funambules  et  de  la  Corde  de  Mme  Saqui. 
C'est  sa  jeunesse. 

Son  enfance  intellectuelle  commence  à  l'Enseigne- 
ment mutuel, quand  il  a  huit  ans;  — cet  Enseigne- 
ment mutuel  imaginé  deux  siècles  auparavant  par 
Mme  de  Maintenon  à  Saint-Cyr.  Après  cette  grande 
institutrice  royale,  on  vit  le  docteur  Herbaut,  sous 
Louis XV,  continuerl'enseignement  à  la  Pitié  ;  puis 
par  le  chevalier  Paulet,  qui  obtient  le  plus  grand 
'succès  sous  Louis  XVI  ;  mais  la  Révolution  le  fit 
abandonner  son  œuvre,  créée  d'abord  pour  les  fils 
des  militaires  morts  ou  biessés  de  nos  victoires  et 
conquêtes.  Établie  en  France,  en  1815,  par  la  Ro- 
chcfoucaud-Liancourt,  Gérando,  Lasteyrie,  l'insti- 
tution de  l'enseignement  simultané  servit  de  maî- 
tresse d'école  au  jeune  Eugène  Grange. 

En  ce  temps-là  la  politique  se  partageait  par  la 
religion,  et  l'Ecole  des  Frères  signala  comme  sus- 
pect l'enseignement  laïque  et  mutuel  au  gouverne- 
ment de  la  Restauration. 

Ce  fut  un  curieux  spectacle  français  qu'eut  sous 
les  yeux  le  Parisien  Eugène  Grange  pendant  cette 
Restauration  où  il  chercha  sa  carrière  dramatique. 
Les  affaires  de  l'aristocratie  étaient  faites  par  des 
plébéiens  ;  le  parti  des  marquis ,  des  vicomtes  et . 
des  ducs  avait  pour  pivots  un  régisseur  de  né- 
grerie,  un  procureur  breton  et  un  petit  légiste  gas- 
con :  tous  les  trois  chansonniers,  à  vrai  dire  :  Vil- 
lèle,  Martignac,  Peyronnet  (de  qui  nous  citerons 
les  Chansons  à  l'époque  du  Caveau  de  Désaugiers 
et  du  Rocher-de-Cancale).  Tout  ce  que  la  noblesse 
comptait  alors  de  gens  à  talents  était  partisan  do 
l'égalité  devant  la  loi,  chansonnée  honnêtement  par 
le  Caveau.  Un  grand  chansonnier  du  sentiment, 
Chateaubriand,  célèbre  par  une  romance  à  sa  sœur, 
voulait   être    brochurier    politique;    c'était  de   la 
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poésie  à  propos  d'institutions,  d'harmonieuses  uto- 
pies à  la  place  du  positif  ministériel;  l'ennemi  de 
Bonaparte  voulait  ramener  le  règne  de  la  romance 
et  la  chanson  méprisée  par  le  vainqueur  de  Ma- 
rengo  et  d'Austerlitz.  La  plus  grande  renommée 
française,  après  Napoléon,  c'était  Chateaubriand  ; 
—  mais  on  comptait  sans  Béranger. 

Les  auteurs  de  tragédies  comptaient  sans  les 
vaudevilles  de  Scribe,  et  sans  les  drames  de  Vic- 
tor Hugo,  d'Alexandre  Dumas,  de  Frédéric  Soulié, 
d'Alfred  de  Vigny,  Fauteur  de  ce  Cinq-Mars  qui  lit 
se  lever  la  corde  de  fortune  de  Mme  Saqui,  selon 
la  chanson  d'Eugène  Grange. 

Qu'était  le  théâtre  vers  1830?  —  La  Comédie- 
Française  était  partagée  entre  Eugène  Scribe  et  Ca- 
simir Delavigne,  d'une  part,  et  dans  l'autre  parti 
tous  les  Romantiques. 

Scribe  était  le  héros  de  la  finance  ;  Casimir  De- 
lavigne le  dieu  de  la  bourgeoisie.  Il  y  avait  peut- 
être  bien  Alexandre  Soumet  pour  complaire  aux 
derniers  auteurs  de  la  tragédie.  Alexandre  Dumas 
s'adressait  aux  sens;  il  est  fatigué  du  sublime,  des 
maximes  de  Corneille,  des  tirades  de  Bacine,  et  ir- 
rité de  la  paisible  harmonie  de  l'alexandrin.  Vic- 
tor Hugo  naturalisait  l'élément  lyrique  au  théâtre , 
ne  voyant  dans  l'humanité  qu'une  éternelle  anti- 
thèse. Vigni  était  le  dieu  des  âmes  rêveuses.  Sou- 
lié faisait  venir  le  peuple  au  mélodrame  social,  et 
Auguste  Luchet  le  faisait  entrer  dans  le  drame. 

Les  vaudevillistes  étaient  en  grand  nombre,  et 
MM.  Clairville  et  Grange  étaient  de  la  famille.  Un 
peu  après  1830,  les  auteurs  dramatiques  fondèrent 
une  Association.  Les  assemblées  se  réunissaient  au 
Tivoli  d'hiver.  Des  membres  du  Caveau  se  retrou- 
vent dans  la  liste  de  la  commission,  où  figurent 
Rougemont,  Scribe,  Mélesville ,  Halévy,  Adolphe 
Adam,  Dumersan,  Piccini,  Dumanoir,  Fontan,  Al- 
boize,  Ferdinand  Langlé,  Maillan,  Rochefort,  Eeu- 
ven,  Anicet-Bourgeois.  A  une  de  ces  séances  an- 
nuelles, le  secrétaire  Dupenty  porta  ces  paroles  à 
la  santé  du  vaudeville  et  de  la  chanson  :  «  Le  vau- 
deville chansonnier,  tant  calomnié  par  la  littéra- 
ture impériale,  s'est  produit  sous  mille  formes  di- 
verses, vaudeville  pour  le  faubourg  Saint-Germain, 
vaudeville  pour  la  rue  Saint-Denis,  vaudeville  pour 
la  porte  Saint-Antoine,  tout  le  monde  en  veut,  et 
l'enfant  poursuit  sa  carrière  en  versant  un  torrent 
de  couplets  sur  ses  rares  blasjihémateurs.  » 

Avant  d'être  vaudevilliste,  Eugène  Grange  avait 
essayé  une  tragédie.  N'avons-nous  pas  tous  fait 
notre  tragédie  de  collège  ?  Le  futur  auteur  de  Ta- 
barin  commença  sans  doute  à  rimer  son  Guil- 
laume Tell  à  l'âge  qu'il  était  en  répétition  au  col- 
lège Charlemagne.  Il  n'était  encore  qu'en  quatrième, 


et  il  se  prit  à  composer  une  tragédie  —  dont  mal- 
heureusement le  manuscrit  a  été  perdu!  Nul  que 
lui  ne  se  rappelle  qu'un  seul  vers  ;  —  c'est  la  ré- 
ponse du  libérateur  populaire  de  la  Suisse  au  sol- 
dat Gessler,  qui  le  sommait  de  saluer  la  fameuse 
toque  du  gouverneur  : 

Devant  Dieu  seulement  je  fléchis  le  genou! 

Eugène  Grange  termina  ses  études  au  collège  de 
ce  grand  Charlemagne  qu'autrefois  Béranger  avait 
commencé  à  mettre  en  poème  épique.  Ensuite,  il 
fallut  choisir  un  métier  ;  il  entra  chez  un  banquier 
ami  de  sa  famille.  Il  fallait  un  calculateur,  ce  fut 
un  chansonnier  qui  survint.  Au  lieu  de  rédiger  des 
bordereaux,  il  essayait  des  vaudevilles.  C'est  à  côté 
de  Clairville  qu'il  débuta  à  Bobino. 

III 

Le  père  de  Clairville  était  l'administrateur  de  ce 
petit  théâtre  du  Luxembourg,  si  populaire  au  quar- 
tier latin,  et  qui  me  rappelle  à  moi-même  ma  pre- 
mière chanson,  au  titre  amoureux  et  triomphal  :  le 
Drape.au  de  Pomponnette.  Le  titre  du  premier 
vaudeville  d'Eugène  Grange  s'intitulait  :  Le  ban- 
deau et  l'uniforme.  M.  Clairville  père,  qui  lui- 
même  avait  été  auteur  et  acteur  au  temps  de  la  Bé- 
volution  et  de  l'Empire,  dit  au  naissant  Grange,  dans 
la  langue  de  Virgile  :  «  Tu  Marcellus  eris!  »  ce  qui 
équivaut  au  Tu  quoque  Brutus  de  la  Flore  Latine 
dont  Jules  Janin  a  écrit  la  lyrique  préface. 

Du  théâtre  de  Bobino,  où  l'on  dansait  sur  la 
corde,  on  jouait  la  pantomime,  la  parade  et  le  vau- 
deville, Eugène  Grange  alla  frapper  au  théâtre  des 
Funambules,  qui  avait  été  ouvert  en  1816,  et  qui 
était,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  le  rival  de  Bo- 
bino en  danses  de  corde,  pantomimes,  arlequinades, 
et  où  Debureau  devait  être  le  grand  prêtre;  — De- 
bureau,  encore  un  sujet  chéri  de  Jules  Janin.  Le 
Pierrot  dont  Janin  a  été  le  Diderot. 

En  trois  ou  quatre  ans,  on  joua  une  quarantaine 
de  pièces  d'Eugène  Grange,  —  c'est-à-dire  de  Mon- 
sieur Eugène,  celui  que  les  titis  de  l'époque  sur- 
nommaient ;:ssez  littérairement  le  Scribe  des  Fu- 
nambules. Les  succès  de  M.  Eugène  excitèrent  la 
jalousie  de  Mme  Saqui. 

Mme  Saqui  dirigeait  un  spectacle  voisin,  et,  par 
conséquent,  rival.  Un  beau  jour,  Eugène  reçut  un 
billet  d'invitation  à  déjeuner  pour  le  lendemain 
chez  l'illustrissime  acrobate.  Elle  demeurait  rue  des 
Fossés-du-Temple,  à  l'hôtel  Foulon  —  (c'est  sur  ce 
terrain  qu'Alexandre  Dumas  fit  construire,  en  1846 
le  Théâtre-Historique). 

Mme  Saqui  reçut  Eugène  à  merveille.  On  se  mit 
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à  table.  Depuis  qu'à  Paris  on  dînait  à  huit  heures 
du  soir,  et  que,  malheureusement  pour  l'esprit, 
pour  la  gaieté,  pour  la  conversation,  même  pour  les 
affaires,  on  n'y  soupait  plus  guère,  il  avait  fallu 
faire,  en  quelque  sorte,  un  repas  du  déjeuner.  Dans 
la  plupart  des  maisons  à  leur  aise,  ce  repas,  quoi- 
qu'on ne  mît  pas  la  nappe,  était  d'une  solidité  très- 
respectable,  et  Eugène  Grange  avait  l'estomac  ar- 
dent. C'est  un  homme  maigre,  et  il  a  toujours  aimé 
déjeuner  à  la  fourchette.  Il  n'était  pas  encore  assez 
riche  pour  faire  d'un  déjeuner  une  sorte  de  dîner  du 
matin.  Il  ne  touchait  que  cinquante  francs  par  acte. 

La  conversation  roula  sur  ce  sujet  de  Plutus. 

madame  saqui.  Monsieur  Eugène,  je  tiens  abso- 
lument à  vous  attacher  comme  auteur  à  mon  théâtre. 

monsieur  eugène.  Je  m'incline,  madame,  à  vos 
pieds  immortels. 

madame  saqui.  Voici  les  conditions  que  je  vous 
propose  :  1"  Vos  pièces  vous  seront  payées,  comme 
aux  Funambules,  à  raison  de  trente  francs  l'acte. 

monsieur  eugène.  Mais  les  Funambules  m'ont 
donné  de  l'augmentation  !  je  touche  aujourd'hui  cin- 
quante francs  par  acte. 

madame  saqui.  J'ignorais  ce  détail.... 

MONSIEUR  EUGÈNE.    Capital. 

madame  saqui.  Va  donc  pour  cinquante  francs. 
De  plus,  je  vous  donnerai  des  appointements  spé- 
ciaux :  vous  toucherez,  à  titre  d'auteur  exclusivement 
attaché  à  mon  théâtre,  douze  cents  francs  par  an. 

monsieur  eugène.  Je  suis  prêt  à  signer  cet  ho- 
norable et  sympathique  traité  avec  l'illustre  ma- 
dame Saqui. 

Eugène  fit  le  simulacre  de  signer  avec  sa  four- 
chette. Le  traité  dura  quinze  mois.  Outre  son  trai- 
tement mensuel,  chaque  fois  qu'Eugène  avait  besoin 
d'argent,  il  composait  un  vaudeville  dans  sa  jour- 
née. Le  lendemain,  il  allait  demander  à  déjeuner  à 
Mme  Saqui.  Entre  la  poire  et  le  fromage,  il  élevait 
son  couteau  en  disant  :  «  Je  vais  vous  lire  une  nou- 
velle pièce...;»  Et  il  s'en  allait  encore  avec  cinquante 
francs.  —  «  Ah!  l'heureux  temps  !  »  me  disait  Eu- 
gène Grange,  en  me  racontant  sa  vie  d'auteur  dra- 
matique, la  semaine  dernière,  en  nous  promenant 
sur  ce  boulevard  où  se  trémoussait  jadis,  avec  ou 
sans  balancier,  le  pied  aérien  de  Mme  Saqui. 

IV 

«  Ah  I  l'heureux  temps  de  ma  vie  !  »  me  disait-il. 
La  vie  d'Eugène  Grange  n'a  pas  de  ces  accidents 
curieux  qui  sillonnent  une  légende  sur  la  tête  d'un 
poëte  ou  d'un  artiste  ;  c'est  au  contraire  l'existence 
de  quelque  bel  esprit  pacifique  et  laborieux.  Ses 
œuvres  seules  ont  été  sa  vie  publique.  S'il  a  fait  un 
tour  du  monde,  c'est  par  les  vaudevilles  et  les  dra- 


mes, et  il  y  a  mis  partout  des  chansons.  Une  de  ses 
plus  célèbres  chansons  dramatiques  est  celle  des 
Bohémiens  de  Paris. 

Et  voilà  la  vie 
Du  vrai  Bohémien   , 
Parisien  ! 

Il  avait  préludé  à  l'Ambigu  par  le  théâtre  du 
Panthéon,  le  Dernier  oncle  d 'Amérique;  par  le 
théâtre  Beaumarchais,  le  Retour  de  saint  Antoine; 
aux  Folies-Dramatiques,  par  la  Danseuse  et  la 
Sœur  de  Charité,  trois  actes  inspirés  de  Béranger, 
à  l'époque  où  Frederick  Lemaître ,  dans  un  de  ses 
accès  de  désordre  et  de  génie,  comme  Kean,  en- 
dossa à  ce  même  théâtre  des  Folies  l'habit  de  Bo- 
bert  Macaire.  C'était  vers  1833.  M.  Grange  fit 
jouer  là  encore  le  Gamin,  par  Léontine,  la  Déjazet 
du  boulevard  du  Temple ,  et  on  appelait  les  Folies 
le  Palais-Boyal  du  boulevard. 

C'est  à  partir  de  1843,  des  fameux  Bohémiens, 
que  M.  Eugène  Grange  prit  rang  dans  les  auteurs 
en  vogue.  Depuis  ce  mélodrame  mémorable ,  deux 
cents  pièces  ont  formé  jour  par  jour  son  bagage 
dramatique  *. 

*  Nous  donnons  un  principal  extrait  du  catalogue  théâtral  de 
M.  Eugène  Grange,  Le  lecteur  saura  hien  reconnaître  au  pas- 
sage les  œuvres  qui  ont  fait  le  nom  du  fécond  auteur,  qui  est 
en  cela  le  rival  de  Clairville,  et  qui,  à  titre  de  chansonnier, 
échange  avec  lui  la  présidence  du  Caveau. 

Porte-Saint-Martin  :  le  Connétable  de  Bourbon,  le  Vol  à 
la  Duchesse,  l'Hôtel  de  la  Tète-Noire,  le  Naufrage  de  Lapey- 
rouse,  les  Sept  Merveilles  du  monde. 

Gaîté  :  Fualdès,  les  Crochets  du  père  Martin,  le  Crétin  de 
la  montagne. 

Folies-Dramatiquis  :  Amour  et  Amourette,  Pauvre  Jeanne, 
les  Premiers  beaux  jours,  le  Journal  d'une  Grisette,  le  Violon 
du,  père  Dimanche,  la  Foire  aux  Plaisirs,  la  Queue  de  la,  Co- 
mète. 

Variétés  :  Le  Théâtre  des  Zouaves,  l'Ut  dièse,  les  Femmes 
du  monde,  la  Goton  de  Béranger,  les  Domestiques,  Furnished 
apartment,  les  Tughs  à  Paris,  les  Chevaliers  du  Pince-Nez, 
les  Poseurs,  Brouillés  depuis  Wagram. 

Cirque  :  Le  Donjon  de  Vincennes,  les  Ducs  de  Normandie. 

Vaudeville  :  Les  Étoiles,  le  Gendre  du  Colonel. 

Gymnase  :  Un  Mari  qui  se  dérange,  Mademoiselle  Agathe, 
Sortir  seule; 

Palais-Royal  :  La  Mariée  du  Mardi  gras,  le  Punch  Grassot, 
English  exhibition,  la  Dot  d'Auvergne,  la  Beauté  du  Diable, 
la  Gazette  des  Étrangers,  la  Consigne  est  de  ronfler,  les  Dia- 
bles roses,  le  Supplice  d'un  homme,  Madame  est  couchée,  le 
Baptême  du  petit  Oscar,  etc. 

Des  Opéras-Comiques  :  Les  Lavandières  de  Santarem,  Par 
querettes,  A  Clichy,  Salvator  Rosa,  —  et  des  opérettes  aux 
Bouffes  :  Le  Carnaval,  des  Revues,  Voyages  autour  du  demi- 
monde. 

Ambi&u  :  les  Bohémiens  de  Paris,  Raphaël,  les  Paysans,  les 
Rues  de  Paris,  la  Sirène,  les  Chevaliers  du  lansquenet,  la  Vo- 
leuse d'enfants,  la  Bergère  d'ivry,  et  tout  récemment  Tabarin, 
Tabarin,  le  Chansonnier  farceur  du  Pont-Neuf. 
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—  en  vers 
ordinaire 


V 

dairville   un  jour   dit   à   Grange , 
alexandrins,  car  l'hexamètre  est  la 
de  ce  dieu  du  vaudeville  : 


Sois  du  Caveau,  Grange,  c'est  moi  qui  t'en  convie  ? 

Et  c'est  en  1865  qu'Eugène  Grange  fit  son  entrée  au 
Caveau,  en  agape  générale,  présidée  par  Louis  Pro- 
tat ,  vice-présidée  par  Clairville ,  ayant  pour  secré- 
taire général  Stéphen  Duplan  ,  Alexandre  Plan  , 
secrétaire-adjoint ,  Bugnot ,  trésorier-archiviste  , 
Poincloud,  trésorier-adjoint,  Juteau  et  Vergeron, 
maîtres  des  cérémonies.  Étaient  présents  et  chan- 
tants :  Lagarde,  Fournier,  Pestel,  Vasseur,  Vil- 
may,  Vignon,  Lagoguée  ,  Ruel,  Gillet,  Moynot, 
Demeuse,  Salin,  Duval,  Fouache,  le  fidèle  Fouache, 
celui  à  qui  Jules  Janin  dédia  ainsi  une  épitre  ho- 
ratienne  «  Au  bienveillant  Monsieur  Fouache.  » 
Et,  devant  ce  cénacle,  Grange  débuta  ainsi  : 

LA    CLÉ    DU    CAVEAU 

Air  du  Rémouleur  el  la  Meunière. 

Quoi  !  de  la  muse  de  nos  pères, 
Bonne  vieille  qui  m'a  bercé, 
Les  autels  sont  encor  prospères, 
Le  temple  n'est  pas  renversé! 
Vers  lui,  soudain,  je  me  transporte, 
Le  cœur  plein  d'un  trouble  nouveau! 
Tremblant,  j'arrive,  —  et  sur  la  porte 
Je  trouve  la  clé  du  Caveau 

Clé  du  Caveau,  joyeux  rosaire, 
Livre  charmant,  livre  complet! 
Du  luth  gaulois  c'est  le  glossaire 
Et  les  archives  du  couplet. 
Jours  de  gaîté,  jours  de  souffrance 
Y  dévident  leur  ccheveau. 
On  refait  l'histoire  de  France 
Rien  qu'avec  la  clé  du  Caveau. 

Salut,  chanson!  voici  la  Fronde; 
C'est  là  ton  règne,  et  tu  fleuris  ! 
De  tes  refrains  la  reine  gronde  ; 
Mais  librement  tu  cours  Paris. 
Mazarin  dit  avec  finesse  : 
«  Ils  chantent,  ils  paieront,  bravo  !  » 
Si  les  bourgeois  ouvrent  leur  caisse, 
C'est  grâce  à  la.  clé  du  Caveau. 

De  chansonniers  quelle  pléiade! 
Piron,  Collé,  Gentil-Bernard  : 
La  Chanson  chasse  la  naïade 
Du  cabaret  du  bon  Panard. 
Plus  tard  elle-même  s'envole 
Sous  la  Terreur,  fatal  niveau  ; 
Et  le  sang  de  la  Carmagnole 
N'atteint  pas  la  clé  du  Caveau. 


Le  nouveau  visiteur  du  Caveau  fut  reçu  «  d'em- 
blée »  membre  titulaire.  Bientôt  même,  M.  Eu- 
gène Grange  fut  élu  président.  Une  deuxième  an- 
née de  majesté  l'attendait.  Pendant  ces  douze  mois 
de  règne,  à  chaque  banquet,  M.  Grange  sut  mêler 
intrépidement  les  chansons  du  membre  titulaire 
aux  toasts  présidentiels  ;  ces  toats  sont  le  plus  sou- 
vent des  chansons,  tandis  que  celles  de  Clairville 
sont  des  épîtres.  Le  programme  d'Eugène  Grange 
pour  1870  s'ouvre  par  ces  couplets  sur  l'air  de 
Tout  le  long  de  la  rivière  : 

Le  Caveau  m'a  fait  président  ; 
Mais  je  n'en  suis  pas  plus  pédant. 
S'il  faut,  en  cette  conjoncture, 
Entendre  un  discours  d'ouverture, 
Rassurez-vous  :  car,  sans  façon, 
Mon  discours  est  une  chanson. 

VI 

Tel  est  Eugène  Grange  au  Caveau.  Ses  chansons 
au  théâtre  vous  sont  plus  connues,  et  elles  semblent 
posséder  un  sens  plus  parisien  au  jour  le  jour.  Cel- 
les du  Caveau  sont  cependant  dans  le  même  esprit 
d'actualité.  Il  n'est  guère  d'événement  ou  d'incident 
dans  le  monde,  dans  le  demi-monde,  dans  les  Deux- 
Mondes,  que  le  chansonnier  ne  mette  ici  en  cou- 
plets satiriques!  Cette  satire  n'est  pas  une  furie 
acerbe,  c'est  une  maligne  muse  bien  élevée.  Archi- 
loque  ne  signerait  pas  ses  refrains  ïambiques  ;  sa 
Némésis  n'a  pas  de  fouet  trop  sanglant  ;  ses  Eumé- 
nides  sourient  encore  ;  ses  Érynnies  aiment  mieux 
le  Palais-Royal  que  l'Odéon,  et  Eugène  Grange  a 
quitté  depuis  longtemps  le  masque  tragique.  Le 
souvenir  de  son  Guillaume  Tell  ne  lui  cause  aucune 
impression  fatale,  et,  s'il  s'en  souvient,  je  vous  l'ai 
dit,  ce  n'est  que  d'un  seul  vers  :  ce  vers  pour  le 
jeune'melpoménien  du  collège  Charlemagne  fut  son 
qu'il  mourût.  La  flèche  et  le  poignard  de  ses  vau- 
devilles et  de  ses  chansons  piquent  seulement  au 
front  les  idées  et  les  mœurs  de  son  temps.  Il  a  pris 
les  styles  de  son  époque  pour  mieux  peindre  les 
classes  de  notre  société  si  variée  et  si  insatiable. 
Mais  sa  langue  est  souvent  plus  rudimentaire  que 
celle  de  tant  d'autres  écrivains  de  la  comédie  légère 
et  sans  gêne.  Après  avoir  su  ouvrir  son  spectacle,  il 
sait  au  moins  finir  ses  phrases.  Un  ciseleur  est  à 
découvert  dans  ce  chansonnier.  Ce  n'est  pas  Mari- 
vaux, c'est  plutôt  Collé  ;  et  Clairville  représente 
mieux  Panard.  Avec  eux  on  retrouve  la  trace  heureuse 
de  l'ancien  Caveau  :  proclamons-le  pour  l'honneur 
de  ce  Caveau  moderne  dont  M.  Eugène  Grange  est 
pour  la  troisième  fois  le  Président  annuel.    ' 

Janvier  1874.  Charles  coligny. 
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CHRONIQUE  DU  CAVEAU 


BANQUET  DE  JANVIER  i814 


Le  dernier  Règlement  du  Caveau,  publié  en 
1871,  sous  la  présidence  de  Louis  Protat,  ayant 
pour  secrétaire  A.  Fouache,  contient  cet  article  : 
«  Un  Banquet  a  lieu  le  premier  Vendredi  de 
chaque  mois.  »  Or,  le  Vendredi  2  Janvier  1874, 
le  Banquet  du  Caveau  était  une  solennité  men- 
suelle doublée  par  la  proclamation  du  nouveau 
Président  et  des  membres  du  bureau. 

La  salle  officielle  du  Banquet  (Restaurant  Blot, 
Palais-Boyal)  ne  put  que  très-difficilement  conte- 
nir les  convives,  membres  titulaires,  honoraires, 
associés,  correspondants,  invités  et  visiteurs.  A 
la  grande  table  classique  on  avait  dû  adjoindre 
trois  tables  supplémentaires.  Ici  et  là,  c'était  une 
élite  d'auditeurs,  de  graves  ou  souriantes  figures 
de  magistrats ,  d'édiles ,  de  négociants ,  d'artistes , 
de  journalistes,  de  dilettantes  de  tous  les  goûts 
et  de  toutes  les  couleurs. 

Chacun  d'abord  a  inscrit  son  nom  au  registre  de 
mémoire ,  et  a  reçu  pour  cachet  une  carte  rimée , 
d'un  quatrain,  d'une  épigramme,  d'un  couplet  avec 
l'autographe  fac-similé  d'un  membre  du  Caveau. 
Les  noms  des  convives  sont  posés  dans  les  coupes 
qui  attendent  les  vins  de  Bourgogne,  Bordeaux  et 
Champagne.  Près  de  votre  assiette  est  le  feston  li- 
thographie du  Menu.  Ce  Menu  annonce  toutefois 
une  sage  gastronomie ,  dont  se  contentent  fort  bien 
les  ventres  glorieux  de  Poullain  et  Duvelleroy,  l'es- 
tomac précieux  de  Grange,  l'estomac  facile  de  Clair- 
ville,  l'estomac  joyeux  de  Charles  Vincent,  l'estomac 
savant  d'Eugène  Moreau ,  l'estomac  pieux  de  Foua- 
che, l'estomac  mignon  de  Vergeron.  Un  estomac 
aimable ,  c'est  celui  de  Montariol  ;  il  semble  con- 
tenir toutes  les  galanteries  du  Caveau.  J'en  passe, 
et  des  meilleurs  creux  qui  savent  savourer  les  meil- 
leurs crûs. 

Comme  si  l'on  allait  chanter  le  fameux  Coup  du 
Milieu  d'Armand  Gouffé,  soudain  au  milieu  du  fes- 
tin ,  entre  l'entrée  double  et  le  rôt  double ,  le  Pré- 
sident, qui  est  aujourd'hui  M.  Eugène  Grange, 
agite  le  grelot  de  Collé ,  et  prie  l'assemblée  de  se 
lever  pour  écouter  le 


DISCOURS  D'INSTALLATION 

DU      PRESIDENT     DU      CAVEAU, 

par  le  Doyen  d'âge. 

De  l'âge  reoueillanL  le  triste  privilège, 

De  notre  bon  Panard  j'occupe  ici  le  siège, 

Et  j'ai  ce  grand  honneur  d'installer  au  Caveau, 

Dans  l'antique  fauteuil,  le  président  nouveau. 

Mais  dans  l'instant  qui  court,  et  passe  comme  un  rêve, 

Du  pouvoir  qui  s'éteint  au  pouvoir  qui  se  lève, 

Laissez-moi  devant  vous  remercier  d'abord. 

Par  quelques  simples  mots,  le  président  qui  sort, 

De  qui  l'aimable  esprit,  la  fine  bonhomie 

Ont  gagné  tous  les  cœurs  dans  notre  compagnie. 

S'arrachant  au  succès  qui  l'attend  chaque  soir, 

Parmi  nous  tous  les  mois  il  est  venu  s'asseoir, 

Et  vous  savez  comment  sa  verve  intarissable 

A  semé  ses  refrains  autour  de  cette  table, 

Et  combien  sa  gaîté.  ses  ravissants  couplets, 

Ses  toasts  désopilants  ont  charmé  nos  banquets. 

Mais  n'est-il  pas  de  ceux  pour  qui  semblable  épreuve 

N'est  qu'un  jeu  de  l'esprit  dont  partout  ils  font  preuve  ? 

Aussi  pour  président  en  cessant  de  l'avoir 

Nous  ne  lui  disons  pas  adieu,  mais  au  revoir. 

—  Donc  un  règne  nouveau  dès  ce  moment  commence, 

Un  règne  !...  je  veux  dire  une  autre  présidence, 

Et  fidèles  aux  lois  d'un  sage  règlement 

Nous  venons  de  changer  notre  gouvernement; 

Fier  des  esprits  gaulois  qu'en  son  sein  il  possède, 

Le  Caveau  sur  ce  point  à  part  un  ne  le  cède, 

Quand  chaque  année  il  nomme  un  président  nouveau: 

Et  l'avenir  nous  garde  et  Vincent  et  Moreau. 

Abien  choisir  le  chef  de  notre  république 

Chacun  met  son  honneur  et  tous  les  ans  s'applique  : 

Celui  qui  cette  fois  va  guider  nos  destins, 

Et  viendra  présider  nos  mensuels  festins, 

Vous  l'acclamerez  tous,  c'est  un  célèbre  maître, 

Dont  le  nom  mille  fois  s'est  déjà  fait  connaître, 

Et  tient  le  premier  rang  parmi  les  chansonniers  ; 

Digne  fils  de  Collé,  Laujon  et  Désaugiers, 

Le  front  ceint  du  laurier  qui  croît  au  Vaudeville, 

Qui  donc  mieux  que  Grange  peut  remplacer  Clairville  ? 

EDOUARD   RIPAULT, 

Doyen  d'âge  des  membres  tiiutnrcs. 

Le  Président  Grange  lut  ensuite  à  l'Assemblée 
nationale  de  la  Chanson ,  non  encore  son  Message , 
qu'il  chantera  tout  à  l'heure,  après  le  dessert,  mais 
pendant  qu'on  mange  et  boit  encore ,  un 
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TOAST  A  LA  CHANSON. 

Quand,  par  votre  suffrage,  au  pinacle  élevé, 
Pour  la  troisième  fois  j'obtiens  la  présidence, 
Je  ne  viens  pas  vous  dire  avec  outrecuidance  : 
■  D'un  accablant  fardeau  votre  choix  m'a  grevé.  » 
Non  !  nia  tàcbe  est  légère  et  ma  joie  est  certaine. 
Mais  un  autre  bonheur  m'est  ce  soir  réservé, 
Et  c'est  celui  de  boire  à  notre  quarantaine  ! 

Oui,  voilà  quarante  ans  que  ce  joyeux  Caveau 

S'est  reformé.  —  Depuis  mil  huit  cent  trente-quatre, 

Chaque  mois  il  revient  et  chanter  et  s'ébattre, 

Au  vieil  arbre  gaulois  greffant  du  fruit  nouveau  ; 

Mais  honorant  Panard,  l'illustre. capitaine, 

11  a  de  ses  refrains  dévidé  l'écheveau 

Et  glorieusement  atteint  la  quarantaine. 

Eh  bien  !  quoique  couvert  de  chevrons  éclatants. 

Il  a  su  conserver  sa  verdeur  et  sa  verve; 

De  l'outrage  des  ans  sa  gaieté  le  préserve; 

Appuyé  sur  son  luth,  il  nargue  en  paix  le  temps, 

Il  échappe  à  la  dent  de  ce  croquemitaine, 

Et,  toujours  couronné  des  roses  du  printemps, 

Reste  jeune  et  vaillant,  malgré  la  quarantaine. 

Époux  de  la  Chanson,  rien  n'a  troublé  le  cours, 
Rien  n'a  terni  l'azur  de  son  heureux  ménage  ; 
Sans  rechercher  l'éclat  pour  un  pur  badinage, 
En  famille  et  sans  bruit,  il  fête  ses  amours. 
Jamais  on  ne  l'a  vu  courir  la  prétantaine, 
Et  c'est  le  cœur  léger,  qu'après  tant  de  beaux  jours, 
Il  entend  mon  grelot  sonner  sa  quarantaine. 

Hélas  !  dans  sa  rigueur,  le  ciel  n'a  pas  permis 
Que  ce  jour  rayonnât  pour  tous  nos  gais  trouvères  ! 
Sans  avoir  achevé  leurs  chansons  et  leurs  verres, 
Plusieurs  nous  ont  quittés;  nous  pleurons  des  amis 
Trop  promptement  partis  pour  la  rive  lointaine; 
Mais  auprès  de  Collé  leurs  mânes  endormis 
S'éveillent  pour  sourire  à  notre  quarantaine  ! 

Unissons  dans  un  toast  les  morts  et  les  vivants, 
Et  de  nos  quarante  ans  recomposant  l'histoire, 
Buvons  à  tous  les  noms  du  joyeux  répertoire, 
A  tous  ces  chansonniers  qui,  disciples  fervents, 
Ont  de  nos  bons  aïeux  gardé  la  turlutaine  ! 
Enfin  de  la  Chanson  fidèles  desservants, 
En  buvant  au  Caveau,  fêtons  sa  quarantaine  ! 

EUGÈNE   GRANGE. 

Le  Président  fait  connaître  les  nominations  sui- 
vantes : 

M.  Eugène  Moreau  est  élu  vice-président  ;  — 
M.  Fouache ,  secrétaire  ;  —  M.  Montariol ,  archi- 
viste ;  M.  Mouton-Dufraisse ,  trésorier  ;  —  M.  Ri- 
pault,  maître  de  cérémonies. 

La  Réception  de  M.  Anatole  Lionne  t  est  procla- 
mée par  le  Président,  qui  lui  donne  l'accolade.  Le 
mois  précédent,  MM.  Anatole  et  Hippolyte  Lionnet 
s'étaient  présentés  au  simple  titre  de  visiteurs,  et 
ils  furent  accueillis  par  des  sympathies  aussi  bien 
que  par  des  applaudissemenls.  Les  deux  frères  Lyon- 
net  sont  des  chanteurs  artistes,  dont  la  célébrité 


s'est  faite  dans  les  salons  de  Paris  et  les  établisse- 
ments lyriques  de  la  France.  Ils  s'accompagnent  en 
frères  et  en  chanteurs  jumeaux.  Le  timbre  si  pur 
du  ténor  Anatole  est  soutenu  harmonieusement  par 
le  timbre  énergique  d'Hippolyte.  C'est  ainsi  qu'ils 
ont  si  bien  réussi,  au  banquet  de  décembre,  à  faire 
un  duo  avec  la  joli  chanson  de  Collé  :  C'est  la  ma- 
nière de  le  faire,  sur  un  air  d'Anatole. 

Après  le  Toast  du  Président,  les  convives  repren- 
nent leur  verve  et  leur  fourchette  ;  puis,  la  dernière 
coupe  de  Champagne  vidée,  le  grelot  de  Collé  ré- 
sonne de  nouveau,  pour  annoncer  que  la  séance  des 
chants  est  ouverte. 

Le  Président  commence  par  son  Message,  —  que 
nos  lecteurs  trouvent  en  tête  des  Chansons  publiées 
dans  ce  numéro. 

M.  Clairville,  président  sortant,  répond  à  son  suc- 
cesseur sur  l'air  As-tu  vu  la  lime  mon  gas  par  les 
couplets  dont  nous  citerons  les  trois  premiers  : 

ÔTE-TOI  D'LÀ  QUE  J'M'Y  METTE. 

-    L'an  dernier,  quand  je  vous  présidais, 

—  Ce  qui  jamais  ne  lasse,  — 
Je  toastais,  chantais  et  bavardais 

A  la  première  place; 
Au  règlement,  sans  contredit, 

Il  faut  bien  que  je  me  soumette, 
Et  voilà  Grange  qui  me  dit  : 

«  Ot'-toi  d'ià  que  j'm'y  mette!  » 

Or,  j'ai  pris  ce  plus  vieux  des  refrains 

Pour  ma  chanson  nouvelle , 
Mais  il  est  si  vieillot  que  je  crains 

De  sombrer  avec  elle. 
Non  !  —  avec  ce  refrain,  je  veux 

M'en  aller  sur  le  mont  Hymette 
Dire  à  Béranger  :  «  Mon  p'tit  vieux, 

«  Ot'-toi  d'ià  que  j'm'y  mette I  » 

Oui,  vraiment,  j'ai  certain  faible  pour 

Ce  refrain  qui  s'explique 
Aux  beaux-arts,  au  commerce,  à  l'amour, 

Même  à  la  politique. 
Dans  nos  villes,  dans  nos  hameaux, 

11  faut  bien  que  chacun  l'admette  ; 
Tout  se  résume  par  ces  mots  : 

«  Ot'-toi  d'ià  que  j'm'y  mette!  » 

CLAIRVILLE. 

Clairville  ayant  si  gaiement  déposé  son  sceptre 
de  1873,  Charles  Vincent  salue  l'avenir  du  Caveau  : 

LE  CAVEAU  DE  1874 

ET     SON     TRIO     DE     PRÉSIDENTS, 

Air  de  Renaudin  de  Caen. 

Mes  amis,  notre  vieux  Caveau, 
Quand  soixante-quatorze  arrive, 
Pour  rajeunir  sa  gaîtévive 
Doit  surtout  chercher  du  nouveau. 
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Et  n'en  fût-il  plus  sur  la  terre 
Qu'il  devrait  en  trouver  encor, 
Car  de  lui  tout  est  tributaire  : 
Inépuisable  est  son  trésor  ! 

Tout  ce  qui  vit  dans  l'univers 
De  sa  chanson  est  le  domaine  : 
De  notre  mâle  race  humaine 
Le  Caveau  siffle  les  travers. 

En  revanche  il  chante  les  charmes 
De  la  femme  au  regard  divin; 
A  lui,  ses  sourires,  ses  larmes, 
A  lui, la  nature  et  le  vin  ! 

Au  Caveau  veut-on  être  admis, 
Il  faut  savoir  chanter  la  vigne. 
Un  visiteur  pour  être  digne 
Doit  y  boire  à  tous  nos  amis. 

Le  vin  est  fluide  et  lumière, 
Il  chauffe  le  corps  et  le  cœur  ; 
Et  qui  n'a  plus  l'ardeur  première 
Par  lui  peut  être  encor  vainqueur  1 

Ici,  je  bois  en  liberté 
A  la  muse  patriotique, 
Que  moi  j'appelle  République, 
Qu'un  autre  nomme  Royauté  ! 

Mais  qu'une  commune  espérance 
Nous  unisse  grands  et  petits  : 
Que  nos  chansons  montrent  la  France 
Planant  au-dessus  des  partis. 

Revenons  d'un  modeste  pas 
Au  bon  vieux  Caveau  de  nos  pères, 
Qui  toujours  eut  des  temps  prospères, 
Car  on  n'y  politiquait  pas. 

On  voit  par  cet  immense  verre 
Que  le  vin  y  coulait  à  flot, 
Et  que  la  muse  peu  sévère 
Pour  symbole  avait  un  grelot. 

Désaugiers  voulant  engager 
Une  royale  polémique, 
Reçut  une  verte  réplique 
Du  républicain  Béranger. 

Mais  ce  ne  fut  là  qu'un  nuage, 
La  chanson  ne  vit  pas  de  fiel  : 
L'amitié  dissipa  l'orage, 
Et  du  vin  sortit  l'arc-en-ciel. 

Sur  le  Caveau  que  nous  voyons, 
Cet  arc-en-ciel  toujours  rayonne. 
Si  Grange  le  prend  pour  couronne, 
Nous  en  recevons  les  rayons. 

Fier  de  sa  chaleureuse  verve, 
Notre  Caveau,  des  plus  prudents, 
A  le  soin  d'avoir  en  réserve 
Un  gai  trio  de  Présidents. 

C'est  Clairville  au  rire  éclatant 
Empreint  d'un  peu  de  gaillardise, 
Et  dont  le  couplet,  quoi  qu'il  dise, 
Rend  joyeux  le  plus  mécontent. 


C'est  Grange  :  talent  et  souplesse, 
Esprit  à  la  satire  enclin, 
Dont  le  mot  charme,  égaie  ou  blesse; 
Grange,  le  Français  né  malin  ! 

Si  soixante-treize  emporta 
L'autre  fleuron  du  diadème, 
Admirons  la  prudence  extrême 
Du  cher  et  regretté  Protat. 

Avant  de  quitter  cette  place, 

Avant  de  changer  de  Caveau, 

Il  nous  dit  :  «  Pour  qu'il  me  remplace, 

Mes  amis,  recevez  Moreau  !  » 

Et  voilà  comment  ce  trio 
Des  gais  présidents  de  la  rime, 
Sans  jamais  atteindre  au  sublime, 
Ne  manque  jamais  de  brio. 

De  chansons  ce  Caveau  fourmille, 
Car  avec  moins  de  verve  et  d'art, 
Nous  continuons  la  famille 
Des  Collé,  Piron  et  Panard  I 

Ce  que  nous  avons  autant  qu'eux, 
C'est  l'amitié  qui  nous  rassemble, 
Qui  fait  qu'un  jour  par  mois  ensemble 
Fraternisent  nos  cœurs  joyeux. 

C'est  le  Caveau  qui  nous  console 
De  nos  revers,  de  nos  douleurs, 
Porteur  de  la  bonne  parole 
Il  est  l'espoir  de  jours  meilleurs! 

Trinquons,  chantons  à  l'unisson, 
Puisque,  d'après  les  vieux  trouvères, 
C'est  du  choc  éclatant  des  verres 
Qu'en  France  naquit  la  chanson! 

CHARLES  VINCENT. 

L'année  chansonnière  du  Caveau  s'ouvre  en  ce 
premier  banquet  par  des  Chansons  inédites  que 
nous  publierons  successivement,  et  dont  nous  n'in- 
diquons ici  que  le  titre  avec  le  nom  des  auteurs  : 

—  Ma  Géographie,  par  Hippolyte  Poullain  ;  —  Ce 
n'était  rien,  mais  c'est  tout,  par  Louis  Piesse;  — 
Mon  vieux  fusil,  par  Mouton-Dufraisse  ;  —  Sou- 
venir de  Murger,  par  Vilmay  ;  —  Monsieur  Trouve- 
tout-Mouche,yax'E.  Moreau;  —Pour commencer, 
par  E.  Vacher  ;  —  Pour  nous  amuser,  par  Allard- 
Pestel  •  —  Je  vous  le  souhaite,  par  Pénée  ;  —  Je 
ne  peux  pas  me  payer  ça,  par  Lagoguée  ;  —  Le 
Mois  de  Mai,  par  les  frères  Lionnet,  —  etc.,  etc.; 

—  et  enfin  une  chanson  de  Lagarde,  chantée  par  un 
membre  honoraire,  Bugnot,  qui,  malgré  ses  quatre- 
vingts  ans,  a  tenu  à  honneur  de  boire  dans  la  coupe 
de  Panard  ce  vin  dont  le  vieux  chansonnier  disait  : 

Buvons,  amis,  buvons  !  mais  fuyons  la  débauche  : 
Notre  vin,  quoique  bon,  peut  nous  mettre  à  l'envers; 
Le  nectar  le  plus  franc  nous  fait  aller  à  gauche, 
Le  nectar  le  plus  droit  fait  aller  de  travers. 

ROGER  L'ESTRANGE. 
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LE  MESSAGE   DU  PRESIDENT 


VAUDEVILLE    DE    L'OURS    ET    LE    PACHA 


La  coutume  d'un  président 
Est  d'adresser  à  l'Assemblée 
Un  message  où,  d'un  ton  prudent, 
Sa  politique  est  dévoilée. 
C'est  ainsi  qu'un  nouvel  élu 
Commence  son  apprentissage  : 
Or,  me  conformant  à  l'usage, 
Aujourd'hui,  messieurs,  j'ai  voulu 
Pour  vous  rédiger  un  message. 


J'accueillerai  tous  nos  chanteurs 
Sans  choix  de  nuance  et  d'école; 
A  tous,  et  même  aux  visiteurs, 
Je  saurai  donner  la  parole, 
Les  bons  couplets  seront  reçus 
Sans  passe-droit,  ni  ballottage, 
Puis,  imprimés,  selon  l'usage  : 
On  peut  encore  là-dessus 
S'en  rapporter  à  mon  message. 


Mais  sous  mes  ordres  n'ayant  pas 
De  ministre  pour  vous  le  lire, 
Tout  simplement,  à  ce  repas, 
Je  vais  moi-même  vous  le  dire. 
De  ce  document,  sans  façon, 
Je  vous  lirai  chaque  passage  ; 
Ou  plutôt,  d'après  notre  usage, 
Comme  il  s'agit  d'une  chanson, 
Je  vais  vous  chanter  mon  message. 


Comme  sur  son  aigle  un  grognard, 

Je  veillerai  sur  le  grand  verre 

Où  notre  aïeul,  le  bon  Panard, 

Puisait  sa  verve  peu  sévère. 

Dans  son  étui  préservateur 

Je  veux,  intact  et  sans  dommage, 

Le  conserver,  suivant  l'usage; 

Sur  ma  foi  de  conservateur, 

J'en  fais  serment  dans  mon  message. 


Pour  débuter  par  un  effet, 
Grand  merci  de  l'honneur  insigne 
Qu'en  me  nommant,  vous  m'avez  fait  ! 
Je  tâcherai  d'en  être  digne. 
J'insiste  fort  sur  ce  point-là, 
Bien  que  ce  soit  du  remplissage  ; 
Car  il  faut  bien  suivre  l'usage, 
Et  c'est  toujours  comme  cela 
Que  doit  procéder  un  message. 


Enfin,  Messieurs,  dans  nos  banquets, 
De  mon  droit  sans  jamais  démordre, 
Contre  le  bruit  et  les  caquets, 
Je  m'engage  à  maintenir  l'ordre. 
Oui,  si  quelque  fâcheux  complot 
Troublait  la  paix  que  je  présage, 
De  mon  pouvoir  faisant  usage, 
Sous  la  garde  de  ce  grelot 
Je  mettrais  alors  mon  message. 


Tant  que  le  droit  qu'on  vient  m'ofl'rir 
S'exercera  dans  cette  enceinte, 
Je  promets  de  ne  pas  souffrir 
Qu'à  nos  statuts  on  porte  atteinte. 
Je  prends  tout  haut  l'engagement, 
En  président  ferme,  mais  sage, 
D'agir  ici  d'après  l'usage; 
Pour  le  maintien  du  règlement, 
On  peut  en  croire  mon  message. 


Au  résumé,  peut-être  bien 
M'objectera-t-on,  et  pour  cause, 
Que  mon  message  ne  dit  rien, 
Ou  du  moins  ne  dit  pas  grand'chose, 
Avec  vous  j'en  tombe  d'accord, 
Et  son  seul  titre  à  vos  suffrages 
C'est  d'être  fidèle  aux  usages  ; 
Ne  disant  rien,  sous  ce  rapport, 
Il  ressemble  à  tous  les  messages. 


2  janvier  1874. 


EUGENE  GRANGE, 
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LA    CHANSON    FRANÇAISE 


LA  MIE  DE  DÉSAUGIERS 


J'AIME    MIEUX    MA    MIE 


Un  fauteuil,  les  bras  ouverts! 

Mais  j'en  suis  indigne  ! 
Car  les  meilleurs  de  mes  vers 

Chantent  sous  la  vigne. 

Loin  de  vous  j'ai  navigué, 
Toujours  libre  et  toujours  gai  : 

J'aime  mieux  ma  mie, 
Ogué! 

Que  l'Académie. 


Je  désapprends  mon  latin 
Sur  deux  lèvres  roses, 

Et  n'aime,  soir  et  matin, 
Que  l'esprit  des  roses. 

Loin  de  vous  j'ai  navigué, 
Toujours  libre  et  toujours  gai  ; 

J'aime  mieux  ma  mie, 
0  gué! 

Que  l'Académie. 


Le  vin  coule  sur  mes  jours 
Comme  une  fontaine. 

Je  suis  Jean  qui  rit  toujours, 
Vrai  Jean  La  Fontaine. 

Loin  de  vous  j'ai  navigué, 
Toujours  libre  et  toujours  gai 

J'aime  mieux  ma  mie, 
0  gué  ! 

Que  l'Académie. 


La  folle  du  cabaret, 

Brune,  rousse,  ou  blonde, 
Me  verse  avec  son  clairet 

Tout  l'esprit  du  monde. 

Loin  de  vous  j'ai  navigué, 
Toujours  libre  et  toujours  gai 

J'aime  mieux  ma  mie, 
0  gué  ! 

Que  l'Académie. 


On  ne  chante  pas  chez  vous, 
Et  l'on  n'y  boit  guère. 

Mes  discours  sont  des  glouglous 
Que  dirait  mon  verre  ? 

Loin  de  vous  j'ai  navigué, 
Toujours  libre  et  toujours  gai  : 

J'aime  mieux  ma  mie, 
0  gué  ! 

Que  l'Académie. 


L'Institut  a  l'air  en  deuil, 
Ne  vous  en  déplaise  : 

Offrez  donc  votre  fauteuil 
Au  père  Lachaise. 

Loin  de  vous  j'ai  navigué, 
Toujours  libre  et  toujours  gai  : 

J'aime  mieux  ma  mie, 
0  gué  ! 

Que  l'Académie. 


ARSENE  HOUSSAYB 


JE  NE  SAIS  PLUS  QUELLE  OPINION  J'AI 


CONTENTONS-NOUS  D'UNE   SIMPLE   BOUTEILLE 


Assez,  morbleu  !  de  sotte  politique  ! 

Je  fus,  jadis,  zélé  républicain  ; 

Mais  par  malheur  survint  la  République, 

Et  je  pris  goût  aux  exploits  de  Tarquin. 

Depuis  trente  ans,  je  change  et  change  encore, 

Et  quand  je  vois  ce  pays  enragé 

Etre  bleu,  vert,  blanc,  rouge  et  tricolore, 

Je  ne  sais  plus  quelle  opinion  j'ai  ! 


Je  ne  suis  pas  un  buveur  émérite, 
Mais  sur  les  vins  j'ai  mon  opinion; 
De  chacun  d'eux  j'estime  le  mérite, 
Quand  je  les  bois  avec  réflexion. 
Mais  quand  je  sens  que  l'ivresse  me  gagne, 
Quand  dans  mon  corps  Bacchus  a  mélangé 
Màcon,  bordeaux  et  bourgogne  et  Champagne, 
Je  ne  sais  plus  quelle  opinion  j'ai! 


. 


LA    CHANSON     FRANÇAISE 


Par  un  calcul  que  je  pousse  à  l'extrême, 

Chez  moi  je  mange  avec  sobriété  ; 

Là,  je  savoure  un  ou  deux  plats  que  j'aime, 

Et  qui  jamais  n'altèrent  ma  santé. 

Mais,  au  Caveau,  c'est  dix  plats  qu'on  nous  livre, 

Et,  franchement,  quand  ici  j'ai  mangé, 

Sur  tous  ces  mets,  sur  ce  qui  peut  s'ensuivre, 

Je  ne  sais  plus  quelle  opinion  j'ai  ! 


Dans  le  moment  de  gâchis  où  nous  sommes, 

Dans  ce  moment  d'enterrements  civils, 

Quand  tous  les  dieux  qui  faisaient  peur  aux  hommes 

Sont  réputés  des  rêves  puérils  ; 

Je  ne  dis  pas  le  Dieu  que,  moi,  j'adore, 

Mais  ce  Dieu-là  m'a  toujours  protégé, 

Je  crus  en  lui,  je  veux  y  croire  encore, 

Et  garderai  l'opinion  que  j'ai  ! 


La  femme  blonde  est  celle  que  je  rêve, 
Comme  beauté  je  la  proclamerais, 
Mon  idéal  c'est  Vénus  et  c'est  Eve  ; 
Mais  quand  la  brune  a  de  certains  attraits, 
Quand,  ne  rêvant  qu'aux  trésors  de  son  sexe, 
Je  puis,  vainqueur  de  mon  sot  préjugé, 
Dans  ses  cheveux  passer  ma  main  perplexe, 
Je  ne  sais  plus  quelle  opinion  j'ai  ! 


A  bien  tourner  mes  couplets  je  m'applique  ; 

Mais  on  me  voit,  par  la  réflexion, 

Sur  mes  chansons,  ainsi  qu'en  politique, 

A  chaque  instant  changer  d'opinion. 

Dans  celle-ci,  qui  me  parut  charmante, 

Certainement  je  n'ai  rien  négligé  ; 

Eh  bien  !  sur  elle,  ici,  quand  je  la  chante, 

Je  ne  sais  plus  quelle  opinion  j'ai! 


CLAIRVILLE, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


SANS  TAMBOUR  NI  TROMPETTE 


SUZOTST    SORTAIT    DE    SON   VILLAGE 


Dans  l'industrie  ou  le  commerce, 
Les  annonces  sont  des  appeaux; 
A  qui  mieux  mieux  chacun  s'exerce 
A  trouver  des  trucs  tout  nouveaux. 
Grande  peinture 
Aux  murs  figure, 
Pour  attirer  le  regard  du  client, 
Une  réclame 
Tout  haut  proclame  : 
Le  Coin  du  quai  vous  rendra  votre  argent. 
Jadis  d'une  façon  discrète, 
Sans  charlatanisme,  sans  bruit, 
Chacun  écoulait  son  produit 
Sans  tambour  ni  trompette. 

Que  de  prétendus  Lovelaces 
N'ont  d'autre  but,  d'autre  désir 
Que  de  laisser  aux  yeux  les  traces 
De  leur  impudique  plaisir? 

Celui-ci  vante 

De  son  amante 
Tous  les  trésors  que  révèle  l'amour; 


Celui-là  cite 
L'heure  et  le  site 
Où  de  sa  belle  il  triomphe  un  beau  jour; 
Puis,  abandonnant  leur  conquête 
Aux  fureurs  d'un  mari  jaloux, 
Ils  savent  esquiver  les  coups 
Sans  tambour  ni  trompette. 

Je  n'aime  pas  le  matamore 
Qui  parle  de  ses  coups  fameux  ; 
Je  n'aime  pas  plus  la  pécore 
Qui  jette  de  la  poudre  aux  yeux. 
Cet  étalage, 
Un  vrai  mirage, 
Vient  m'inspirer  seulement  du  dégoût; 
Simple  langage, 
Fillette  sage, 
Tels  sont  plutôt  ma  marotte  et  mon  goût  ; 
Aussi,  fier-à-bras  ou  coquette, 
Quand  je  vous  trouve  sous  ma  main, 
Vite  je  poursuis  mon  chemin 
Sans  tambour  ni  trompette. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


A  son  de  trompe,  à  son  de  caisse, 
Pour  appeler  les  capitaux, 
Paul  employait  avec  adresse 
Les  affiches  et  les  journaux: 
«  C'est  une  affaire 
«  Bien  sûre  et  claire, 
.  Accourez  tous  gogos  de  tous  pays, 
t  Les  dividendes 
«  Viendront  par  bandes, 
Des  résultats  vous  serez  tout  surpris  ! 
Mais  de  la  poudre  d'escampette 
Usant  après  encaissement, 
Il  disparaît  subitement 
Sans  tambour  ni  trompette. 


Combien  d'auteurs,  faisant  tapage, 
S'érigent  sur  un  piédestal, 
Et  pour  le  plus  infime  ouvrage 
Veulent  monter  au  Quirinal  ; 
Toute  leur  vie, 
Pleine  d'envie, 
Se  passe  enfin  à  s'égorger  entre  eux  ; 
Ils  ont  beau  faire, 
Le  terre-à-terre 
Reste  leur  lot,  ce  sont  des  songes  creux. 
Avec  sa  simple'chansonnette 
Le  Caveau,  modeste  et  malin, 
Suit  son  bonhomme  de  chemin 
Sans  tambour  ni  trompette  ! 


A..     FOTJACHE, 

nbre  titulaire  du  Caveau. 
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MON  HOMONYME 


A  GUSTAVE  NADAUD 


A     TOUS    LES     COUPS     L'ON     GAGNE 


La  fortune  enfin  m'a  souri. 

Partout  mon  nom  se  grave, 
Et  voilà  que  Nadot  Henri 

Devient  Nadaud  Gustave  ? 
A  présent  je  ne  fais  plus  rien, 

Pour  deux  un  autre  rime  ; 
Chacun  trouve  que  j'écris  bien, 

Grâce  à  mon  homonyme  ! 

Avant  son  apparition, 

Dans  un  coin  de  la  Lice 
J'étais  sans  réputation, 

Remarquez  l'injustice  : 
On  disait  :  Quelle  nullité  ! 

Aujourd'hui,  c'est  sublime  ! 
J'arrive  à  la  célébrité, 

Grâce  à  mon  homonyme  ! 

Pourquoi  ferais-je  un  manuscrit 

De  rimes  imparfaites  ! 
Je  trouve,  au  sortir  de  mon  lit, 

Des  chansons  toutes  faites  ! 


Non-seulement  je  suis  l'auteur 
Qu'aucun  journal  n'abîme  ; 

Mais  je  passe  compositeur, 
Grâce  à  mon  homonyme  ! 

Avantageusement  connu, 

Ce  qui  n'est  pas  sans  charmes, 
Je  suis  toujours  le  bienvenu 

Chez  messieurs  les  gendarmes. 
Le  plus  strict  de  leurs  brigadiers 

M'accorde  son  estime 
Avant  d'avoir  vu  mes  papiers, 

Grâce  à  mon  homonyme. 

Cette  femme  au  minois  lutin, 

Pourquoi  me  flatte-t-elleY 
Elle  a  lu  le  Quartier  Latin 

Et  les  Amants  d'Adèle* 
Je  pourrais*  d'après  son  accueil) 

Devenir  son  intime  : 
Je  vois  bien  qu'on  me  fait  de  l'œil* 

Grâce  à  mon  homonyme; 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


Convive  d'un  joyeux  repas, 

Dès  que  j'arrive,  l'hôte 
Cherche  un  ruban  qu'il  ne  voit  pas 

Au  par-dessus  qu'on  m'ôte. 
C'est  tout  confus- que  je  reçois 

L'éloge  qu'il  m'exprime  : 
Je  passe  pour  avoir  la  croix, 

Grâce  à  mon  homonyme. 


Le  public  ne  peut  m'accuser 

D'être  un  sot  plagiaire  ; 
Si  l'on  doit  le  désabuser, 

Ce  n'est  pas  mon  affaire. 
Mon  extrait  de  baptême  est  là, 

J'ai  cultivé  la  rime  : 
Or,  au  Parnasse  me  voilà, 

Grâce  à  mon  homonyme! 


HENRY  NADOT, 

Membre  de  la  Lice  Chansonnière, 


LA  CHÈRE  AIMÉE  DU  VOYAGEUR 


LA    SENTINELLE 


Lorsque  tous  deux  assis  au  coin  du  feu, 
J'en  vois  jaillir  des  milliers  d'étincelles, 
Pour  un  instant,  par  un  étrange  jeu, 
Mon  esprit  erre,  et  dans  chacune  d'elles 
Un  souvenir  fugitif  et  lointain, 
Et  qui  s'envole  ainsi  qu'une  fumée, 
M'apparait  un  instant  !  soudain, 
En  sentant  ta  main  dans  ma  main, 
Je  reviens  à  toi,  mon  aimée, 
Ma  chère  aimée  ! 


J'ai  vu  du  Rhin  tous  les  châteaux  altiers, 
Venise  au  fond  de  son  Adriatique  ; 
Thèbes,  le  Nil  qu'ombragent  les  dattiers, 
Et  les  débris  des  temples  de  l'Attique  ; 
Mais  du  printemps  quand  revient  la  saison, 
Quand  du  lilas  la  grappe  est  parfumée, 
Quand  l'oiseau  chante  à  l'horizon, 
Rien  ne  vaut  ta  blanche  maison, 
Vrai  nid  d'amour,  ô  mon  aimée, 
Ma  chère  aimée  ! 


Que  de  chemins  n'ai-je  pas  parcourus, 
Du  monde  ancien  jusqu'au  pays  des  sables  ! 
Que  de  tableaux  qui  me  sont  apparus 
Dont  les  splendeurs  semblaient  ineffaçables  ! 
Détrompe-toi  :  par  une  chaude  nuit 
Que  rafraîchit  une  brise  embaumée, 
Dans  notre  canot,  que  conduit 
A  son  gré  la  vague  qui  fuit, 
Il  n'est  que  toi,  ma  bien-aimée, 
Ma  chère  aimée! 


Des  curieux  ou  des  sots  contempteurs 
(A  tout  savoir  je  ne  sais  qui  les  pousse) 
M'ont  dit,  prenant  des  airs  improbateurs  : 
«  Pierre  qui  roule  amasse  peu  de  mousse  » 
Que  leur  importe  !  à  ma  guise  agissant, 
J'écoute  peu  leur  morale  gourmée; 
Si  je  n'ai  pas  de  trois  pour  cent, 
Mon  trésor  s'en  va  grandissant, 
C'est  ton  amour,  ma  bien-aimée, 
Ma  chère  aimée  ! 


Des  gais  viveurs  étant  à  l'unisson, 
Souvent,  comme  eux,  au  fond  d'une  bouteille, 
J'ai  su  trouver  l'esprit  d-'une  chanson, 
Car  la  chanson  est  fille  de  la  treille  ! 
Toujours  pour  elle  est  mon  culte  fervent; 
Mais  c'est  alors  qu'en  ta  chambre  fermée, 
Dans  le  même  verre  buvant, 
Étant  heureux,  étant  vivant, 
Pour  toi  je  chante,  6  mon  aimée, 
Ma  chère  aimée  ! 


LOUIS  PIESSB, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 
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LE    VIN   D'ISSOUDUN 


ROI    D'YVBTOT     (BÉRANGEB) 


Vous  qui  chantez  le  vin  clairet. 

Amis,  coûte  que  coûte, 

Armez-vous  tous  d'un  gobelet 

Et  mettons-nous  en  route! 

Je  sais  un  vin  au  doux  parfum 

Qui  n'est  qu'au  pays  d'Issoudun 

Commun, 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Le  joyeux  vin  que  ce  vin-là, 

La,  la! 


Prenant  saint  Vincent  pour  patron, 

Le  curé,  joyeux  drille, 
Rima  plus  d'un  couplet  luron, 

Où  la  gaîté  pétille. 
De  ce  suivant  de  Rabelais 
Partout  on  redit  les  couplets 

Follets. 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Le  bon  curé  que  celui-là, 
La,  la! 


Qu'il  fait  beau  voir  autour  des  pots 
Les  vignerons  en  bandes  ! 

On  dirait  des  coquelicots 
Assemblés  en  guirlandes. 

Fêtant  le  vin  et  la  beauté, 

Ils  passent  dans  la  volupté 
L'été. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Les  joyeux  lurons  que  ceux-là, 
La,  la  ! 


Des  vignerons  le  vieux  doyen 
Souvent,  s'arme  sans  craintes, 

D'un  vrai  pichet,  terme  moyen, 
Tenant  au  moins  trois  pintes  ; 

Pichet  qu'il  trouve  de  l'attrait 

A  vider,  sans  être  distrait, 
D'un  trait. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Le  gai  doyen  que  celui-là, 
La,  la  ! 


Issoudun  est,  pour  les  grivois, 

Un  lieu  digne  d'envie 
Où  du  plaisir  on  suit  les  lois, 

D'où  l'intrigue  est  bannie. 
Pas  de  folles  ambitions, 
Chacun  prend  pour  conclusions  : 

Rions  ! 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Le  doux  pays  que  celui-là, 
La,  la! 


Quand  les  vendanges  vont  venir, 
Vignerons,  vigneronnes 

Iront,  ne  songeant  qu'au  plaisir, 
Sauter  autour  des  tonnes. 

Riches  et  gueux,  là  sont  égaux, 

Pour  noyer  au  fond  des  tonneaux 
Leurs  maux. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Courons  tous  vers  ce  pays-là  ! 
La,  la  ! 


E.  VERGERON, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 
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L'ESPÉRANCE 


JADIS     LES      ROIS,     RACES     PROSCRITES 


LA  FILLE  DE  MADAME  ANGOT 


Parmi  les  dons  où  Dieu  révèle 
Pour  nous  sa  divine  bonté, 
Il  en  est  un,  le  plus  fidèle, 
Qui  nous  suit  dans  l'adversité  ; 
Qui  donne  à  celui  qui  l'écoute 
De  doux  songes  même  au  réveil; 
Qui  nous  rend  moins  rude  la  route 
En  l'éclairant  de  son  soleil  : 

C'est  l'Espérance  qui  console  ; 
Tant  qu'elle  vole,  vole,  vole, 
Devant  ses  yeux,  devant  son  cœur, 
L'humanité  croit  au  bonheur. 


A  la  jeune  mère  attentive, 
Qui  veille  auprès  de  son  trésor, 
Elle  est  la  douce  perspective 
Qui  montre  au  loin  des  rêves  d'or; 
C'est  elle,  près  d'un  berceau  vide, 
A  de  pauvres  époux  en  pleurs 
Qui  parle  d'amour,  et  préside 
A  leurs  baisers  réparateurs  ! 

L'Espérance  soutient,  console; 
Tant  qu'elle  vole,  vole,  vole, 
Devant  ses  yeux,  devant  son  cœur, 
L'humanité  croit  au  bonheur  ! 


Chacun  le  sait,  c'est  l'Espérance 
Qui  nous  donne,  aux  jours  du  malheur, 
La  force  et  la  persévérance 
De  conquérir  un  sort  meilleur; 
Quand  l'un  de  nous,  hélas  !  succombe, 
Pour  pouvoir  lutter  à  nouveau, 
C'est  elle  encor,  chère  colombe, 
Qui  nous  rapporte  son  rameau. 

L'Espérance  soutient,  console  ; 
Tant  qu'elle  vole,  vole,  vole, 
Devant  ses  yeux,  devant  son  cœur, 
L'humanité  croit  au  bonheur! 


Elle  dit  "au  vieillard  qu'agite 
La  peur  de  ses  derniers  instants: 
s  L'âge  humain  n'a  pas  de  limite, 
«  Et  tu  peux  vivre  encor  longtemps  ! 
Au  chercheur  qui  se  décourage, 
Après  d'infructueux  essais, 
Elle  montre,  dans  un  mirage, 
La  récompense  du  succès  ! 

L'Espérance  soutient,  console  ; 
Tant  qu'elle  vole,  vole,  vole, 
Devant  ses  yeux,  devant  son  cœur, 
L'humanité  croit  au  bonheur  ! 


En  tout  l'Espérance,  sur  terre, 
Est  un  baume  pour  nos  douleurs  ; 
Si  son  fruit  est  parfois  chimère, 
L'arbre  toujours  donne  des  fleurs. 
Elle  a  rendu,  par  sa  présence, 
Le  calme  à  nos  cœurs  désolés  ; 
Elle  promet  la  délivrance 
Aux  frères  qu'on  nous  a  volés  ! 

L'Espérance  soutient,  console, 
Tant  qu'elle  vole,  vole,  vole, 
Devant  ses  yeux,  devant  son  cœur, 
L'humanité  croit  au  bonheur! 


J.  JULLIBN, 

Membre  associé  du  Caveas. 
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DOLÉANCES 

AIR  DE 
LA    TREILLE    DE    SINCÉRITÉ 


Sur  la  terre 
Tout  dégénère; 
Le  bien  n'engendre  plus  le  mieux, 
Mes  chers  amis,  le  monde  est  vieux! 


Où  sont  donc  ces  vertes  prairies 
Que  foulaient,  hélas  !  nos  vingt  ans? 
Où  sont  donc  ces  gerbes  fleuries, 
Et  ces  oiseaux  dont  les  doux  chants 
Fêtaient  le  réveil  du  printemps? 
Des  lilas  et  des  aubépines 
Les  grappes  désertent  nos  bois  ; 
La  rose  même  a  plus  d'épines 
Et  moins  de  parfum  qu'autrefois. 

Sur  la  terre 
Tout  dégénère; 
Plaisir  du  cœur,  plaisir  des  yeux, 
Vous  n'êtes  plus,  le  monde  est  vieux! 


Entre  nous,  bordeaux  et  bourgogne, 
Lorsque  le  combat  s'engageait, 
On  s'empourprait  gaîment  la  trogne, 
La  raison  quelquefois  plongeait, 
Mais  l'esprit  toujours  surnageait. 
Au  fond  d'une  pauvre  bouteille, 
On  laisse  aujourd'hui  sa  gaîté, 
A  peine  échappé  de  la  treille 
Le  vin  perd  sa  sincérité. 

De  la  terre, 
Où  tout  dégénère, 
Vins  naturels,  buveurs  joyeux, 
Ont  disparu  ;  le  monde  est  vieux  ! 


Nous  avions  des  faims  homériques, 
Grâce  à  nos  modernes  Vatels  ; 
Leurs  merveilles  gastronomiques 
Nous  transformaient  en  mangeurs  tels 
Qu'on  dépeint  les  dieux  immortels. 
On  ne  mange  plus,  on  chipotte; 
Ces  fourneaux,  si  fameux  jadis, 
N'offrent  plus  que  de  la  popotte 
A  nos  estomacs  engourdis. 

De  la  terre, 
Où  tout  dégénère, 
Les  cuisiniers,  comme  les  dieux, 
Sont  tous  partis;  le  monde  est  vieux! 


Croisions-nous  ou  femme  ou  fillette, 
En  longeant  rue  ou  boulevard, 
Sous  les  réseaux  de  la  voilette, 
Sa  prunelle,  d'un  chaud  regard, 
Nous  traversait  de  part  en  part. 
Notre  œil  plein  de  cajolerie 
Lance  des  rayons  superflus  ; 
Par  sagesse  ou  par  pruderie, 
Les  femmes  ne  regardent  plus. 

De  la  terre, 
Où  tout  dégénère, 
A  tire-d'ailes  vers  les  cieux 
L'amour  a  fui  ;  le  monde  est  vieux  ! 


Quel  éclair  de  raison  fait  taire 
Ces  regrets,  de  vous  incompris  ? 
Je  vois  les  fleurs  couvrir  la  terre, 
Je  vois  servir  des  mets  exquis 
A  de  robustes  appétits  ; 
Du  bon  vin  l'ardente  fumée 
Inspire  encor  les  chants  joyeux, 
Et  la  femme  pour  être  aimée 
A  toujours  l'amour  dans  les  yeux. 

Rien  sur  terre 
Ne  dégénère; 
Tout,  suivant  l'ordre  impérieux, 
Rajeunit....  C'est  moi  qui  suis  vieux! 


EUGENE  MOREAU, 
Vice-Président  du  Caveau. 
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MON    AGE 


QU'IL.    EST    FLATTEUR    D'EPOUSER    CELLE 


Vous  désirez  savoir,  Madame, 
L'âge  de  votre  chansonnier  ? 
Près  de  vous  mon  être  s'enflamme  : 
Je  suis  à  l'âge  printanier. 
J'ai  dix-huit  ans  I  tout  me  l'atteste  : 
Mes  sens  émus,  mon  cœur  troublé; 
J'ai  dix-huit  ans,  puisque  le  reste 
Sous  vos  regards  s'est  envolé. 


Quatre  ou  cinq  ans  de  plus,  peut-être, 
En  moi  se  font  apercevoir, 
Et  l'âge  qu'on  laisse  paraître 
Est  celui  que  l'on  doit  avoir. 
Vous  dites  qu'on  est  plus  aimable 
A  l'âge  où  vous  me  condamnez  : 
Allons,  pour  vous  être  agréable, 
J'ai  trente-cinq  ans  bien  sonnés  ! 


Mais  vous  redoutez  la  folie 
Et  les  ardeurs  de  ce  printemps  ; 
Un  peu  plus  de  mélancolie 
Promettrait  des  feux  plus  constants. 
Aux  tendres  langueurs  de  vos  charmes 
C'est  trente  ans  qui  conviendrait  mieux  : 
Mouillant  mes  baisers  dans  des  larmes, 
J'ai  trente  ans,  regardez  mes  yeux  ! 


Mais  d'où  vous  vient  cette  surprise  ? 
Malgré  mes  cheveux  d'Absalon, 
Sur  ma  tempe  une  touffe  grise 
Vous  en  a  dit  un  peu  plus  long  : 
C'est  vrai!  si  ma  flamme  est  certaine, 
Si  mon  cœur  vous  offre  un  trésor, 
Mon  front  touche  à  la  quarantaine.... 
Et  la  coquette  court  encor  ! 


Cette  aventure  eut  une  suite  ; 
Je  craignais  un  cinquième  aveu, 
Dit-elle,  quand  j'ai  pris  la  fuite, 
J'eus  tort....  et  le  regrette....  un  peu. 
Pardonner  —  c'était  le  plus  sage  ! 
Aussi  répond-elle  à  son  tour, 
Lorsqu'on  lui  demande  mon  âge  : 
Il  est  dans  l'âge  de  l'amour. 


CHARLES    VINCENT, 
Membre  titulaire  du  Caveau. 
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CHRONIQUE  DE  LA  LICE  CHANSONNIÈRE 

ET  DU  POT-AU-FEU 


La  Lice  chansonnière  est  la  sœur  cadette  du 
Caveau,  et  à  son  tour  la  Société  du  Pot-au-Feu 
est  la  sœur  alliée  de  ses  deux  célèbres  aînées. 

A  la  Lice,  la  chanson  compte  des  adeptes  fer- 
vents, et  son  histoire,  qui  sera  faite  ici,  comme  celle 
du  Caveau,  pourra  inscrire  dans  son  armoriai  les 
noms  de  Charles  Colmance,  de  Lachambeaudie,  de 
Desforges,  de  Charles  Gilles  et  de  Festeau,  comme 
on  y  voit  briller  aujourd'hui  ceux  des  Baillet,  Ha- 
chin,  Héquin  de  Guérie,  Jeannin,  Le  Boullanger, 
Nadot,  Ryon,  Vatinel,  Vieillot,  et  Charles  Vincent. 

Les  compositeurs  de  musique  Collignon  et  Hen- 
rion  sont  sociétaires,  et  Darcier,  le  très-inimitable 
chanteur,  y 'vient  souvent  jeter  aux  bravos  enthou- 
siastes ses  mélodies  originales. 

Le  premier  mercredi  de  janvier,  Hippolyte  Ryon 
succédait,  comme  président,  à  Alphonse  Leclercq, 
et  ouvrait  la  séance  par  le  rondeau  suivant  : 

MON  MESSAGE 

A  LA    LICE   CHANSONNIÈRE. 
Puisqu'en  ce  temps  il  est  d'usage 
Que  chaque  arrivant  au  pouvoir 
Dise  son  mot  dans  un  message, 
Je  m'acquitte  de  mon  devoir. 
Après  la  lisle  sympathique 
Des  noms  que  nous  chérissons  tous, 
La  Lice,  en  bonne  République 
M'a  dit  :  >  Sois  Président  chez  nous!  » 
C'est  une  tache  délicate, 
—  Pour  moi,  le  poste  est  périlleux,  — 
Votre  choix  m'honore  et  me  flatte, 
Mais  ne  me  rend  point  orgueilleux. 
Car  tout  l'honneur,  je  le  reporte 
A  la  j  eunesse,  à  la  chanson  ! 
A  la  chanson!  qui  n'est  pas  morte 
Et  qui  règne  ici  sans  façon. 
D'abord  en  commençant  l'année, 
Amis,  donnons  un  souvenir 
A  la  phalange  moissonnée 
Que  nos  banquets  voyaient  venir. 
Oui!  la  vie  à  la  mort  s'enchaîne, 
Et  du  plaisir  naît  la  douleur; 
Aux  lutteurs  tombés  dans  l'arène 
Jetons  en  passant  une  fleur. 
Inspirons-nous  de  la  mémoire 
De  ces  chers  absents  regrettés; 
L'amour,  pour  eux,  primait  la  gloire  . 
Leurs  vers  seront  toujours  fêtés. 
Chantons  !  consolons  la  patrie, 
Préparons-nous  pour  le  grand  jour; 


D'Escobar,  bravons  la  furie; 

A  la  haine  opposons  l'afliour. 

Que  notre  strophe  généreuse 

Ranime  le  faible  abattu  ; 

Le  travail  fait  Lisette  heureuse  : 

Rendons  hommage  à  la  vertu. 

Armés  du  fouet  de  la  satire, 

Frappons  sur  toute  iniquité; 

Et  lorsque  contre  elle  on  conspire, 

Chantons  toujours  la  liberté! 

Du  progrès  annonçons  l'aurore; 

Au  lieu  du  refrain  ordurier 

Que  dans  la  rue  on  dit  encore, 

Chantons  le  beau  pour  l'ouvrier. 

Il  le  comprend,  l'aime  et  l'admire; 

Et  des  talents  vraiment  français, 

Depuis  que  le  peuple  sait  lire 

Le  peuple  a  fait  le  grand  succès. 

La  chanson!  c'est  la  poésie! 

Au  franc  couplet  épicurien 

Mêlons  quelque  peu  d'ambroisie 

Pour  consoler  ceux  qui  n'ont  rien. 

Loin  de  nous  le  flon-flon  vulgaire, 

La  chanson  a  sa  dignité  : 

Elle  doit  être  populaire 

Sans  rien  perdre  de  sa  fierté. 

De  la  Lice  c'est  le  programme, 

—  Amis!  je  m'en  rapporte  à  vous;  — 

A  la  chanson!  car  elle  est  femme. 

Mon  premier  Toast  au  nom  de  tous. 

Buvons  à  tout  ce  qui  rayonne, 

Buvons  à  tout  ce  qui  produit; 

A  ceux  que  le  malheur  couronne, 

A  ceux  qui  pleurent  dans  la  nuit! 

Aux  martyrs  qui  dans  le  silence 

Dorment  au  sein  des  noirs  tombeaux; 

A  ceux  qui  de  l'intelligence 

Tiennent  en  main  les  purs  flambeaux. 

Buvons  aux  victimes  des  guerres, 

Buvons  à  tous  les  bienfaiteurs, 

Et  remplissons  encor  nos  verres 

Pour  boire  à  tous  les  novateurs. 

Enfin,  buvons  à  l'espérance! 

Aux  exilés,  à  leur  retour; 

Buvons  à  l'Alsace  !  à  la  France  ! 

Et  pour  dernier  toast  :  à  l'amour! 


HIPPOLYTE  RYON. 


La  séance  ouverte,  ce  fut  un  défilé  vraiment  cha- 
leureux ;  et  de  cette  soirée  où  l'on  entendit  l'Homo- 
nyme, de  Henry  Nadot  (publié  dans  ce  numéro)  ; 
le  Jour  de  l'An,  de  Haciiin,  président  d'honneur 
de  cette  LICE,  où  il  représente  si  franchement  la 
vieille  gaieté  française,  nous  ne  citerons  de  sou- 


LA   CHANSON   FRANÇAISE 


venir  que  :  Ce  n'est  pas  si  facile  qu'on  croit ,  do 
Brousmiciie  ;  Ma  femme  a  renvoyé  sa  bonne,  do 
Juteau  ;  une  très-franche  chanson  :  le  Cabaret  de 
la  Bouteille-d'Or,  du  vice-président  Andréoli  : 

Joyeux  amis,  que  nos  coupes  s'emplissent 
D'un  jus  divin,  enivrons-nous  encor; 
Que  les  plaisirs  et  les  chansons  jaillissent. 
Du  cabaret  de  la  Bouteille-d'Or. 


Puis  vinrent,  sur  la  demande  du  président,  la 
Chanson  française  et  les  Vins  de  l'Espérance, 
que  Charles  Vincent  entonna  de  sa  voix  plus  con- 
vaincue qu'harmonieuse  ;  mais  le  poète  a  une  telle 
puissance  sympathique  qu'au  premier  couplet  on 
grince  des  dents,  qu'au  second  on  applaudit,  et 
qu'au  troisième  on  est  obligé  de  rappeler  aux  visi- 
teurs que  le  bis  est  défendu  à  la  Liée  comme  au 
Caveau. 

Jeannin  arrive  enfin  pour  clore  cette  séance  fami- 
lière et  vraiment  gauloise,  où  Ryon  a  jeté  une  note 
sympathique,  le  Portrait  de  sa  mère,  que  nous  pu- 
blierons prochainement. 

La  Lice,  plus  galante  que  les  autres  réunions,  a 
tous  les  ans  un  banquet  où  les  femmes  des  socié- 
taires sont  invitées.  Je  n'ai  que  l'espace  nécessaire 
pour  signaler  le  succès  de  ce  banquet  de  1874,  où 
le  président  Ryon  a  trouvé  des  notes  d'une  ten- 
dresse et  d'une  délicatesse  rares.  Un  jeune  socié- 
taire, M.  Ernest  Dubois,  a  dit  :  Gela  vous  portera 
bonheur,  avec  un  véritable  succès  de  sympathie. 
M.  Ernest  Ghebroux  a  chanté  la  Femme  ;  il  ne 
pouvait  être  plus  dans  la  situation  ;  et  des  couplets 
entendus,  celui-ci  a,  par  les  applaudissements  qu'il 
a  recueillis,  témoigné  de  la  reconnaissance  fémi- 
nine. 


De  tous  les  êtres  d'ici-bas, 
Douce  et  modeste  créature , 
0  femme,  pour  nous  n'es-tu  pas 
Le  plus  beau  don  de  la  nature? 
Sans  toi  nul  trésor  ne  nous  sert; 
Sur  terre,  il  n'est  rien  qu'on  envie; 
Sans  toi,  pour  l'homme,  cette  vie 
Serait  comme  un  vaste  désert. 
Amis,  je  le  proclame 
De  nos  biens  précieux  : 
Le  plus  cher  à  mes  yeux 
C'est  la  femme I 


SOCIÉTÉ    DU  POT-AU-FEU 

Nous  n'avons  pu  personnellement  assister  au  dernier  Ban- 
quet du  Pot-au-Feu;  le  président  de  cette  spirituelle  Société 
nous  adresse  ce  simple  billet  en  prose  qui  appartient  aux 
annales  mensuelles  de  la  Chanson  Française.  Nous  regrettons 
que  l'épître  de  M.  Hippolyte  Poullain  ne  soit  pas  une  chanson  : 

S  janvier  1874. 

A  M.    CHARLES   COLIGNY. 

La  Société  du  pot-au-feu  s'est  réunie  autour  de  sa 
table  ordinaire,  le  troisième  jeudi  de  décembre.  Les 
nouvelles  productions  ont  été  hilarantes.  Gomme  ces 
agapes  sont  tout  à  fait  intimes,  le  libre  esprit  du  bon 
vieux  temps  y  est  permis. 

Sauf  Charles  Vincent,  le  grand  boute-en-train  et  le 
ciseleur  poétique,  on  était  au  complet.  Les  frères  Lion- 
net,  Vergeron,  Hachin,  Nadot,  Ryon,  c'est-à-dire  ceux 
à  la  fois  du  Pot-au-Feu,  du  Caveau  et  de  la  Lice, 
s'en  sont  donné  à  cœur  joie.  On  s'est  séparé  en  se  pro- 
mettant de  revenir  se  gaudir  ensemble  dans  la  frater- 
nité du  cœur,  afin  de  bien  fêter  l'an  nouveau.  Nous 
espérons  bien  que  cette  fois  vous  serez  des  nôtres. 

H.  POULLAIN, 

Président  du  POT-AU-FEU. 


VARIÉTÉS 

Dans  la  dernière  réunion  administrative  du  Caveau,  l'admission  de  membre  associé  fut  votée  pour  Anatole 
Lionnet,  après  lecture  faite  de  cette  très-charmante 

REQUÊTE    AUX    MEMBRES    DU    CAVEAU. 


Je  voudrais  être  du  Caveau; 

Hélas  !  ce  but  auquel  j'aspire 

Sans  doute  vous  fera  sourire, 

Car  je  suis  loin  d'être  au  niveau 

De  tous  ces  maîtres  que  j'admire. 

Moi  si  novice  et  si  nouveau 

Dans  l'art  de  manier  la  lyre, 

Je  ne  suis  qu'un  petit  oiseau 

Auprès  des  aigles  du  bien  dire. 

J'aime,  du  moins,  le  grand,  le  beau, 

La  gaîté,  l'esprit  et  le  rire; 


J'ai  l'enthousiasme  au  cerveau, 
Quand  j'entends  chanter  et  redire 
Les  gloires  de  notre  drapeau. 
Joyeux  chantres  du  gai  troupeau 
Des  buveurs,  que  Bacchus  inspire, 
0  Gbangé.  Clairville,  Moreau, 
Près  de  vous  l'amitié  m'attire. 
A  vos  chansons  je  veux  m'instruire  ; 
Voilà  pourquoi  je  viens  vous  dire  : 
Je  voudrais  être  du  Caveau  ! 

ANATOLE  LIOHSE1 
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jVlENUS     DU     pAYEAU 

hors-d'œuvre  : 
Quatre  Bateaux    'd'office  double) . 

DEUX  POTAGES  : 

Brunoise  à  la  Royale.        |        Condé  aux   croûtons. 

poisson  : 
Cabillaud  à  la  Hollandaise,  garni  de  pommes  de  terre. 

RELEVÉ  DE  BOUCHERIE  : 

Filet  de  bœuf  au  madère,  garni  de  macaroni. 

DEUX  ENTRÉES  DOUBLES  : 

Râble  de  garenne,  au  chasseur.    |    Grenadins  de  Veau,  à  la  chicorée. 

UN  RÔT   DOUBLE.  —  PATÉ  DE  FOIE   GRAS.   —  DEUX  SALADES.    —    PUNCH  A  LA  ROMAINE.  —  UN  ENTREMETS  DE  LÉGUMES  DOUBLE. 
CÉLERI-RAVE  A  L'ESPAGNOLE.  —  UN   ENTREMETS  DE  DOUCEUR  DOUBLE.    —  PLUMPUDDING  A  L'ANGLAISE,  AU  RHUM. 

Dessert  et  Fromage. 
RECETTE  DES  GBENADINS  DE  VEAU 

Après  avoir  paré  des  Grenadins  dans  la  noix  de  veau,  en  forme  de  poire,  de  la  longueur  de  9  centimètres  et  larges  de  7  centi- 
mètres en  haut  et  de  4  centimètres  à  la  pointe,  piquez  avec  du  lard  fin,  puis  rangez  dans  un  plat  à  sauter. 

Mouillez  avec  moitié  bouillon  et  moitié  eau,  que  vous  faites  tomber  sur  glace;  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  le  bouillon  forme 
une  gomme  rouge  acajou  foncé.  Étant  à  ce  point,  remouillez  avec  bouillon,  jusqu'à  ce  que  les  Grenadins  soient  couverts. 

Mettez-les  au  four,  et  arrosez-les  souvent,  pour  les  glacer. 

Lorsqu'ils  seront  d'une  belle  couleur  blonde  foncée,  ils  seront  cuits. 

Note  pour  les  familles.  —  Si  vous  n'avez  pas  de  four,  mettez  les  grenadins  sur  feu  doux  et  couvrez-les  avec  un  couvercle  de  tôle 
à  rebord,  sur  lequel  vous  mettrez  du  feu.  Finissez  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Pour  la  chicorée  : 

Prenez  24  chicorées;  retirez  la  partie  verte;  lavez  parfaitement;  faites  blanchir.  Rafraîchissez,  pressez  et  hachez. 

Mettez  dans  une  casserole  125  grammes  de  beurre,  40  grammes  de  farine.  Faites  cdir  cinq  minutes.  Ajoutez  la  chicorée. 

Remuez  avec  une  cuiller  de   bois  pendant  dix  minutes.  Mouillez  avec  du  bouillon.  Tournez  toujours  avec  la  cuiller  de  bois. 
Lorsque  le  bouillon  sera  bien  mêlé,  laissez  cuire  une  demi-heure 

Remuez  de  temps  en  temps  pour  éviter  l'attache. 

Au  moment  du  service,  mettez  le  dégraissé  du  jus,  plus  un  hecto  de  beurre  fin.  Dressez  les  grenadins  en  couronne. 

Remplissez  le  puits  de  chicorée.  Arrosez  légèrement  le  tout  avec  le  jus  et  servez  le  reste  dans  une  saucière. 

Note  pour  les  Grenadins  :  Cette  entrée  est  plus  que  de  la  cuisine  de  ménage,  sans  cependant  être  de  la  grande  cuisine. 

Février  1874.  JULES  GOUFFÉ 

Le  prochain  Menu  donnera  la  recette  inédite  du  Potage  Marie-Antoinette. 


LA  VIE  A  PARIS 


.  Sous  ce  titre  —  la  Vie  à  Paris  —  nous  publie- 
rons dans  chaque  numéro  une  chronique  mondaine, 
qui  pourrait  être  sous-intitulée  Gazette  du  Goût. 

Ce  couplet  de  Grirnod  de  la  Reynière  serait  bon 
à  lui  servir  d'épigraphe  : 

Air  :  Combien  je  suis  frais  et  dispos. 

Par  une  dissertation 
Lumineuse,  claire  et  commode?, 
De  faire  la  digestion 
Nous  enseignerons  la  méthode. 
*         Lecteur,  jaloux  de  t'éclairer, 

11  faudra  que  tu  nous  accueilles, 

Et  tu  sauras  bien  digérer, 

Si  tu  sais  digérer  nos  feuilles. 

Grâce  au  bon  génie  qui  anime  les  rédacteurs  et 
les  chansonniers  de  ce  journal,  le  chapitre  mensuel 
de  la  Vie  à  Paris  n'en  sera  pas  la  page  la  moins 


piquante  et  la  moins  utile.  Nous  passerons  en  revue 
tous  les  négociants,  tous  les  créateurs,  tous  les  ar- 
tistes, tous  les  fournisseurs  qui  élèvent  le  goût  de 
bien  vivre  au  niveau  d'une  fortune ,  et  au  niveau 
d'une  institution  toute  française.  L'art  de  bien  vi- 
vre, mis  en  principe,  est  un  art  vraiment  libéral; 
c'est  un  de  ceux  qui  aient  fait  le  plus  de  progrès 
en  France  depuis  la  Révolution.  La  Chanson  l'a  beau- 
coup servi. 

La  Vie  à  Paris,  c'est  le  foyer  de  famille, 
c'est  le  salon,  c'est  le  cercle,  c'est  le  théâtre, 
c'est  le  restaurant ,  c'est  la  fabrique ,  c'est  le 
magasin,  c'est  tout  ce  qui  fait  resplendir  et  jouir 
la  grande  capitale  de  l'univers.  C'est  donc  une  chro- 
nique universelle  du  goût,  du  confortable  et  de  la 
mode,  que  va  publier  fidèlement 

La  Chanson  Française. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


LA   CHANSON    AU    THEATRE 

ET 

LES  PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


Nous  avons  eu,  à  quelques  jours  d'intervalle,  deux 
premières  représentations  :  l'une  à  la  Porte-Saint-Mar- 
tin et  l'autre  aux  Bouffes-Parisiens.  L'espace  et  le  temps 
nous  manquent  pour  rendre  un  compte  détaillé  des 
Deux  Orphelines.  Nous  dirons  seulement  que  c'est  là 
un  de  ces  succès  qui  font  époque.  M.  d'Ennery  est  déci- 
dément un  homme  heureux.  Son  dernier  drame  avec 
M.  Edouard  Plouvier,  le  Centenaire,  eut  un  succès  très- 
grand.  Celui  d'hier  avec  M.  Cormon  est  un  triomphe. 

Cette  pièce estd'ailleurs  interprétée  avec  un  ensemble 
de  talents  rares.  Mmes  Doche,  Lacressonnière,  Dica- 
Petit,  Moreau,  Hamet;  MM.  Lacressonnière,  Laray, 
Régnier,  y  sont  très-remarquables.  Les  plus  petits 
rôles  même  sont  tenus  avec  une  grande  intelligence 
des  situations  toujours  si  dramatiques.  De  ce  groupe 
d'artistes  d'élite,  il  en  est  un,  M.  Taillade,  qui  s'était 
élevé  déjà  au  premier  rang,  et  que  des  ovations  bien 
méritées  ont  consacré  de  nouveau  grand  comédien. 

La  Branche  cassée,  jouée  aux  Bouffes-Parisiens,  est 
due  à  la  collaboration  de  MM.  Jaime  et  Noriac,  pour 
les  paroles,  et  pour  la  musique  à  M.  Gaston  Serpette, 
qui,  on  s'en  souvient,  a  obtenu  le  prix  de  Rome,  en 
1871,  avec  une  cantate  de  M.  Jules  Barbier,  intitulée 
Jeanne  d'Arc, 

L'opérette,  on  le  voit,  a  pris  assez  d'importance  au- 
jourd'hui pour  tenter  nos  premiers  prix  de  Rome,  qui, 
cependant,  possèdent  un  talent  sérieux  et  capable  d'é- 
crire des  ouvrages  d'un  ordre  musical  plus  élevé. 

Pour  notre  part,  nous  ne  nous  en  plaignons  pas; 
c'est  le  moyen  de  voir  prendre  à  l'opérette  un  niveau 
plus  artistique,  et  de  nous  débarrasser  de  ces  musiciens 
de  pacotille  qui  pensent  que  parce  qu'un  sujet  est  un 
peu  fantaisiste,  et  le  poëme  de  trame  un  peu  légère, 
peuvent  y  souder  leurs  élucubrations  plates  et  triviales. 

Cette  fois,  nous  avons  une  musique  légère  d'allure, 
sans  doute,  mais  spirituelle,  piquante,  fine  et  délicate 
parfois,  et  même  d'une  sensibilité  douce  et  touchante, 
comme  le  petit  duettino  du  1er  acte  ;  Pleurons,  pleurons, 
qui  est  une  perle,  et  que  Mmes  Peschard  et  Judic  chan- 
tent d'une  manière  ravissante. 

Mais  n'anticipons  pas,  et  donnons  en  quelques  mots 
le  sommaire  de  la  pièce. 

Un  jeune  marmiton  du  nom  de  Jean,  et  une  jeune 
fille  de  ferme,  Margotte,  ont  été  mis,  le  même  jour,  à  la 
porte  par  leurs  patrons.  Ils  se  rencontrent,  se  racon- 
tent leurs  mutuelles  infortunes,  et  ne  sachant  où  aller 
chercher  un  asile,  sont  sur  le  point  de  perdre  courage, 
quand  survient  un  pauvre  comédien,  un  peu  poëte  ^ 
ses  heures,  qui  était  autrefois  en  grande  faveur  chez  un 
puissant  personnage,  mais  qui  a  été  obligé  de  prendre 
la  fuite,  après  avoir  déplu  à  son  altesse  par  quelques 
vers  à  pointe  un  peu  trop  épigrammatique. 

«Vous  vous  trouvez  malheureux,  leur  dit-il, vous  qui 


avez  l'amour  et  la  jeunesse,  les  deux  plus  beaux  trésors 
de  la  vie;  que  ne  donnerais-jepas  pour  vous  ressembler  !» 
Pour  fuir  plus  vite  devant  la  colère  du  duc,  l'histrion 
se  débarrasse  d'un  coffre  rempli  de  bijoux,  de  robes  et 
de  dentelles.  Margotte,  comme  la  Marguerite  de  Faust, 
se  pare  de  ces  vêtements  luxueux  et  trouve  même  qu'ils 
ne  lui  vont  pas  trop  mal,  car  n'oublions  pas  de  dire 
que  Margotte  est  très-jolie  et  naturellement  coquette 
comme  toutes  les  filles  d'Eve.  C'est  au  point  qu'on  la 
prend  pour  la  fille  du  Grand-Duc,  qui  justement  avait  fui 
de  la  maison  paternelle;  car  l'amour  ravisseur  ne  con- 
naît pas  d'obstacles,  et  comme  l'a  dit  fortbien  Malherbe  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  les  rois 

pas  plus  que  les  reines  et  les  duchesses. 

Inutile  de  raconter  à  des  lecteurs  intelligents  tout  ce 
qui  découle  d'une  pareille  donnée.  Jean  craint  de  perdre 
celle  qu'il  aime  et  qu'on  destine  à  un  certain  prince 
Isidore,  auquel  était  en  effet  fiancée  la  fille  du  Grand- 
Duc;  mais  on  sait  que  de  telles  séparations  n'ontjamais 
lieu  dans  un  opéra-comique,  bouffe  ou  non,  et  c'est 
pourquoi  Margotte  épouse  bel  et  bien  son  bien-aimé 
Jean,  qui  cependant  a  eu  grand'peur  de  perdre  sa  chère 
Margotte  qu'il  aime  tant  et  dont  la  voix  se  marie  sur- 
tout si  bien  avec  la  sienne. 

Il  faudrait  citer  tous  les  morceaux  de  cette  char- 
mante partition,  vive  et  spirituelle,  mais  surtout  écrite 
avec  mesure,  élégance  et  clarté.  Chaque  morceau  a  la 
véritable  expression,  le  sentiment  exact  que  comman- 
dent les  paroles.  On  pourra  d'ailleurs  s'en  faire  d'au- 
tant mieux  une  idée  que,  grâce  à  une  courtoisie  bien- 
veillante de  l'auteur  de  la  musique,  à  laquelle  se  sont 
également  associés  les  librettistes  de  la  manière  la  plus 
aimable,  nous  pouvons  offrir  dans  ce  numéro  un  des 
bijoux  de  la  partition,  la  chanson  de  Margotte.  Il  y  en 
a  ainsi  trois  ou  quatre  dans  l'ouvrage  également  bien 
réussies.  On  y  entend  anssi,  au  3e  acte,  un  trio  que 
l'on  croirait  tombé  de  la  plume  inspirée  d'Hérold  et 
dont  les  dessins  d'orchestre  sont  d'une  finesse  adorable. 

Mais  rien,  à  notre  avis,  dans  cette  partition  ne  vaut 
le  charme  et  la  grâce  douce  et  touchante  du  duettino 
Pleurons,  pleurons,  dans  lequel  se  marient  avec  une  so- 
norité suave  les  deux  voix,  au  timbre  si  pur  et  si  gra- 
cieux, de  deux  artistes,  étoiles  de  ce  théâtre.  Les  auteurs 
du  poëme,  bien  que  gens  d'esprit,  auraient  peut-être  un 
peu  de  peine  cette  fois  à  se  charger  seuls  du  succès 
de  leur  pièce,  bien  qu'ils  y  aient  semé  beaucoup  d'es- 
prit; mais  ils  savaient  qu'il  faut  laisser  beaucoup  à 
faire  au  talent  des  artistes  qui  en  ont  largement  à  dé- 
penser. Les  Bouffes-Parisiens  vont  moissonner  mainte- 
nant argent  et  succès,  comme  on  fait  des  mariages  dans 
les  opéras-comiques. 

SYLVAIN    SAINT-ETIENNE. 
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.  Margotte 

CHANTÉE   PAR  Mme    JUDIC  DANS    LA    BRANCHE    CASSÉE 

OPÉRA-BOUFFE    EN     3     ACTES    

PAROLES     DE     MM.      JAIME      FlLS     ET     JULES     NORIAG 

musique  de  Gaston  SERPETTE 


Allegretto 


CHANT 


f  iLlecestbicncer-taiu,       Tu     travail!'  dur,  t'es  pas  maii-cholte,  Mais    tu  déranges  tout  mon  train,  Mais  tu  de'. 
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don.  ne,  On     roule  les  fûts  en  chan.tant,  Onrou.  le    les  fûts  en     chan.tant.  Peine  dou-ceque  la  ven. 


ian  -  ge 


Pas   be-soin  d'Ies  en-coura  -  gerjVoi.iàqutar-ri   .  vésjCrac!  tout   chan  -  ge'.On  nesong' 


plus  a    ven-dan 

-ger!_ 

Les 

femmes,lachosé  est  co . 

cas.  se,  Cou 

peut  tout  de  mêm'  le  ver  - 

-jus:  Mais  tous  les  hommes  restent  en     pla-ce;  Ils    te  re  -gardent  et  ne  coupht  plus  Ils  n'coupnt  plus. 


3"?cC0l'PLET3!p: 


Plus  tard  faut  pre'parer  l'an  .  né-  e,Fouiller  la    terV jusqu'au  fin  fond;Met-tredufumierpartrai. 


.ran-ge Le  sillon     ou  tout  doitger.merjMais  v'ià  qut'ar  -  ri.  -  ves,  Crac!  tout   chafl  ^geîOnneson. 

teropo.  f^2         _ t,        |*J  k        


-  ge  plus   a     se    -  mer!. 


Les       femmes,  la  chose  est  co  -cas -se  S'en  -  vont  bouder  sur  les^ta. 


.  lus: LeshouWs  peuvht  plus  te.  nir  en     pla.ce.hommes  et   fem-mes  ne  s'aiment  plus  Ilsnsaim'nt  plus. 
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LA  PRESSE  PARISIENNE 

DEVANT    LA    CHANSON    FRANÇAISE 


La  Chanson  Française,  à  son  apparition,  a  trouvé  les  sym- 
pathies de  toute  la  presse  française.  Les  journaux  des  dépar- 
tements se  sont  empressés  de  saluer  cette  Revue  qui  porte  en 
elle  une  nouvelle  gaieté  nationale  avec  le  vieil  esprit  gaulois. 
Les  Chansonniers  de  toutes  nos  provinces  voient  en  elle  un 
porteur  universel  des  honnes  paroles  de  la  chanson,  ce  poëme 
si  frappant  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles,  mais  qui 
donne  partout  la  physionomie  si  vive  et  si  vraie  des  âges  de 
fer  de  bronze,  d'argent  ou  d'or  qu'a  traversés  pêle-mêle  notre 
chère  et  intarissable  France. 

Nous  remercions  nos  unanimes  confrères  du  Nord  et  du 
Midi,  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 

La  presse  Parisienne  ne  nous  a  pas  fait  défaut  dans  la  pré- 
sentation de  cette  œuvre  d'avenir.  Nous  citerions  ici  une  belle 
quantité  de  témoignages  littéraires.  Que  leurs  auteurs  accep- 


tent collectivement  nos  cordialités  les  plus  empressées.  Nous 
reproduirons  d'abord  une  page  signée  d'un  des  polémistes  les 
plus  aptes  à  écrire  l'histoire  des  lettres,  des  arts,  de  la  poésie, 
de  la  musique  et  de  la  chanson.  Ce  polémiste  est  justement 
un  chansonnier,  c'est  Emile  de  la  Bédollière,  l'auteur  de  tant 
de  livres  populaires,  qui  devient  dès  aujourd'hui  un  collabo- 
rateur de  La  Chanson  Française, 

De  la  chanson  improvisée  par  Emile  de  la  Bédollière  à 
l'Adresse  des  Chansonniers  contemporains,  et  qui  se  compose 
de  sept  couplets,  nous  n'en  publions  que  quatre,  pour  ne  pas 
nous  entraîner  dans  un  domaine  qui  nous  est  interdit,  au  ti- 
tre de  journal  littéraire.  Partout  où  vous  voyez  des  points, 
supposez  des  lignes  d'esprit,  puisque  vous  connaissez  la  signa- 
ture. C'est  le  salut  d'un  chansonnier  à  des  chansonniers. 

LA  CHANSON  FRANÇAISE. 


LA   PAROLE  EST    AUX   CHANSONNIERS 


air  :  A  genoux  devant  le  Soleil. 


Sans  prendre  une  note  plaintive, 
0  mes  amis,  convenez-en, 
L'époque  est  peu  récréative 
Et  n'a  rien  de  satisfaisant. 
Devant  les  faits  qui  s'accomplissent 
On  est  perplexe,  et  sans  deniers  ! 
Déridons  les  fronts  qui  se  plissent  : 
La  parole  est  aux  chansonniers! 


Si  quelque  favorable  aurore 
Vient  rayer  le  sombre  horizon, 
Fils  du  Caveau,  chantez  encore, 
En  changeant  de  diapason. 
Que  l'on  ait  du  vin  dans  les  caves, 
Des  sacs  de  blé  dans  les  greniers, 
Et  des  libertés  sans  entraves, 
La  parole  est  aux  chansonniers, 


Chantez,  descendants  des  trouvères  : 
■C'est  le  vieux  qui  devient  nouveau  ! 
Faites  entendre  au  bruit  des  verres 
Les  joyeux  fions  fions  du  Caveau. 
Passant  du  deuil  à  l'espérance, 
De  l'hiver  aux  jours  printanniers, 
Consolez,  égayez  la  France  : 
La  parole  est  aux  chansonniers  ! 


Mais  à  de  riantes  pensées 
Doit-on  constamment  s'en  tenir? 
Célébrez  les  gloirec  passées  ; 
Élancez-vous  vers  l'avenir!  ' 
Le  peuple  avec  ardeur  se  voue 
Au  progrès,  à  ses  pionniers  : 
Puisqu'il  faut  pousser  à  la  roue, 
Soyez  des  nôtres,  Chansonniers  ! 


EMILE  DE  LA  BEDOLLIERE. 


TTPOSRAPHIE  LAHURE,  RUE  DE  FLEORUS,  9,  A  PARIS. 


Le  Rédacteur-Gérant, 

CHARLES  COLIGNY. 
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HISTOIRE    DELA    CHANSON 

ET    DU    CAVEAU 


La  Chanson  est  née  en  France  ;  c'est  un  genre 
national  dont  aucun  peuple  ancien  ni  moderne 
ne  nous  a  fourni  d'exemples;  et  je  pense  que 
tout  Français,  né  avec  une  tournure  d'esprit 
originale,  possédant  bien  sa  langue  et  en  con- 
naissant les  finesses,  peut  faire  d'excellentes 
chansons. 


PANARD 


1  un  des  quatre  angles  de  la 
couverture    historique   de    La 
Chanson  Française  est  le  mé- 
daillon de  Panard,  qui  semble 
commander  à  ces  trois  autres 
camées  immortels  :  Collé,  Dé- 
igiers ,   Béranger.   Il    les 
conduit,  en  souriant,  de 
-la  tête  et  du  doigt,  ainsi 
que  Jupiter,  aux  heures  où  il  s'appe- 
lait   le   bon    Jupin,    se    faisait    accom- 
pagner d'autres  dieux,  tels  que  Apollon, 
Hercule  et  Bacchus.  Numu  tremefecit 
Olympum. 
Au  portrait  authentique  de  Panard  manque  un 


couplet  que  je  grave  ici,  sous  la  signature  d'Armand 
Gouffé. 

Panard,  de  la  Chanson  naissante, 

Eut  chez  nous  le  plus  sûr  appui; 

Grâce  à  lui  tout  le  monde  chante, 

Mais  nul  ne  chante  comme  lui. 

Autant,  dans  les  dîners  du  Caveau  Moderne,  à 
l'ancien  Rocher-de-Cancale,  Brazier  célébrait  le  vin 
de  Champagne,  autant  et  plus  encore  Armand  Gouffé 
y  a  célébré  Panard  et  ses  chansons.  «  Depuis  mon 
enfance,  dit-il  dans  sa  Préface  aux  Œuvres  choisies 
dePanard.jel'ai  pris  pour  modèle,  et  j'ai  senti  mieux 
que  tout  autre  combien  il  est  difficile  de  l'imitei\  » 

Panard,  de  sa  brillante  lyl-e 
Ne  tire  que  d'aimables  sonsj 
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La  gaité  dicte  ses  chansons, 
Mais  l'innocence  peut  les  lire. 
A  la  fois  discret  et  malin, 
En  piquant  jamais  il  n'afflige; 
Sans  ivresse  il  chante  le  vin, 
Et  sans  outrager  il  corrige. 
Il  a  bu  donner  tour  à  tour 
A  la  beauté  plus  de  décence, 
A  la  gaîté  moins  de  licence, 
Et  plus  de  réserve  à  l'amour. 

Panard  et  Pirort ,  ces  deux  grands  maîtres  du  Ca- 
veau, naquirent  presque  ensemble  :  Piron  en  1689, 
et  Panard  en  1691.  Le  dieu  du  jour  et  des  chan- 
sons créa  d'un  peu  de  terre  et  de  beaucoup  d'es- 
prit Charles-François  Panard,  dans  un  village 
près  de  Chartres,  appelé  Gourville ,  non  loin  du 
château  de  Sully,  ce  sage  ami  du  roi  chansonnier 
Henri  IV.  C'est  dans  ce  parage  chartrain  que  na- 
quit un  certain  précurseur  des  Panard,  des  Piron, 
des  Collé,  le  satirique  Mathurin  Régnier,  beau  fai- 
seur d'épîtres  et  de  ballades. 

Une  déesse  qui  ne  présida  pas  au  berceau  de 
Charles  Panard,  c'est  celle  qu'apostrophe  Jean- 
Raptiste  Rousseau  dans  son  ode  célèbre  : 

Fortune  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs, 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis? 

Les  rayons  de  la  fortune  n'éblouirent  pas  l'enfance 
de  Panard.  Ses  parents  ne  purent  lui  donner  qu'une 
éducation  négligée,  mais  la  nature  généreusB  était 
là  pour  suppléer  à  l'étude  assidue.  Le  vieux  chan- 
sonnier latin  Horatius  dit  que  l'utile  doit  être  uni 
à  l'agréable  ;  or  si  une  plus  grande  étude  eût  été 
utile  au  jeune  Panard,  son  imperfection  classique 
n'empêcha  pas  les  sérieux  agréments  d'esprit  de 
Panard.  Il  fut  peintre  et  poète  de  mœurs,  ut  piclura 
poesis,  s'écrierait  encore  Horace  ;  et  il  en  fut  un  des 
plus  agréables  en  ce  temps  de  talents  charmants, 
un  des  plus  moraux  en  ce  temps  d'utilité  philoso- 
phique. 

Charles  Panard  ouvrit  sa  jeunesse  par  un  la- 
beur bureaucratique,  comme  Réranger.  Les  chan- 
sons l'y  attendaient,  ainsi  que  Thalie,  d'un  pied 
ferme  ;'  il  entonna  le  couplet,  il  chaussa  le  brode- 
quin. 

Sa  réputation  commença,  non  sous  le  masque, 
mais  un  acteur  du  nom  de  Legrand,  auteur  à  la 
fois,  déterra  Panard  dans  son  bureau  pour  l'em- 
mener en  collaboration  avec  lui  au  Théâtre  de  la 
Foire.  Le  Vaudeville  né  malin  comptait  dès  lors 
un  auteur  malin  de  plus,  et  l'Opéra-Comique  un 
maître    créateur,  qui   écrira   de   la   même  plume 


que  Favart,    avec  Favart  lui-même  et   Mme  Fa- 
vart. 

Buvons!  disait  le  bon  Panard 

En  sablant  le  Champagne 
Entre  le  gracieux  Favart 

Et  sa  vive  compagne. 
Bon  Panard,  on  doit  au  dessert 

Entonner  pour  ta  gloire, 

A  chaque  vin  qu'on  sert, 
Un  concert 

De  tes  chansons  à  boire  ! 

AKMAND   GOUFFÉ. 

De  Panard  auteur  dramatique,  le  portrait  cri- 
tique ne  nous  arrêtera  pas  aujourd'hui.  Nous  y  re- 
viendrons avec  les  titres  et  l'analyse  de  ses  pièces  : 
l'Impromptu  des  Acteurs,  les  Acteurs  déplacés, 
les  Fêtes  Sincères,  les  Tableaux,  les  Deux  Sui- 
vantes, le  Nouvelliste  dupé,  les  Petits  Comédiens, 
Pygmalion,  la  Mère  embarrassée,  les  Epoux 
réunis,  le  Fossé  du  Scrupule,  la  Pièce  à  deux  ac- 
teurs, F  Académie  bourgeoise,  la  Répétition  inter- 
rompue. 

J'interromps  précisément  cette  nomenclature, 
pour  saisir  le  verre  de  Panard,  pour  saluer  Panard 
président  du  Caveau  et  patriarche  de  la  Chanson 
française. 

II 

La  Guirlande  de  Canard 

«  Panard,  notre  maître  à  tous!  »  Quand  les 
chansonniers  portent  des  couplets  aux  bustes  de 
leurs  ancêtres,  ces  beaux  fils  d'Anacréon  passent 
tout  de  suite  d'Horace  à  Panard.  «  Panard , 
notre  maître  !  »  s'écrient-ils  tous,  Désaugiers  lui- 
même. 

Ils  ont  tressé  à  Panard  une  couronne  de  fleurs 
et  de  chansons.  C'est  la  fleur  des  chansons,  par 
exemple,  du  Caveau  Moderne  dans  le  dernier  ban- 
quet de  1806. 

Le  mémorable  samedi  20  décembre  de  cette  an- 
née de  grâces  et  de  chansons,  jour  anniversaire  de 
la  fondation  de  la  Société  Épicurienne,  séante 
au  Rocher-de-Cancale,  la  fête  lyrique  et  manduca- 
toire  s'ouvre  par  l'inauguration  du  Portrait  de  Pa- 
nard, patron  des  chansonniers. 

On  va  chanter  des  odes  et  des  refrains  en  son 
honneur.  La  séance  est  présidée  par  Laujon,  doyen 
des  chansonniers,  qui  était  de  l'Académie,  comme 
un  simple  faiseur  de  tragédies,  mais  qui  avait 
connu  Panard  et  tout  l'ancien  Caveau. 

Le  vice-président  s'appelait  Philippon  de  la  Ma- 
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deleine,  et  le  secrétaire  perpétuel  Armand  Gouffé. 
Les  Dîners  de  la  Société  Épicurienne  s'augmen- 
taient sans  cesse  en  convives  distingués  ;  c'est  ce 
qui  faisait  dire  à  Gouffé,  dans  le  premier  couplet 
de  sa  plus  célèbre  chanson  : 

Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

Et  une  chanson  de  Ghazet  rallie  les  Dîners  du 
Vaudeville  au  Caveau  Moderne.  Entre  eux  tous, 
à  cette  fête  de  Panard,  on  voit  Désaugiers,  qui  a 
commencé  par  imiter  Adam  Biilaut,  Aussitôt  que 
la  lumière,  qui  est  à  la  table  ce  que  l'autre  est  à 
la  cave.  A  côté  de  lui  est  Brazier,  visiteur  qui  signe 
encore  dans  les  cahiers  du  Caveau  :  «  Brazier  fils, 
abonné  de  Paris.  »  C'est  avec  la  Société  Épicu- 
rienne que  s'ouvre  la  carrière,  la  renommée  de 
Brazier.  Au  couronnement  de  Panard,  Brazier  dit 
La  Pluie  et  le  Beau  Temps,  sur  l'air  du  Ballet  des 
Pierrots;  — Moreau,  ce  fidèle  ami  de  Désaugiers, 
Tout  chemin  mène  à  Rome,  sur  l'air  de  Mon  père 
était  pot;  — Désaugiers  :  Ma  Philosophie,  qui  est 
celle  du  Bire  et  du  Plaisir,  et  dont  le  fond  géné- 
reux fait  prévoir  le  Dieu  des  Bonnes- gens  de  Bé- 
ranger.  —  L'humanitaire  Béranger  n'apparaîtra  là 
que  dans  quelques  années. 

Piis,  monsieur  le  chevalier  de  Piis,  chantre  apo- 
logiste des  Cancaliens,  prononce  ces  stances  en- 
tées sur  un  refrain  latin,  comme  jadis  faisait  Pa- 
nard : 

hommage  a  panard 
Air  du  Rémouleur  et  la  Meunière 

Alors  que  du  gai  Vaudeville 
La  marotte  était  dans  ta  main, 
Dame  Sottise  par  la  ville 
N'osait  se  mettre  en  chemin. 
Avec  une  adresse  infinie, 
Jetant  ses  vieux  autels  en  bas, 
Bien  mieux  que  par  l'acrimonie, 
Ridiculo  res  secabas. 

Nos  auteurs  d'opéras  comiques 
Ont  beau  dire  à  tous  les  passants 
Que  ses  ouvrages  dramatiques 
Ne  sont  plus  très- intéressants, 
Dans  son  genre  il  faut  qu'on  en  fasse, 
Ou  que  du  scénique  rideau 
Dorénavant  Momus  efface 
Castigat  mores  ridendo. 

Malgré  sa  fortune  bornée, 
Panard  s'estimait  très-chanceux 
D'être  le  long  de  la  journée, 
Galant,  gourmet  et  paresseux. 
Mettant  colère,  orgueil,  envie, 
Et  soif  de  l'or  à  remorlis, 
Panard  fut  bon  toute  sa  vie, 
Quemadmodum  bonus  panis. 


S'il  n'eût  chanté  que  la  morale, 
Non,  mes  amis,  mes  amis,  non, 
Au  haut  du  Rocher-de-Cancale 
Nous  n'aurions  pas  gravé  son  nom. 
Mais  il  fit  des  chansons  à  boire, 
Ergo,  sablant  Champagne  et  rhum  : 
Faisons  revivre  sa  mémoire 
In  secula  seculorum. 

PUS. 

Piis  est  un  des  noms  célèbres  de  la  Chanson.  Il 
fut  chargé  de  composer  la  devise  du  Caveau  mo- 
derne, et  il  la  mit  en  tête  d'une  ronde  de  vaude- 
ville : 

Sur  le  plan  du  vieux  Caveau 

Fondons  un  Caveau  nouveau  : 

Là,  qu'une  ivresse  unanime 

Un  jour  par  mois  nous  anime. 

A  quoi  Armand  Gouffé  répondit  par  une  chanson 
de  table,  intitulée  la  santé,  sur  l'air  de  Aussitôt 
que  la  lumière,  et  où  je  lis  ce  couplet  qui  appar- 
tient à  ma  guirlande  de  Panard  : 

Si  quelqu'un  nous  fait  un  crime 
D'avoir  Cornus  pour  patron. 
Montrons  l'embonpoint  sublime 
De  Panard  et  de  Piron  : 
Sur  leur  face  et  dans  leur  style 
On  lira  que  la  Gaîté 
Est  mère  du  Vaudeville, 
Et  fille  de  la  Santé. 

ARMAND  GOUFFÉ. 

Ce  spirituel  et  franc  chansonnier  qu'on  appelait 
le  chevalier  de  Piis,  l'auteur  de  la  Friandise  de 
Cléopâtre  et  de  YHommage  à  Panard,  était  alors 
un  important  personnage  officiel  :  le  vaudevilliste 
de  mérite,  l'homme  de  qualité,  tenait  les  fonctions 
de  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  police.  Le 
monde  de  ce  temps-là  ne  s'étonnait  pas  qu'un  diplo- 
mate, un  ministre,  un  haut  magistrat  fût  aussi  un 
bon  chansonnier.  L'exemple  remontait  d'ailleurs  au 
siècle  de  Louis  XIV,  où  l'on  voyait  des  avocats  comme 
Patru,  et  des  présidents  comme  d'Aguesseau,  à  ta- 
ble avec  des  poètes  comme  Boileau  et  Bacine.  Qui 
eût  cru  que  d'Aguesseau  lui-même  s'essaya  dans  les 
vers  et  les  couplets?  C'était  un  peu  et  même  beau- 
coup dans  les  goûts  de  la  magistrature  et  du  bar- 
reau. La  bonne  compagnie  méritait  doublement  le 
nom  de  belle  compagnie,  à  la  fin  cependant  si  triste 
de  Louis  XIV.  Ce  noble  et  charmant  d'Aguesseau, 
dont  on  disait  qu'il  pensait  en  philosophe  et  parlait 
en  orateur,  rimait  aussi  un  peu  en  chansonnier.  A 
distance  encore,  et  après  tout  un  siècle  d'éloquence 
et  de  chansons,  un  charme  grave  ne  reprend-il  pas 
l'âme  dès  qu'on  vient  à  parler  de  cette  gloire  sé- 
rieuse, délicate,  et  d'un  utile  exemple,  qui  reste 
comme  le  commun  patrimoine  de  la  magistrature 
et  des  lettres  françaises?  Magistrat  et  lettré,  il  attire 
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les  yeux  du  Parlement  et  les  suffrages  de  l'Acadé- 
mie. Il  est  d'abord  le  jeune  ami  de  ces  deux  faiseurs 
de  vers  et  de  chansons  :  Boileau  et  Racine.  Après 
que  Lamoignon  a  disparu,  c'est  d'Aguesseau  qui  ap- 
paraît dans  le  cercle  des  grands  esprits  et  des  beaux 
esprits  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Né 
à  l'époque  fabuleusement  poétique  de  La  Fontaine, 
il  va  quasi  jusqu'à  la  fin  de  Panard,  qu'on  surnomme 
le  La  Fontaine  du  vaudeville  et  de  la  chanson. 

Depuis  deux  siècles,  le  Parlement  et  le  Palais  ont 
su  marier  Momies  à  Thémis.  Les  lois  de  la  versifi- 
cation ont  été  des  charmes  pour  maints  de  nos  Ci- 
cérons,  de  nos  Cujas,  de  nos  orateurs  et  de  nos  lé- 
gislateurs. Questeurs  et  requesteurs  ,  plaideurs , 
greffiers,  tabellions,  avoués,  avocats,  conseillers,  se 
sont  faits  juges  et  parties  au  tribunal  chantant  de 
Cornus.  Vous  savez  que  l'homme  de  loi  girondin 
Barbaroux,  et  l'homme  de  loi  montagnard  Camille 
Desmoulins,  furent  versificateurs.  L'avocat  au  Par- 
lement Collin  d'Harleville  a  laissé  un  nom  de  poète 
comique.  L'autre  avocat,  si  aimable  et  si  galant, 
Charles  Demoustier,  a  mis  la  Mythologie  en  lettres 
chansonnières  pour  son  Emilie,  ainsi  que  le  docteur 
Abélard  voulut  mettre  la  Philosophie  en  poèmes  et 
la  Sorbonne  en  ballades  pour  Héloïse. 

Un  récent  président  du  Caveau,  Louis  Protat, 
était  avoué  de  première  instance.  Un  de  ses  prédé- 
cesseurs à  la  présidence  du  Caveau,  M.  Charles 
Fournier,  qui  tient  dignement  l'écritoire  de  Thémis 
déjà  nommée,  a  heureusement  trempé  sa  plume  dans 
le  verre  de  Panard.  En  quittant  son  fauteuil  et  en 
déposant  le  grelot  de  Collé,  après  l'exercice  de  1850, 
il  apporte  son  épitre  fleurie  à  l'illustre  Guir- 
lande : 

AU  VERRE   DE   PANARD 

Toi  qui  d'un  coupletier  d'élite 
Eus  l'honneur  d'humecter  si  longtemps  le  palais, 
Souffre  que  moi,  chélif,  connaissant  ton  mérite, 
Je  t'offre  en  te  quittant  mes  douloureux  regrets. 

Il  n'est  pas  de  calice 
Mieux  fait  pour  mesurer,  au  gré  d'un  franc  buveur, 

Un  toast  offert  avec  l'élan  du  cœur  ! 

Combien  ta  forme  est  légère,  élégante! 
Que  ton  cristal  est  pur,  ta  blancheur  éclatante  ! 

De  ton  cône,  suave  en  ses  proportions, 

Qui  n'admire  l'ampleur  et  les  dimensions! 


Quand  on  peut  absorber,  dans  ses  parois  princières, 
D'un  flacon  de  Bordeaux  le  total  contenu, 

Assurément,  parmi  les  verres, 

On  n'est  pas  le  premier  venu. 

Jamais  nos  devanciers  n'eurent  coupes  plus  belles  ! 
Mille  fleurs  ornent  tes  contours  : 
Mais  sur  les  vins  que  tu  recèles, 
Les  fleurs,  par  bonheur,  n'ont  point  cours. 
Le  bouquet  de  ces  vins,  échauffant  nos  cervelles, 
Exhale  des  parfums  doux  comme  le  velours.... 

Puisque  ce  soir  il  faut  que  je  résigne 
Les  honneurs  d'une  mission, 
Dont  toi-même  tu  fus  le  symbole  et  le  signe, 
Puisqu'il  n'est  pas  pour  moi  de  prorogation, 
Viens  I  que  de  ton  cristal  ma  lèvre  encor  s'approche  ! 
J'abdique  ainsi  du  moins  sans  soif  —  et  sans  reproche. 

CHARLES  FOURNIER.  ■ 


La  Guirlande  de  Panard  est  à  peu  près 
comme  celle  jadis  tressée  pour  la  célèbre  Julie 
d'Angennes,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  par  les  aca- 
démiciens rimeurs,  par  les  héros  d'esprit  de  cette 
époque  épique  et  madrigalesque,  alors  que  Bense- 
rade,  tout  en  mettant  en  rondeaux  les  galantes 
Métamorphoses  d'Ovide ,  composait  des  tirades 
pour  la  Guirlande  de  Julie. 

Ainsi  les  grands  maîtres  et  les  petits  maîtres  de 
la  chanson  ont  apporté  un  bouquet  ou  un  bouton  à 
la  Guirlande  de  Panard,  et  ont  jeté  au  pied  de 
son  Verre  un  flacon  ou  une  goutte  de  leur  muse. 
C'est  à  la  fois  sur  sa  propre  source,  et  sur  les  ondes 
et  les  odes  de  ses  descendants,  que  Panard  vogue  à 
l'immortalité,  avec  des  guirlandes  de  chansons  sur 
la  tête,  et  levant  en  main  cette  légende  faite  par 
lui-même  ; 

Profession  de  fol 

Où  l'on  me  verse  du  bon  vin, 
Volontiers  je  fais  une  pause  : 
Comme  les  fleurs  de  mon  jardin, 
Je  prends  racine  où  l'on  m'arrose. 


CHARLES  COLIGNY. 


AU  prochain  numéro,  la  suite  de  V HISTOIRE  DE  LA  CHANSON 
et  la  fin  de  la  GUIRLANDE  DE  PANARD. 
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GALERIE    DU    CAVEAU 


JULES      JANIN 


A  MES  CONFRERES  DU  CAVEAU 

0  vous,  dont  les  grâces  parfaites 
Ont  allégé  mes  déplaisirs, 
Vrais  buveurs,  gourmands  et  poètes, 
Chansonniers  des  légers  loisirs, 
Le  Caveau,  c'est  le  vrai  Parnasse  ! 
A  vos  côtés  faites-moi  place, 
Et  m'apprenez  à  l'unisson 
Gomment  se  trousse....  une  chanson! 

Mais  abuser  de  l'espérance, 
Chanter  sans  voix,  triste  science  ! 
J'avais  promis,  en  plein  été, 
Dans  un  jour  de  belle  santé, 

—  Ce  jour-là,  content  et  superbe, 
J'aurais  dîné  même  sur  l'herbe,  — 
D'écrire  à  votre  intention, 

Mon  couplet  de  réception  : 

J'aurais  chanté  Margot  la  belle, 
Et  son  doux  rire,  et  sa  querelle 

—  Un  appel  à  maint  jouvenceau  — 
Et  son  jupon  rouge  ponceau  ! 

Le  fils  de  Sémelé  ne  veut  pas  que  je  chante 

Une  beauté  leste  et  vivante, 

Il  dit  :  que  ça  m'est  défendu, 

Que  j'en  serais  tout  morfondu; 

Mais  il  me  permettrait  sans  peine 

De  célébrer  la  vieille  Hélène 
Et  l'antique  Lydie  et  l'ancienne  Chloé, 

Et  Néobule  et  Pholoé  : 

Voilà  des  amours  salutaires  ! 

Et  d'autant  mieux  que  ces  grand'mères 

Se  laissaient  aimer  bien  avant 
Que  Christophe  Colomb  eût  mis  sa  barque  au  vent. 

Modère,  Jeanneton,  le  feu  de  ta  prunelle  ! 
Échanson,  verse-moi  de  ton  plus  petit  vin  ! 
Ne  comptez  pas  sur  moi  pour  le  roi  du  festin.... 
Amis,  déjà  voici  que  je  chancelle 
D'avoir  bu  trop  d'eau  ce  matin! 


JULES  JANIN. 
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JULES  JANIN  AU  CAVEAU. 

C'était  en  1866.  Quand  M.  Jules  Janin  fut  appelé 
au  Caveau,  il  venait  de  se  présenter  à  l'Académie. 
La  maison  de  Richelieu  ne  lui  ouvrant  pas  ses  por- 
tes à  deux  battants,  le  sanctuaire  de  Panard  l'invita 
à  bras  ouverts  pour  y  occuper  le  fauteuil  de  prési- 
dent d'honneur. 

La  biographie,  je  veux  dire  l'histoire  de  Jules 
Janin,  —  car  cette  vie  a  toute  l'importance  d'une 
histoire  de  la  littérature  depuis  cinquante  ans,  pen- 
dant tout  un  demi-siècle  de  révolution  intellectuelle 
en  France,  —  doit  être  semée  en  chapitres  divers, 
cousus  par  un  fil  fantaisiste  les  uns  aux  autres,  im- 
provisés, pour  ainsi  dire,  comme  des  feuilletons  de 
Janin.  Nous  venons  de  trouver  Jules  Janin  au  Ca- 
veau. Nous  le  saisirons  dans  tous  les  ondoiements 
de  sa  carrière,  lui  étudiant  en  droit,  lui  polémiste 
littéraire,  lui  orateur,  lui  romancier,  lui  critique,  lui 
voyageur,  lui  historien  :  condisciple  de  Sainte-Beuve 
au  collège  Louis-le-Grand  ;  étudiant  à  la  Faculté 
avec  Lerminier  ;  auditeur  à  la  Sorbonne  de  Ville- 
main,  Cousin  et  Guizot  ;  tribun  à  l'Athénée  pour  par- 
ler du  génie  de  la  presse,  après  que  Chateaubriand 
a  parlé  de  sa  liberté  ;  romancier  romantique  et  anti- 
romantique, avec  ou  contre  Victor  Hugo  ;  journaliste 
quelque  peu  politique  avec  Martignac,  ce  chanson- 
nier devenu  ministre  ;  historien  passionné  de  Bar- 
nave,  de  Mirabeau,  de  Marie-Antoinette;  historien 
pittoresque  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  ; 
peintre  des  Galeries  de  Versailles  et  de  Fontaine- 
bleau; critique-roi  des  théâtres  de  Paris,  y  compris 
le  Théâtre  à  Quatre  Sous  de  Debureau;  chorége  de 
Melpomène-Rachel;  et,  pour  finir  ce  torrent  de  ti- 
tres, le  panégyriste  de  Béranger  et  de  ses  chansons. 

LA  JEUNESSE  DE  J.  J. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhône,  pas  bien  loin  de 
Lyon,  est  assise  une  petite  ville  du  nom  de  Con- 
drieu',  distinguée  pour  avoir  été  une  seigneurie  de 
ce  maréchal  de  Villars  qui  sauva  la  France  à  la  fin 
de  Louis  XIV,  et  pour  être  le  berceau  de  Jules  Ja- 
nin, qui  sauva  de  la  monotonie  classique  la  critique 
française. 

Il  y  naquit  le  24  décembre  1804.  Son  père,  un  avocat 
de  roche,  le  vouant  d'avance  à  l'étude  du  droit, 
le  plaça  d'abord  au  collège  de  Saint-Etienne.  C'est 
dans  cette  patrie  de  Fauriel,  le  traducteur  si  érudit 
des  Chants  populaires  de  la  Grèce  et  l'historien  si 
coloré  de  la  Poésie  Provençale,  que  le  jeune  Janin 
fit  d'assez  excellentes  études  pour  décider  sa  fa- 

1.  Condrieu,  arrondissement  de  Lyon;  environ  3000  habi- 
tants. Dans  son  voisinage  est  la  fameuse  vigne  de  Côte-  Rôtie. 


mille  à  l'envoyer  à  Paris,  au  lycée  Louis-le-Grand. 
Il  y  embrassa  la  religion  littéraire  et  philosophique 
de  Voltaire. 

Il  quitta  la  pension  pour  une  mansarde,  dans  la 
rue  du  Dragon,  s'y  réfugiant  avec  une  chère  et  vé- 
nérée tante  de  quatre-vingts  ans.  Ils  vécurent  tous 
les  deux  des  leçons  qu'il  donnait  au  cachet  par  la 
ville,  la  ville  de  boue  et  de  fumée,  de  politique  et 
de  littérature.  Ce  libre  professorat  poussa  Jules 
Janin  sur  la  voie  sacrée  du  journalisme  :  Via  sa- 
cra ! 

Nestor  Roqueplan  l'admit  au  Figaro,  où  il  fit  la 
guerre  d'épigrammes  à  la  Restauration ,  c'est-à- 
dire  au  parti  des  Jésuites  ;  ce  qui  le  conduisit  tout 
droit  au  journal  ultra-légitimiste,  dirigé  par  M.  de 
Martignac,  la  Quotidienne.  Toutefois  il  se  réserva 
de  rester  «le  même  homme,  »  dit-il  dans  ses  Contes 
nouveaux,  et  de  faire  même  de  l'opposition  au  gou- 
vernement de  MM.  de  Villèle  et  de  Peyronnet. 

Janin  chez  Martignac,  est  un  épisode  curieux  de 
sa  jeunesse.  Janin  en  simple  redingote  noire 
d'homme  de  lettres  au  début  ;  Martignac,  que  nous 
voyons  avec  son  habit  brodé  d'or,  une  épée  d'acier, 
sans  compter  les  lauriers  du  Parnasse,  —  cueillis 
dans  les  sentiers  de  la  chanson  et  les  planches  du 
Vaudeville.  , 

Après  avoir  été  avocat  et  poète,  Gaye  de  Marti- 
gnac fut  ministre  d'État  ;  de  sa  main  droite  agitant 
la  marotte,  sa  politique  fut  tempérée  par  des  habi- 
tudes de  gaieté  et  de  plaisir.  S'il  fit  la  cour  à  ce 
demi-dieu  financier  Plutus,  il  n'oublia  pas  que 
Momus  eut  ses  premiers  hommages;  il  n'oublia 
jamais  le  sacerdoce  en  Epicure,  dont  il  avait  été 
revêtu  à  Bordeaux.  Pour  parler  le  style  du  temps, 
Vénus  et  la  divinité  gourmande  dont  s'inspirèrent 
Lucullus  et  Apicius  eurent  constamment  ses  vœux 
et  ses  sacrifices.  Il  se  consolait  ainsi  de  son  com- 
merce imposé  avec  Machiavel  et  Escobar,  dont  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  restaurait  le 
culte,  en  dépit  des  chansonniers  satiriques,  en  dépit 
même  des  chansons  de  Béranger. 

Jules  Janin  se  trouvait  assez  bien  placé  dans  l'en- 
tourage de  ce  franc  enfant  de  la  Garonne,  qui  était 
venu,  comme  Janin,  finir  ses  études  à  Paris  ;  mais 
pareillement,  Cujas  et  Barthole  n'eurent  pas  le  don 
d'agréer  à  son  esprit,  il  les  délaissa  pour  Ghaulieu 
et  Dorât.  La  coutume  de  Normandie,  même  celle  de 
Gascogne,  lassèrent  sa  patience  de  troubadour;  la 
rédaction  des  codes  manquait  trop  de  poésie  pour 
plaire  à  un  poursuivant  de  la  gloire  acquise  à  Bouf- 
flers  et  à  Parny.  Martignac  s'en  était  allé  trouver 
Désaugiers  au  théâtre  du  Vaudeville.  En  moins  de 
dix  années,  allant  de  Paris  à  Bordeaux,  de  la  Seine 
à  la  Garonne,  et  puis  encore  de  Bordeaux  à  Paris,  il 
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était  passé  par  les  fonctions  publiques  les  plus  éle- 
vées, tour  à  tour  procureur  général,  député,  com- 
missaire du  roi,  ministre  d'État  ;  mais  il  ne  nous 
est  intéressant  ici  qu'au  titre  de  directeur  de  la  Quo- 
tidienne, et  de  rédacteur  en  chef  de  Jules  Janin. 

Quand  M.  de  Polignac  entra  au  pouvoir,  Jules 
Janin  quitta  la  Quotidienne.  Il  écrivit  dans  les  jour- 
naux libéraux.  Il  s'associa  à  la  fondation  de  la  Revue 
de  Paris,  en  1829;  puis,  en  1831,  à  la  fondation  de 
L'Artiste. 

Il  signait,  le  plus  souvent,  Jules  Janin,  en  tou- 
tes lettres.  L'heure  allait  sonner  où  le  Journal  des 
Débats  allait  être  marqué,  tous  les  lundis,  de  la  cé- 
lèbre signature  de  J.  J. 

JULES  JANIN  A  L'ARTISTE. 

C'est  à  L'Artiste  que  j'ai  connu  Jules  Janin.  Un 
beau  jour  de  neige  de  1860,  j'entrepris  un  pèleri- 
nage à  Passy,  pour  demander  à  M.  Jules  Janin  la 
permission  glorieuse  de  publier  son  portrait  dans 
L'Artiste.  Ce  n'est  pas  sans  un  beau  frémissement 
poétique  que  je  posai  le  pied  sur  ce  seuil  sacré  de 
la  Littérature.  Quand  j'entrai  dans  la  grand'cham- 
bre  où  se  tenait'le  roi  de  la  critique,  je  n'eus'pas  le 
temps  de  faire  fondre  ma  curiosité  sur  la  bibliothè- 
•  que  si  éblouissante  et  si  rare.  Après  m'être  rassuré 
dans  un  fauteuil  en  face  du  dieu,  je  lui  demandai  sa 
bénédiction;  il  me  la  donna  en  souriant,  devant 
le  portrait  de  Mme  Jules  Janin. 


Ce  portrait  était  le  charmant  pastel  d'Antonin 
Moyne,  un  des  peintres  que  L'Artiste  avait  fait  met- 
tre au  rang  des  jeunes  maîtres  de  l'école  nouvelle, 
alors  qu'on  refusait  encore  au  Salon  les  lions  de 
Delacroix  et  les  lions  de  Barye.  Dès  le  lendemain 
de  1830,  Jules  Janin  avait  créé  L'Artiste  avecAchillc 
Ricourt,  Gustave  Planche,  Léon  Gozlan,  Auguste 
Luchet,  Frédéric  Soulié,  Roger  de  Beauvoir,  Al- 
phonse Karr,  Henri  de  Latouche,  et  bientôt  Geor- 
ges Sand.  Chateaubriand  y  adressait  des  lettres, 
Balzac  fournissait  des  feuilletons,  Gavarni  ses  pre- 
miers dessins.  Le  crayon  de  Charlet  allait  des  scè- 
nes de  Napoléon  aux  chansons  doBéranger,  et  Janin 
surnommait  Charlet  le  Béranger  des  casernes. 

Pendant  dix  ans,  Jules  Janin  présida  à  L'Artiste, 
puis  la  plume  en  chef  passa  aux  mains  d'Arsène 
Houssaye.  Aussi  quand  sonna,  en  1841,  l'heure  du 
mar-iage  de  M.  Jules  Janin  avec  Mlle  Huet,  ce  fut 
Arsène  Houssaye  qui  voulut  raconter  le  bel  événe- 
ment dont  tout  le  Paris  des  lettres  et  des  arts,  de  la 
cour  et  de  la  ville,  venait  d'être  le  témoin. 

C'est  par  ce  chapitre  si  intimement  historique 
que  La  Chanson  Française  interrompt  ici  la  Notice 
biographique  de  M.  Jules  Janin,  pour  la  repren- 
dre au  prochain  numéro,  en  étude  littéraire,  avec 
des  chansons  en  prose  de  l'Horace  de  la  cri- 
tique. 

CHARLES   COLIGNY. 


JL«e  jVLaïuage  de  jÏULES  jJanin 


Vous  avez  tous  vu  les  quatre  ou  cinq  fenêtres  qui 
touchent  poétiquement  au  toit  d'une  belle  maison 
en  face  de  la  grille  du  Luxembourg;  ces  fenêtres 
sont  autant  de  jardins  dignes  des  contes  de  fées  ; 
l'oiseau  s'y  repose  au  passage,  l'abeille  y  butine 
son  miel,  le  papillon  y  sème  la  poussière  de  ses 
ailes.  L'étudiant  rêveur  a  souvent  salué  ces  croisées, 
toujours  égayées,  d'où  Jules  Janin  jette  son  esprit 
et  sa  philosophie  dans  une  phrase  coquette  et  sou- 
riante. 

L'appartement  est  digne  des  fenêtres  :  tableaux, 
livres,  tapisseries,  meubles  d'art,  rien  n'y  manque 
en  vérité  ;  entrez  dans  cette  bibliothèque  sans  crain- 
dre la  poussière,  vous  êtes  ébloui  par  tous  ces  beaux 
livres  dorés  et  maroquinés,  par  ce  pastel  qui  vous 
sourit,  et  qui  sourit  à  tout  le  monde,  par  cette  ta- 
pisserie du  beau  temps  des  Gobelins,  par  toutes 
ces  jolies  curiosités  amassées  à  grand'peine,  si  ja- 


mais Jules  Janin  a  eu  de  la  peine  en  sa  vie.  Près 
de  la  bibliothèque  est  le  cabinet  de  travail;  les 
grands  ducs,  protecteurs  des  lettres,  sont  mal  à 
l'aise  quand  ils  viennent  là  :  Janin  a  beau  les  ac- 
cueillir sans  façon,  ils  sont  humiliés  par  tant  de 
luxe  et  de  prodigalité.  La  plume  dé  Janin  vaut  bien 
les  revenus  de  certains  duchés. 

Cependant  rassurez-vous,  on  fume  et  on  rit  dans 
ce  cabinet  ;  il  s'y  fait  beaucoup  de  bruit  et  de  fumée. 
Après  le  cabinet  de  travail,  c'est  la  chambre  à  cou- 
cher ;  dépêchons-nous  d'en  parler,  car  demain  il  ne 
serait  plus  temps. 

Tout  ce  qu'une  marquise  du  règne  de  Louis  XV 
a  rêvé  de  plus  rare  et  de  plus  joli,  vous  le  trouvez 
là  comme  par  enchantement;  je  no  parle  pas  de 
l'alcôve;  je  ne  veux  pas  écrire  un  inventaire,  je  vous 
fais  seulement  entrevoir  la  demeure  d'un  homme 
heureux.  C'est  donc  là  qu'il  travaille,  là  qu'il  étu- 
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die,  si  jamais  il  a  le  temps  d'étudier.  Les  hommes 
d'esprit  étudient  en  plein  vent,  et  sans  qu'ils  s'en 
doutent,  dans  le  grand  livre  de  l'humanité.  La  bi- 
bliothèque de  Janin  est  un  de  ses  jolis  paradoxes. 
C'est  donc  là  qu'il  est  éveillé  tous  les  matins  au 
premier  rayon  du  soleil,  traversant  les  clématites  de 
sa  fenêtre,  et,  avec  l'ami,  voilà  l'air  embaumé  du 
matin.  La  journée  commence  par  un  trait  d'esprit, 
elle  finira  comme  elle  pourra. 

«  C'est  demain  que  paraîtra  mon  feuilleton  sur 
Mlle  Rachel  et  sur  Mlle  Maxime,  sur  M.  Scribe  et 
sur  M.  Rosier. 

—  A  merveille,  dit  l'ami,  es-tu  content  de  ce  feuil- 
leton? 

—  Très-content.  A  propos,  il  faut  que  je  t'écrive 
ce  matin.  » 

La  matinée  se  passe  à  répondre  à  tout  venant. 
Voyant  le  soleil  qui  décline,  Janin  prend  sa  plume, 
il  s'abandonne  à  elle  ;  la  plume,  qui  sait  l'exercice, 
va,  vient,  par-ci,  par-là,  deçà,  delà,  au  hasard,  à 
l'aventure,  à  la  grâce  de  Dieu;  elle  crie,  elle  grince, 
elle  s'enivre,  elle  se  perd,  que  dit-elle?  elle  dit  tou- 
jours quelque  chose.  Enfin,  après  mille  sillons  à 
fleur  de  terre,  quelquefois  profonds,  quelquefois 
tortueux,  elle  jette  un  dernier  trait,  et  Janin,  tout 
étonné,  se  renverse  sur  son  fauteuil  pour  voir  le 
dernier  rayon  du  soleil  sur  les  platanes  du  Luxem- 
bourg. 

Pendant  que  la  plume  va  ainsi,  jetant  feu  et 
flammes,  au  risque  de  se  brûler  un  peu  elle-même, 
Janin  cause  avec  les  arrivants,  il  écoute  les  spiri- 
tuelles boutades  de  Théodose  Burette  ou  de  Ghaix- 
d'Est-Ange,  les  jérémiades  et  les  litanies  de  deux 
ou  trois  comédiennes,  les  éloges  d'un  grand  duc 
ou  d'un  vaudevilliste.  La  plume  -  va  toujours  son 
train,  conduite  par  la  vapeur  de  l'esprit. 

Cependant  dans  cet  Êden  du  feuilleton  il  man- 
quait, non  pas  le  fruit  de  l'arbre,  mais  Eve,  la  joie 
du  cœur,  la  fleur  de  la  vie,  l'âme  de  la  maison.  Ja- 
nin cherchait  un  écho  de  sa  gaieté  ou  de  sa  tris- 
tesse :  la  solitude  est  bonne,  mais  la  solitude  à 
deux.  A  l'heure  où  les  amis  se  dispersent,  où  l'on 
touche  de  la  main  les  vanités1  trompeuses,  on  veut 
se  faire  un  monde,  y  vivre  dans  un  horizon  plus 
pur  et  plus  vrai,  se  rattacher  à  la  tradition  dont 
on  s'est  moqué,  enfin  cultiver  saintement  les  fleurs 
sacrées  de  la  famille.  Janin  est  arrivé  là,  avec 
la  noble  fierté  d'un  homme  qui  fait  une  bonne  œu- 
vre, tout  en  épousant  une  belle  femme,  riche  et 
honorée. 

Le  jeudi  de  l'autre  semaine1,  le  mariage  civil  a 
eu  lieu  par  devant   l'écharpe  de    M.    le  maire  du 

l.En  mai  1841. 


onzième  arrondissement.  On  aura  beau  faire,  la  so- 
lennité du  mariage  ne  sera  jamais  là;  le  mariage 
civil  est  un  contrat  pur  et  simple,  un  acte  de  so- 
ciété, un  bail,  un  échange,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Je  crois  que  le  notaire  et  le  contrat  à  signer 
produisent  plus  d'impression  que  le  maire  avec  son 
écharpe  et  son  code,  plus  ou  moins  civil,  à  propos 
de  la  mariée.  Cependant  le  discours  du  maire  en 
question  est  digne  de  remarque,  c'est  une  improvi- 
sation lue  avec  des  lunettes.  Il  a  débuté  ainsi  : 

—  Monsieur  Jules  Janin,  vous  êtes  le  roi  du  style. 
Comme  M.   le   maire   n'improvise  pas   tous  les 

jours,  sa  langue  a  un  peu  fourché,  et  il  a  presque 
dit  :  —  le  style  du  roi. 

Je  regrette  bien  que  le  maire  n'ait  pas  poursuiv  ' 
jusqu'au  bout  la  métaphore,  il  pouvait  dire  avec  au- 
tant d'éloquence  : 

—  Vous  êtes  l'empereur  de  l'esprit,  le  grand  duc 
de  la  critique,  le  marquis  du  feuilleton. 

Janin  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  titres  ;  il  en  a 
de  fort  beaux  :  s'il  n'est  pas  le  roi  du  style,  il  est  du 
moins  le  roi  de  son  style. 

Le  lendemain,  il  y  a  eu  soirée  chez  M.  Huet 
pour  la  signature  du  contrat.  Les  époux  et  les  té- 
moins avaient  signé  avant  le  mariage,  bien  en- 
tendu ;  mais  il  restait  quatre  à  cinq  pages  blanches" 
pour  les  amis  de  toutes  portes,  ministres,  avocats, 
généraux,  députés,  pairs,  artistes,  musiciens, 
hommes  de  lettres.  M.  Thiers  se  rencontrait  là 
avec  M.  Villemain  ;  M.  Spontini  avec  M.  Berlioz  ; 
M.  Chaix-d'Est-Ange  avec  M.  Franck-Carré; 
M.  Eugène  Delacroix  avec  M.  Ingres  ;  M.  Phila- 
rète  Chasles  avec  M.  de  Sacy;  M.  Teste  avec 
M.  Paillet  ;  M.  Armand  Bertin  avec  M.  Emile  de 
Girardin.  C'était  un  tableau  des  plus  variés;  on 
pouvait  se  croire  à  la  cour. 

La  rue  de  Vaugirard  était  inabordable.  Janin 
faisait  avec  un  grand  luxe  d'esprit  les  honneurs  de 
la  maison  ;  il  trouvait,  à  chaque  survenant,  un  mot 
ingénieux  pour  le  présenter  à  sa  jeune  épouse, 
qu'on  appelait  tour  à  tour  mademoiselle  ou 
madame. 

Après  avoir  traversé  le  flot  bruyant  de  célébrités 
qui  s'agitait  dans  le  salon,  on  passait  dans  le  cabi- 
net de  M.  Huet  ;  on  déposait  son  paraphe  pour  le 
grand  amusement  des  clercs  de  notaire.  Je  suis 
loin  d'ailleurs  de  m'élever  contre  cette  coutume  de 
prendre  à  témoin  pour  un  pareil  contrat  tous  ses 
amis  présents  et  passés.  Si  on  rendait  au  mariage 
sa  vieille  solennité,  les  procureurs  du  roi  n'auraient 
pas  tant  de  sermons  à  faire.  Mais  aujourd'hui  le 
commun  des  martyrs  se  marie  à  l'ombre,  sans  y 
penser,  au  hasard  ;  on  prend  une  femme  moyennant 
une  dot,  La  dot  est  la  pierre  de  touche,  Insensés 
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que  vous  êtes  !  Une  femme  jeune  et  belle,  aimante 
et  spirituelle,  voilà  le  meilleur  argent  comptant, 
voilà  la  vraie  fortune  dans  le  bonheur  ou  l'adver- 
sité. Cependant  un  peu  de  menue  monnaie  ne  gâte 
jamais  rien;  c'était  l'avis  de  Jules  Janin.  Pour  lui, 
c'était  d'ailleurs  ce  qu'on  appelle  un  «  beau  parti.  » 

En  effet,  il  apportait  en  dot  une  belle  maison  à 
Saint-Êtienne,  un  palais  en  Italie  qui  vaut  un  peu 
plus  qu'un  château  en  Espagne,  une  somme  assez 
ronde  d'argent  comptant  et  un  des  plus  jolis  mobi- 
liers de  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  apportait  en  dot  une 
circonstance  aggravante  :  il  était  homme  de  lettres  ; 
il  a  bien  autant  d'esprit  qu'un  homme  de  loi,  mais 
c'est  un  homme  de  lettres  ;  il  est  honoré  de  tous  et 
partout;  les  ministres  et  les  comédiennes,  les  puis- 
sances du  dix-neuvième  siècle,  viennent  à  lui  sans 
façon;  le  roi  Louis-Philippe  lui  a  donné  la  croix,  le 
duc  d'Orléans  lui  donne  des  cigares  ;  mais  c'est  un 
homme  de  lettres  !  Jl  a  le  cœur  généreux,  sa  porte 
est  ouverte  au  premier  venu;  un  jour,  apprenant  que 
son  libraire  est  mal  dans  ses  affaires,  il  lui  envoie 
une  lettre  ainsi  conçue  :  «  J'ai  reçu  d'Ambroise  Du- 
pont les  trois  mille  francs  qu'il  me  redevait;  dont 
quittance,  J.  Janin.  »  Mais  c'est  un  homme  de 
lettres  !  Eh  !  morbleu  oui,  c'est  un  homme  de  lettres.  ' 
Que  diable  voulez-vous  donc  qu'il  soit?  Est-ce  que 
l'esprit  reste  en  chemin  aujourd'hui?  Il  y  a  encore 
trop  de  place  pour  les  sots.  On  finira  par  com- 
prendre que  la  plume  de  l'homme  de  lettres,  qui 
pétrit  l'esprit,  vaut  bien  celle  qui  embrouille  l'es- 
prit des  lois.  Il  est  vrai  qu'un  homme  de  lettres  ne 
vend  pas  sa  charge.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  des 
gens  de  lettres  qui  n'en  sont  pas,  des  esprits  man- 
ques qui  prennent  la  plume,  un  vilain  matin,  sans 
la  religion  de  l'art,  sans  le  feu  sacré  de  l'âme, 
sans  la  noble  passion  de  l'orgueil  ;  la  littérature  a 
aussi  ses  faillites  et  ses  contre-temps  comme  la 
Bourse,  comme  la  royauté,  comme  toutes  les  puis- 
sances d'ici-bas. 

Enfin,  voici  le  troisième  jour  venu,  c'est-à-dire  le 
vrai  jour  du  mariage.  Malgré  la  pluie,  la  curiosité 


s'en  mêlait;  l'église  de  Saint-Sulpice  était  plus 
hantée  que  les  dimanches  et  fêtes.  C'était  à  qui  se 
pousserait  en  avant,  qui  pour  la  mariée ,  qui  pour 
le  marié.  Les  hommes  de  lettres  sont  pour  le  peu- 
ple des  héros  de  romans.  Les  mariés  se  firent  un  peu 
attendre ,  comme  des  mariés  célèbres.  Enfin ,  voilà 
l'orgue  qui  les  salue  et  qui  les  annonce.  Les  cu- 
rieux trouvèrent  l'un  et  l'autre  à  leur  gré;  on  eût 
peut-être  désiré  Janin  un  peu  moins  rondelet,  mais 
il  souriait  si  bien,  il  avait  de  si  beaux  cheveux 
noirs  ,  des  dents  si  blanches ,  une  grâce  si  simple, 
enfin  une  si  jolie  figure,  qu'on  lui  pardonnait  bien 
vite  de  n'être  pas  un  spectre  au  longs  cheveux.  La 
mariée  était,  comme  toujours,  belle  et  voilée  par  sa 
timidité.  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  fit  un  discours 
comme  M.  le  maire  : 

«  M.  Jules  Janin  ,  Dieu  vous  a  donné  l'esprit  en 
partage  ;  c'est  une  arme  qui  vous  a  servi  contre  les 
mauvaises  passions  et  contre  les  mauvais  vaude- 
villes. Faites  toujours  comme  par  le  passé,  poursui- 
vez comme  par  le  passé  tous  les  accrocs  faits  à  la 
morale  et  à  la  langue  française.  » 

A  Mme  Janin,  M.  le  curé  à  parlé  ainsi  : 

«  Mademoiselle  (car  M.  le  curé  ne  tient  pas 
compte  de  l'écharpe  de  M.  le  maire),  mademoiselle, 
vous  avez  tous  les  attraits  de  la  beauté  et  tous  les 
attraits  de  la  vertu  ;  mais  ne  songez  à  plaire  à  votre 
époux  que  par  la  vertu,  qui  est  durable,  car  la 
beauté  passe  comme  la  rose.  » 

Pour  n'être  pas  neuf,  cela  n'en  est  pas  moins 
vrai.  La  jeune  mariée  a  été  saluée  par  le  respect 
universel.  Tout  le  monde  lui  savait  gré  de  fouler 
aux  pieds  le  préjugé  qui  repousse  du  mariage  ces 
«  bohémiens  »  qui  vivent  dans  une  autre  famille, 
dans  le  monde  des  passions  de  l'art,  de  l'esprit  et 
de  la  pensée.  La  messe  fut  pleine  de  recueillement, 
et  Dieu  bénit  cette  union,  à  défaut  de  Chateau- 
briand, qui  avait  dit  :  «  Je  ne  vous  bénis  pas,  car 
tout  ce  que  j'ai  béni  est  tombé.  » 
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LE     RENÉGAT 


Jan  de  Gounfarou'n,  près  pèr  de  coursàri, 

Dins  li  Janissàri 

Sèt  an  a  servi  ; 
Fau,  encô  di  Turc,  avé  la  coudeno 

Facho  à  la  cadeno 

Emai  au  rouvi. 

Béure  l'alegresso 

Em'uno  mestresso, 
Es  de  Mahoumet  la  felecita, 

Mai,  sus  la  mountagno, 

Manja  de  castagno 
Vau  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 


Jan  de  Gounfaroun  perdeguè  paciènci 

E  de  sa  counscièncij 

Faguè  bon  marcat.... 
Ah  !  perdounas-ie,  Segnour  adourable  ! 

Aquéu  misérable 

Es  un  renégat. 

Béure  l'alegresso 

Em'uno  mestresso, 
Es  de  Mahoumet  la  felecita, 

Mai,  sus  la  mountagno, 

Manja  de  castagno 
Vau  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 


Jan  de  Gounfaroun  lèu  faguè  fourtuno, 

Car  la  Miejo-luno 

I  fourban  sourris  ; 
E  coupé  de  cou  belèu  mai  de  milo, 

E  brulè  de  vilo 
L       Coumo  un  antecrist. 

Béure  l'alegresso 

Em'uno  mestresso, 
Es  de  Mahoumet  la  felecita, 

Mai,  sus  la  mountagno, 

Manja  de  castagno 
Vau  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 


Jean  de  Gonfaron,  pris  par  des  corsaires, 

Dans  les  Janissaires 

A  servi  sept  ans  ; 
Pour  servir  les  Turcs,  il  faut  une  peau 

Faite  à  la  chaîne 

Et  à  la  rouille. 

Boire  l'allégresse 

Avec  une  maîtresse, 
Est  de  Mahomet  la  félicité  ; 

Mais,  sur  la  montagne, 

Manger  des  châtaignes 
Vaut  mieux  que  l'amour  sans  la  liberté. 


Jean  de  Gonfaron  perdit  patience 

Et  de  sa  conscience 

Fit  bon  marché.... 
Ah  !  pardonnez-lui,  Seigneur  adorable  ! 

Ce  malheureux 

A  renié  sa  foi. 

Boire  l'allégresse 

Avec  une  maîtresse, 
Est  de  Mahomet  la  félicité, 

Mais,  sur  la  montagne, 

Manger  des  châtaignes 
Vaut  mieux  que  l'amour  sans  la  liberté. 

Jean  de  Gonfaron  fit  bientôt  fortune, 

Car  le  Croissant, 

Aux  forbans  sourit  ; 
Et  il  coupa  des  cous,  peut-être  plus  de  mille, 

Et  il  brûla  des  villes 

Comme  un  antechrist. 

Boire  l'allégresse 

Avec  une  maîtresse, 
Est  de  Mahomet  la  félicité  ; 

Mais,  sur  la  montagne, 

Manger  des  châtaignes 
Vaut  mieux  que  l'amour  sans  la  liberté. 
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Dison  qu'en  estent  generau  d'armado, 

La  tèsto  enramado 

Emé  de  lausié, 
La  fiho  dou  rèi,  poulido  e  courouso, 

E  d'eu  amourouso 

Un  jour  ie  disié  : 

«  Béure  l'alegresso 

i  Em'uno  mestresso, 
«  Es  de  Mahoumet  la  felecita, 

«  E,  sus  la  mountagno,  . 

m  Manja  de  castagno 
«  Vau  mens  que  l'amour  sènso  liberta. 


On  dit  qu'en  étant  général  d'armée, 

Et  la  tête  ceinte 

Avec  du  laurier, 
La  fille  du  Roi,  belle  et  brillante, 

Et  de  lui  éprise, 

Lui  disait  un  jour  : 

«  Boire  l'allégresse 

«  Avec  une  maîtresse 
«  Est  de  Mahomet  la  félicité  ; 

«  Et,  sur  la  montagne, 

«  Manger  des  châtaignes 
«  Vaut  moins  que  l'amour  sans  la  liberté. 


a  Ai  dins  moun  jardin  uno  verdo  teso  : 

«  L'auro  pounenteso 

«  le  canto  à  l'entour, 
«  L'aureto  de  mar,  l'auro  fresqueirouso 

«  Que  di  tuberouso 

«  Escampo  l'oudour. 

&  Béure  l'alegresso 

«  Em'uno  mestresso, 
«  Es  de  Mahoumet  la  felecita  ; 

<t  Mai,  sus  la  mountagno, 

«  Manja  de  castagno 
«  Vau  mens  que  l'amour  sènso  liberta. 


l'a  souto  la  tëso  un  banquet  de  mabre 

«  Gontro  un  argelabre, 

«  Te  i'-espère  aniue  : 
Iéu  te  mandarai  moun  vièi  esclau  nègre, 

«  N'as  que  de  lou  segre 

«  En  barrant  lis  iue. 

«  Béure  l'alegresso 

«  Em'uno  mestresso, 
«  Es  de  Mahoumet  la  felecita, 

«  Mai,  sus  la  mountagno, 

«  Manja  de  castagno 
«  Vau  mens  que  l'amour  sènso  liberta.  > 


Quau  vous  a  pas  di  qu'estent  à  l'espèro 

De  l'ouro  prouspèro, 

Sus  lou  ribeirés, 
Jan,  d'un  bastimen  preste  au  descampage, 

Entend  l'équipage 

Canta  marsihés  : 


«  J'ai  dans  mon  jardin  une  verte  allée  : 

«  Le  vent  d'Occident 

«  Y  chante  à  l'entour: 
«  Le  vent  de  la  mer,  la  fraîche  brise, 

t  Qui  des  tubéreuses 

«  Épanche  l'odeur. 

«  Boire  l'allégresse 

<t  Avec  une  maîtresse 
«  Est  dé  Mahomet  la  félicité  ; 

«  Mais,  sur  la  montagne, 

ï  Manger  des  châtaignes 
c  Vaut  moins  que  l'amour  sans  la  liberté. 


«  Il  est  sous  l'allée  un  siège  de  marbre 

«  Auprès  d'un  érable, 

«  Ce  soir,  je  t'y  attends: 
«  Moi,  je  t'enverrai  mon  vieil  esclave  noir, 

«  Tu  n'as  qu'à  le  suivre 

«  En  fermant  les  yeux. 

ï  Boire  l'allégresse 

«  Avec  une  maîtresse 
ï  Est  de  Mahomet  la  félicité, 

ï  Mais,  sur  la  montagne, 

<r  Manger  des  châtaignes 
»  Vaut  moins  que  l'amour  sans  la  liberté.  » 


Or,  croiriez- vous  bien  qu'étant  à  l'attente 

De  l'heure  prospère 

Sur  le  rivage, 
Jean,  d'un  bâtiment  prêt  à  lever  l'ancre, 

Entend  l'équipage 

Chanter  marseillais  : 


Béure  l'alegresso 

Em'uno  mestresso 
Es  de  Mahoumet  la  felecita, 

Mai,  sus  la  mountagno, 

Manja  de  castagno 
Vau  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 


Boire  l'allégresse 

Avec  une  maîtresse 
Est  de  Mahomet  la  félicité, 

Mais,  sur  la  montagne, 

Manger  des  châtaignes 
Vaut  mieux  que  l'amour  sans  la  liberté. 
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Coumo  l'aigo  gisclo  à  n-u-n  cop  de  rëmo, 

Un  flo  de  lagremo 

Crèbo  soun  cor  dur  ; 
Lou  despatria  pènso  à  la  patrio 

E  se  desvario 

D'èstre  emé  li  Turc. 

Béure  l'alegresso 

Em'uno  mestresso, 
Es  de  Mahoumet  la  felecita  ; 

Mai,  sus  la  mountagno, 

Manja  de  castagno 
Vau  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 


Comme  l'eau  jaillit  à  un  coup  de  rame, 

Un  flot  de  larmes 

Crève  son  cœur  dur; 
L'expatrié  pense  à  la  patrie, 

Et  troublé,  se  reproche 

D'être  avec  les  Turcs 

Boire  l'allégresse 

Avec  une  maîtresse 
Est  de  Mahomet  la  félicité  ; 

Mais,  sur  la  montagne, 

Manger  des  châtaignes 
Vaut  mieux  que  l'amour  sans  la  liberté. 


E,  sens  demanda  quant  vau  ni  quant  costo, 

Vitamen  acosto 

Lou  pichot  lahut, 
E  laisso  labello  à  soun  banc  de  mabre, 

Lou  turban,  lou  sabre, 

E  tout  lou  bahut. 

Béure  l'alegresso 

Em'uno  mestresso, 
Es  de  Mahoumet  la  felecita  ; 

Mai,  sus  la  mountagno, 

Manja  de  castagno 
Vau  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 


Et  sans  considérer  à  quel  prix  le  départ, 

Il  accoste  vite 

Le  petit  navire  ; 
Et  il  laisse  la  belle  à  son  banc  de  marbre, 

Le  turban,  le  sabre, 

Et  tout  l'attirail. 

Boire  l'allégresse 

Avec  une  maltresse 
Est  de  Mahomet  la  félicité  ; 

Mais,  sur  la  montagne, 

Manger  des  châtaignes 
Vaut  mieux  que  l'amour  sans  la  liberté. 


Pièi  coumo  partie,  dre  sus  la  tartano  : 

«  Adieu,  ma  sultano  ! 

Digue  lou  fena  ; 
As  fa  '-n  paradis  de  moun  purgatori, 

Mai  dou  languitori 

Me  fau  enana.  » 

Béure  l'alegresso 

Em'uno  mestresso, 
Es  de  Mahoumet  la  felecita  ; 

Mai,  sus  la  mountagno, 

Manja  de  castagno 
Vau  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 

Car  nosto  patrio  es  talamen  bello 

Que  se  la  rapello 

Tau  que  noun  lou  crèi  ! 
Nous  amourousis  e  nous  descounsolo, 

Levant  de  cassolo 

Li  fiho  de  rèi. 

Béure  l'alegresso 

Em'uno  mestresso, 
Es  de  Mahoumet  la  felecita  ; 

Mai,  sus  la  mountagno, 

Manja  de  castagno 
Vau  mai  que  l'amour  sènso  liberta. 


Puis,  comme  il  partait,  debout  sur  la  tartane 

t  Adieu  ma  sultane  ! 

Dit  le  sacripant. 
Tu  as  fait  un  paradis  de  mon  purgatoire, 

Mais  de  nostalgie, 

Il  faut  que  je  m'en  aille.  » 

Boire  l'allégresse 

Avec  une  maîtresse 
Est  de  Mahomet  la  félicité  ; 

Mais,  sur  la  montagne, 

Manger  des  châtaignes 
Vaut  mieux  que  l'amour  sans  la  liberté. 

Car  notre  patrie  est  tellement  belle 

Que  s'en  ressouvient 

Tel  qui  ne  le  croit  : 
Elle  nous  remplit  d'amour  et  de  larmes, 

Et  supplante  même 

Les  filles  de  roi. 

Boire  l'allégresse 

Avec  une  maîtresse 
Est  de  Mahomet  la  félicité  ; 

Mais,  sur  la  montagne, 

Manger  des  châtaignes 
Vaut  mieux  que  Pamour  sans  la  liberté; 


Maiano  (Bouco-ilou-Rose) 


F.  MISTRAL. 


Malllans  (Bouches-du-Rhône). 


F.  M: 
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DANS  UNE  GOUTTE  D'EAU 


FIL    DE    LA    VIERGE 


Dans  une  goutte  d'eau,  j'ai  découvert  un  monde 

Qui  barbotait; 
Comme  de  flots  en  flots,  sur  une  mer  profonde, 

Il  serpentait. 
Des  atomes  affreux  dans  ma  main  semblaient  naîlre, 

Et  du  néant, 
Je  les  voyais  sortir,  fier  de  leur  apparaître 

Comme  un  géant! 


Pour  moi,  la  vérité  devint  insaisissable; 

Je  me  voyais, 
Non  dans  la  goutte  d'eau,  mais  sur  un  grain  de  sable  ; 

Et  je  croyais 
Que  j'entendais  la  voix  du  géant  qui,  peut-être, 

De  moi  parlait, 
Dire  :  «  0  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  quel  affreux  petit  être, 

Qu'il  est  .donc  laid!  » 


Sans  doute,  nos  instants  sont  pour  eux  des  années, 

Car  je  pouvais 
Prolonger  ou  finir  leur  courte  destinée; 

Oui,  je  n'avais 
'  Qu'à  doubler  ou  tarir  l'eau  dont  leur  soif,  en  somme, 

Use  bien  peu  : 
Tout  fier  de  ce  pouvoir,  je  n'étais  plus  un  homme, 

J'étais  un  dieu! 


Je  n'étais  plus  un  dieu,  je  n'étais  plus  un  homme; 

Avec  dégoût, 
Triste  et  déconcerté,  je  me  regardais  comme 

Un  rien  du  tout. 
L'existence  dès  lors  devenait  dérisoire, 

Le  cœur  froissé, 
Même  à  mes  propres  yeux,  à  l'état  d'infusoire 

J'étais  passé. 


Mais,  en  réfléchissant,  raisonnant  mieux  sans  doute, 

Je  me  suis  dit  : 
S'ils  font  un  océan  de  l'eau,  dont  une  goutte 

A  tous  suffit, 
Pour  eux  mon  microscope  est  une  mappemonde, 

Et  je  crois  bien 
Que  pour  eux,  moi,  trop  grand,  moi,  qui  porte  le  monde, 

Je  ne  suis  rien. 


Mais  je  raisonnais  mal,  et  bientôt,  joie  extrême! 

En  délirant!  '  " 

Je  voyais  mon  géant  déjà  porté  lui-même 

Par  un  plus  grand  ! 
Et  ce  plus  grand,  raillé  d'un  plus  grand  qu'il  ignore, 

Et  dont  se  rit 
Un  plus  grand,  bien  plus  grand ,  qu'un  bien  plus  grand  encore 

Trouve  petit! 


Alors,  ai-je  pensé,  qu'est-ce  que  nos  journées 

Aux  yeux  du  temps? 
N'est-il  pas  des  géants  pour  lesquels  nos  années 

Sont  des  instants?] 
L'un  d'eux,  peut-être  aussi,  nous  voit  naître  sans  cesse, 

Et  succomber, 
Dans  le  monde  qu'il  tient,  qu'il  peut  par  maladresse 

Laisser  tomber. 


Où  ce  long  chapelet  de  géants  et  d'hercules 

Finit-il  bien? 
Et  commence- t-il  même  à  nos  animalcules  ? 

Je  n'en  sais  rien. 
Mais  grand,  moyen,  petit,  je  suis  sûr  que  chaque  être, 

Dessus,  dessous, 
A  la  même  valeur  aux  yeux  du  divin  Maître, 

Qui  les  fit  tous. 


CLAIRVILLE, 

Membre  titulaire  du  Caveau, 
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MON  PLACET  AU  CAVEAU 


ELLE   AIME    A    RIRE,    ELLE    AIME    A    BOIRE 


Ma  muge  est  une  vagabonde, 
Qui,  sans  souci  d'aucun  mari, 
Alla  de  Gautier  à  Méry, 
Puis,  inconstante  comme  l'onde, 
A  Clairville  fit  les  yeux  doux  ; 
Le  vert  laurier  partout  l'attire  : 
Et  pour  chanter,  pour  boire  et  rire, 
Elle  veut  s'asseoir  parmi  vous. 


Elle  forme,  l'ambitieuse, 
Maintenant  le  souhait  nouveau 
De  vouloir  entrer  au  Caveau, 
De  la  cave  étant  amoureuse. 
Le  gai  savoir  est  dans  ses  goûts 
Comme  le  bachique  délire  ; 
Et  pour  chanter,  pour  boire  et  rire, 
Elle  veut  s'asseoir  parmi  vous. 


Voulez-vous  à  cette  Bohème 

Dans  votre  temple  de  gaîté, 

Accorder  l'hospitalité, 

Au  nom  des  vieux  refrains  qu'elle  aime? 

L'écho  de  vos  joyeux  glouglous 

Fera  parfois  vibrer  sa  lyre  ; 

Et  pour  chanter,  pour  boire  et  rire, 

Elle  veut  s'asseoir  parmi  vous. 


Elle  s'abstient  de  tout  programme 
Comme  profession  de  foi  ; 
Mais  ne  voyez  que  son  effroi 
De  mentir  comme  une  réclame. 
Sans  distinguer  sages  ni  fous 
Elle  apporte  son  gai  sourire  ; 
Et  pour  chanter,  pour  boire  et  rire, 
Elle  veut  s'asseoir  parmi  vous. 


Pourtant,  ma  muse  en  camarade 
Aime  à  montrer  ce  qu'elle  sent; 
A  son  ami  Charles  Vincent 
Elle  offre  donc  une  accolade. 
Je  n'en  veux  pas  être  jaloux, 
Mais  elle  double  mon  martyre! 
Et  pour  chanter,  pour  boire  et  rire, 
Elle  veut  s'asseoir  parmi  vous. 


La  charmante  enfant  me  reproche 
De  n'avoir  pas  encor  songé 
A  notre  président  Grange, 
L'Homère  de  Mimi  Bamboche  ; 
Elle  lui  dit  :  «  Sur  tes  genoux 
«  Il  est  une  place  où  j'aspire  !  » 
Et  pour  chanter,  pour  boire  et  rire, 
Elle  veut  s'asseoir  parmi  vous. 


Dans  le  rhythme  et  les  hexamètres 
Se  rêvant  fille  de  haut  lieu, 
Ce  sont  et  La  Fare  et  Chaulieu 
Qu'elle  réclame  pour  ancêtres  ! 
Et  plus  encor  !  car  c'est  vous  tous 
Que  pour  parrains  elle  désire  : 
Et  pour  chanter,  pour  boire  et  rire, 
Elle  veut  s'asseoir  parmi  vous. 


BERNARD  LOPEZ. 


.A   CHANSON    FRANÇAISE 
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LA    CHANSON     FRANÇAISE 


LA  FUSION 


C'EN     EST     DONC     PAIT,     JE    NE     LE    VERRAI     PLUS 


L'ennui  naquit  de  l'uniformité, 

Je  trouve,  amis,  ce  proverbe  fort  sage. 

Aussi  jamais  je  ne  suis  tourmenté. 

Quand  il  me  faut  écrire  un  long  ouvrage. 

Petits  couplets,  faits  sans  prétention, 

Vers  grands  ou  courts,  ou  badins,  ou  moroses, 

Je  confonds  tout  pour  chanter  toutes  choses  : 

Voilà  comment  j'aime  la  fusion  ! 

Quand  le  printemps  renaît  et  rend  aux  bois 
Les  nids,  les  fleurs,  les  tapis  de  verdure, 
Quand  dans  les  airs  mille  amoureuses  voix 
Semblent  s'unir  pour  chanter  la  nature  ; 
Dans  ces  moments  de  douce  expansion, 
Si  j'aperçois  sous  les  vertes  charmilles 
Danser  gaîment,  garçons  et  jeunes  filles, 
Voilà  comment  j'aime  la  fusion! 

Embrasez- vous,  noirs  et  vastes  fourneaux, 
Que  dans  vos  flancs,  comme  un  bouillant  cratère, 
Coulent  en  feu  ces  utiles  métaux, 
Que  les  humains  arrachent  à  la  terre. 


Plomb,  cuivre,  fer  en  ébullition, 
Ne  soyez  plus  des  engins  de  furie  : 
Mélangez-vous  pour  servir  l'industrie, 
Voilà  comment  j'aime  la  fusion  ! 

Guidant  le  monde  à  de  nouveaux  destins, 
Le  Progrès  vole  et  porte  sur  ses  ailes 
La  Liberté  dans  vingt  pays  lointains  ; 
L'homme  partout  tend  des  mains  fraternelles! 
Peuples,  bientôt,  pour  la  grande  union, 
Vous  briserez  vos  armes  meurtrières  ; 
Le  sol  enfin  n'aura  plus  de  barrières, 
Voilà  comment  j'aime  la  fusion! 

Grands  ou  petits,  puissants,  riches' ou  gueux, 
Mortels  coiffés  ou  non  d'une  couronne, 
Il  faut  passer  sur  les  bords  ténébreux  ; 
Il  faut  partir  quand  la  parque  l'ordonne. 
Le  temps  qui  fait  sa  funèbre  moisson, 
Met,  puisqu'il  faut  qu'ici-bas  chacun  meure, 
Prince  et  sujet,  dans  la  même  demeure, 
Voilà  comment  j'aime  la  fusion  ! 


ERNEST  CHEBROUX, 
Secrétaire  de  la  Lice  Chansonnière. 


NOUS  MONTONS  TOUJOURS  AU  CAVEAU 


A  GENOUX  DEVANT  LE  SOLEIL 


Couplets  improvisés  au  Banquet  du  Caveau,  le  6  janvier  1874. 


Pardonnez,  l'idée  est  plaisante, 
Peut-être  à  des  badauds  nombreux 
Le  vrai  Caveau  se  représente 
Comme  un  lieu  sombre,  ténébreux  : 
Mais  chez  Douix  on  doit  comprendre 
Combien  a  changé  le  niveau. 
Il  ne  s'agit  pas  de  descendre... 
Nous  montons  toujours  au  Caveau! 


L'ombre  est  à  jamais  dissipée, 
Et  c'est  le  cœur  reconnaissant, 
Qu'ici,  je  vois  François  Coppée, 
Nadaud,  Lopez,  Charles  Vincent; 
Duprez  viendra,  je  l'imagine, 
Et,  pour  obtenir  maint  bravo, 
Nous  irons  à  l'ut  de  poitrine!... 
Nous  montons  toujours  au  Caveau. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


Par  sa  verve  patriotique, 
Coppée  a  ravi  nos  esprits; 
Mais  prenons  le  ton  politique 
Comme  Clairville  l'a  compris. 
De  la  lutte  qui  nous  domine 
Sachant  débrouiller  l'écheveau, 
Vers  la  République...  il  incline,,. 
Nous  montons  toujours  au  Caveau  ! 

Grange,  qu'avec  plaisir  j'encense, 
Nous  annonce  que,  grâce  au  ciel, 
Le  Caveau,  comme  une  puissance, 
A  son  organe  officiel. 


Pierre  Petit  n'est  pas  novice, 
Et  met,  par  un  art  tout  nouveau, 
La  lumière  à  notre  service! 
Nous  montons  toujours  au  Caveau  ! 

Pierre  Dupont,  quoique  assez  brave, 
—  Avec  peine,  il  l'a  déclaré  — 
Montait  l'escalier  de  la  cave 
Où  son  vieux  vin  était  serré; 
Mais,  regagnant  son  domicile, 
Du  Champagne  plein  le  cerveau,.. 
Il  eût  trouvé  plus  difficile 
De  redescendre...  du  Caveau! 


EMILE  DE  LA  BEDOLLIERE. 


DIRE  ET  FAIRE 


CE    MAGISTRAT    IRREPROCHABLE 


Si  Dieu  des  nations  humaines 
N'accomplit  pas  tous  les  désirs, 
Pour  faire  oublier  bien  des  peines 
Il  accorda  bien  des  plaisirs. 
Puisque  sa  nature  infinie 
Produit  toujours  sans  s'arrêter, 
Chantons  tous  les  biens  de  la  vie, 
Et  faisons  mieux  que  les  chanter  ! 


Pour  goûter  avec  nous  les  charmes 
Des  biens  que  Dieu  nous  a  permis  ; 
Pour  cacher  dans  leurs  bras  nos  larmes, 
N'avons-nous  pas  de  vrais  amis? 
Il  n'est  plus  de  peines  cruelles 
Quand  on  sait  à  qui  les  conter  : 
Chantons  les  amitiés  fidèles, 
Et  faisons  mieux  que  les  chanter  ! 


Pendant  ce  terrestre  voyage, 
Pour  fleurir  nos  plus  mauvais  jours, 
Ne  trouvons-nous  pas  au  passage 
Les  arts  qui  consolent  toujours? 
Leurs  couronnes  sont  assez  belles 
Pour  qu'on  aime  à  les  mériter  : 
Chantons  les  Muses  immortelles, 
Et  faisons  mieux  que  les  chanter! 


Dans  les  palais  et  sous  les  chaumes, 
N'avons-nous  pas,  trésor  de  tous, 
Des  souvenirs  de  nos  grands  hommes 
Dont  les  tombeaux  sont  parmi  nous? 
La  France  est  leur  mère  chérie, 
Le  monde  doit  la  respecter  : 
Chantons  cette  belle  patrie, 
Et  faisons  mieux  que  la  chanter! 


Quand  on  retrouve  ce  qu'on  aime 
Le  soir  après  un  dur  labeur, 
Il  est  une  liqueur  suprême 
Qui  met  le  cœur  en  belle  humeur. 
Joyeusement  le  sang  des  treilles 
.  Aux  refrains  vient  nous  exciter  : 
Chantons  donc  les  pleines  bouteilles, 
Et  faisons  mieux  que  les  chanter  ! 


Quand  tous  ces  biens  de  l'existence 
Viendraient  à  nous  manquer  un  jour, 
Pour  consoler  de  leur  absence 
Ne  resterait-il  pas  l'amour? 
Les  femmes  ne  sont  point  rebelles 
A  qui  sait  bien  les  mériter  : 
Chantons  les  jeunes  et  les  belles, 
Et  faisons  mieux  que  les  chanter  ! 


EDOUARD  PLOUVIER, 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


L'AMATEUR  DE  CHANSONS 


AIR  DU 
PAS    REPOUBLÉ 


Je  n'ai  jamais  fait  de  chanson, 

Que  Phœbus  me  pardonne! 
Mais  j'en  ai  de  toute  façon 

Que  je  collectionne. 
J'ai  toujours  trouvé  Désaugiers 

Plus  joyeux  que  Sénèque; 
Et  je  n'ai  que  des  chansonniers 

Dans  ma  bibliothèque. 

Si  chez  moi  vient  un  amateur 

Des  études  classiques, 
Pour  m'emprunter  un  grand  auteur 

Ou  quelques  vieux  lexiques, 
Il  cherche  à  tort  sur  mes  casiers 

OEuvre  latine  ou  grecque  : 
Moi,  je  n'ai  que  des  chansonniers 

Dans  ma  bibliothèque. 

Je  possède  des  manuscrits 
D'une  grande  importance, 

Mais,  ce  ne  sont  pas  des  écrits 
Sur  l'histoire  de  France, 


Ni  de  symboliques  papiers 
De  Rome  ou  de  la  Mecque  : 

Moi,  je  n'ai  que  des  chansonniers 
Dans  ma  bibliothèque. 

Les  prêtres  ne  sont  pas  jaloux 

D'avoir  mes  catéchismes! 
D'Hippocrate  désirez-vous 

Lire  les  aphorismes  ? 
Ne  montez  pas  mes  escaliers, 

Allez  où  l'on  dissèque  : 
Moi  je  n'ai  que  des  chansonniers 

Dans  ma  bibliothèque. 

Enfin,  je  suis  un  homme  heureux, 

Heureux  en  conscience, 
Vu  que  je  suis  très-amoureux 

De  ma  propre  science. 
Chez  moi,  bien  peu  de  financiers 

Voudraient  prendre  hypothèque, 
Car  je  n'ai  que  des  chansonniers 

Dans  ma  bibliothèque. 


H.  EENEE, 
Membre  associé  du  Caveau. 


L'ODE  CHEZ  LA  CHANSON 

A  THÉODORE  DE  BANVILLE 

EN  VISITE  AU  CAVEAU 


ELLE   AIME  A  RIRE,   ELLE  AIME  A  BÛIRE 


Pour  le  CaveaU  c'est  jour  de  fêté  ! 
Sonnez,  grelots  et  tambourin  ! 
Nous  avons  l'honneur  souverain 
D'héberger,  ce  soir  Un  poète! 
Gais  troubadours,  à  l'unisson, 
Pour  fêter  ce  fils  d'Hésiode, 
Par  des  refrains  saluons  l'Ode 
Qui  vient  dîner  chez  la  Chanson  ! 


Oui,  l'Ode,  cette  belle  reine, 
Descend  de  son  trône  étoile 
Et  rend  visite,  chez  Collé) 
A  la  Chanson,  sa  suzeraine. 
A  ce  banquet,  en  bon  garçon, 
D'une  chaise  elle  s'accommode  ; 
Par  des  refrains  saluons  l'Ode 
Qui  vient  diner  chez  la  Chanson  ! 


LA   CHANSON  FRANÇAISE 


Portons  un  toast  à  De  Banville 
Qui,  passé  maître  dans  son  art, 
Boit  dans  le  verre  de  Panard 
Et  fraternise  avec  Clairville  ! 
Il  prend  Momus  pour  échanson, 
Et  le  cabaret  pour  pagode; 
Par  des  refrains  saluons  l'Ode 
Qui  vient  dîner  chez  la  Chanson  ! 

On  te  reçoit  sans  étiquette; 
Pour  ta  muse  quel  avatar! 
A  toi,  le  buveur  de  nectar, 
Nous  n'offrons  que  de  la  piquette. 
Mais  bon  accueil  et  sans-façon 
Sont  mots  inscrits  dans  notre  Code; 
Joyeusement  saluons  l'Ode 
Qui  vient  dîner  chez  la  Chanson  ! 


La  Chanson,  souvent  incongrue, 
A  le  ton  leste  et  polisson  ; 
L'Ode  est  de  temple,  et  la  Chanson,  — 
Comme  dit  Dumas,  —  est  de  rue, 
Mais  qu'importe  leur  écusson  ! 
Le  Pinde  n'a  pas  d'antipode  ; 
Comme  une  sœur,  saluons  l'Ode 
Qui  vient  dîner  chez  la  Chanson  ! 

Reste  avec  nous,  illustre  maître  ! 

Pour  toi  ce  n'est  pas  déroger  ; 

Horace  sur  un  fil  léger 

Fit  parfois  danser  l'hexamètre. 

Près  des  pipeaux  aux  joyeux  sons 

Suspends  la  lyre  des  rapsodes, 

Et  marions  l'or  de  tes  odes 

Aux  pauvres  fleurs  de  nos  chansons  ! 


EUGENE    GRANGE, 

Président  du  Caveau. 


TOUTE  PETITE 


BOUTON   DE    ROSE 


Toute  petite 
Est  celle  dont  je  suis  vainqueur, 
Dans  cette  amourette  inédite, 
J'ai  trouvé  la  route  du  cœur 

Toute  petite. 

Toute  petite 
Doit  être  une  ville  où  tous  deux 
Nous  irons  nous  chercher  un  gîte; 
Craignant  les  jaloux,  je  la  veux 

Toute  petite. 

Toute  petite 
Est  ma  chambrette  de  garçon  : 
Afin  que  le  bonheur  l'habite 
Je  l'ai  prise,  et  j'eus  bien  raison, 

Toute  petite. 


Toute  petite 
—  Et  trop  grande  encore  de  moitié  — 
J'ai  choisi,  joyeux  cénobite, 
La  table  où  j'attends  l'amitié 

Toute  petite. 

Toute  petite 
Est  aussi  mon  ambition; 
N'ayant  fortune,  ni  mérite, 
Je  rêve  une  position 

Toute  petite. 

Toute  petite, 
Avec  une  modeste  croix, 
Sous  l'ombre  d'une  clématite 
Sera  la  tombe  de  mon  choix, 

Toute  petite. 


F.  VEKGBRON, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


SACHONS  ADMIRER 

A  F.  VERGERON 

AIR  DE 
LA  TREILLE   DE   SINCÉRITÉ 

0  nature, 
Fleurs,  fruits  et  culture, 
En  toi  tout  ce  qui  vient  germer 
Tu  sais  l'accueillir  et  l'aimer  ! 


Mes  bons  amis,  faisons  comme  elle  : 
Accueillons  les  talents  nouveaux 
Sans  établir  de  parallèle, 
Ils  ont  tous  droit  à  nos  bravos. 
Songeons  qu'une  critique  acerbe, 
Lorsqu'un  mot  l'eût  pu  soutenir, 
A  fait  parfois  mourir  en  herbe 
Le  grain  dont  vivrait  l'avenir. 

0  nature,  etc. 

Toujours  vouloir  que  l'on  compare, 
Ecraser  le  bien  sous  le  mieux, 
C'est  ainsi  que  l'esprit  s'égare, 
Que  l'envie  obscurcit  les  yeux. 
Le  vert  fait  ressortir  le  rose  ; 
Près  du  rouge  éclate  le  blanc  : 
Dieu  n'a-t-il  pas  en  toute  chose 
Mis  son  regard  étincelant  ? 

0  nature,  etc. 

Dans  l'antiquité,  si  fertile 
Qu'elle  est  encor  notre  fanal, 
On  admire  Homère  et  Virgile, 
Anacréon  et  Juvénal. 
Du  doux  Tibulle  au  sombre  Dante, 
Du  grand  Corneille  au  fin  Gresset, 
Qu'on  applaudisse  !  et  que  l'on  chante 
Chénier,  Lamartine  et  Musset  ! 


Dans  l'art  si  vif  de  la  peinture, 
Recherchons  sous  chaque  pinceau 
Les  vrais  amants  de  la  nature  : 
Claude,  Ruysdaël,  Troyon,  Rousseau. 
De  Delacroix  la  fougue  extrême, 
D'Ingres  la  sobre  pureté, 
Nous  prouvent  bien  qu'il  faut  qu'on  aime 
L'art  dans  chaque  variété. 

0  nature,  etc. 

Béranger  a  la  grande  lyre, 

Il  est  satirique  et  profond; 

Désaugiers  a  le  joyeux  rire  ; 

La  nature  vibre  en  Dupont. 

Au  vieux  Panard,  si  l'on  remonte, 

Tout  près  de  Gallet  attablé, 

Ces  francs  rimeurs  trinquent  sans  honte 

Aux  vers  égrillards  de  Collé  ! 

0  nature,  etc. 


Pour  faire  un  cortège  au  génie 
Acclamons  les  talents  divers  ; 
Il  faut  de  tout  pour  l'harmonie  : 
Petites  chansons  et  grands  vers. 
Près  du  rossignol  la  linotte 
Module  un  doux  chant  fraternel  : 
Que  chacun  pousse  donc  sa  note 
Dans  le  concert  universel! 


0  nature, 
Fleurs,  fruits  et  culture, 
En  toi  tout  ce  qui  vient  germer, 
Tu  sais  l'accueillir  et  l'aimer  ! 


CHARLES     VINCENT, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  CHANTANTES 

LE   CAVEAU 

Banquet  du  vendredi   7  Janvier   1874 

TOAST    DU    PRÉSIDENT    EUGÈNE    GRANGE 

A  LA  CHANSON  FRANÇAISE 
Du  Caveau,  chaque  jour  s'élargit  l'horizon: 
Il  vient  tout  récemment  de  monter  sa  maison, 
Il  tranche  du  Mondor  ;  car,  outre  un  photographe, 
Maintenant  il  possède  un  historiographe. 
Comme  la  République,  il  a  son  Moniteur, 
Son  grand  Officiel,  dont  le  chef  Rédacteur 
Est  Charles  Coligny,  cette  plume  brilla/nie 
Qui  donne  au  moindre  objet  une  forme  saillante 
C'est  lui  qui  brodera  d'arabesques  coquets 
Tous  les  comptes  rendus  de  nos  joyeux  banquets. 
«  Les  loups  allemands  sont  rentrés  dans  leur  tanière 
«  Et  la  Chanson  française  arbore  sa  bannière  » 
Dit-il  dans  un  sonnet,  séduisant  prospectus, 
Semant  sa  poudre  d'or  sur  nos  turlututus. 

Ce  n'est  pas  tout  :  afin  que  l'œuvre  fructifie, 

On  l'appelle  aux  honneurs  de  la  photographie, 

Et  de  Pierre  Petit  le  célèbre  objectif 

Apporte  à  la  Chanson  un  concours  lucratif. 

Grâce  à  lui,  tour  à  tour  nos  ravissants  visages 

De  ce  nouveau  journal  illustreront  les  pages  ; 

Chaque  mois  l'abonné  pourra  —  jouissant  attrait!  — 

D'un  de  nos  chansonniers  contempler  le  portrait, 

A  côté  de  l'image  apprendre  notre  histoire, 

Et  savourer  les  fleurs  de  notre  répertoire  ; 

Enfin,  grâce  au  talent  de  ses  deux  fondateurs, 

Ce  journal  attirant  et  charmant  les  lecteurs, 

Bientôt,  par  cette  feuille,  avec  luxe  imprimée, 

Notre  Caveau  verra  grandir  sa  renommée. 

Saluons  de  nos  vœux  l'heureuse  fusion 

De  la  littérature  et  du  collodion  ! 

Je  bois  à  Coligny,  le  poëte  d'élite, 

Puis  à  Pierre  Petit,  son  vaillant  acolyte,  . 

Dont  l'atelier  gaîment  fleurit  aux  environs 

De  l'endroit  où  jadis  chantaient  les  PorcheronSj 

Au  joyeux  compagnon  à  jabot  de  batiste, 

Chez  qui  le  photographe  est  doublé  d'un  artiste. 

Bref,  dût-on  m' accuser  dé  faire  un  boniment} 
Et  dire  que  mon  toast  pousse  à  l'abonnement, 
Président  du  Caveau^  sans  faillir  à  ma  thèse,  ■ 
Je  bois  à  l'avenir  de  LÀ  CHANSON  FRANÇAISE-. 

ETTGÉNE    G-EANGÈ, 
Président  du  Caveau; 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


La  Chanson  Française  publie  humblement  ce 
Toast  alexandrin  de  M.  Eugène  Grange,  président 
actuel  du  Caveau,  prononcé  au  Banquet  de  Février. 
Cette  belle  séance  était  une  digne  suite  au  banquet 
de  janvier. 

Le  Comité  fonctionnait  avec  un  orgueil  légitime. 
Membres  titulaires,  honoraires,  associés,  se  pres- 
saient à  l'envi  autour  de  la  grande  table  du  restau- 
rant Blot.  Des  visiteurs  distingués  se  faisaient  re- 
marquer du  côté  de  la  présidence  et  du  côté  du 
secrétariat.  Nous  nommerons  M.  Delaunay,  du 
Théâtre-Français;  M.  Emile  de  la  Bédollière,  ré- 
dacteur du  National  et  collaborateur  de  la  Chan- 
son Française.  M.  Fertiault,  poète  dont  le  nom  re- 
vient souvent  dans  les  recueils  lyriques;  M.  Coppée, 
un  vaillant  représentant  de  la  nouvelle  école  poéti- 
que ,  qui  a  écrit  plusieurs  volumes  d'odes ,  de 
poëmes  et  de  comédies;  l'auteur  du  Passant  est 
un  des  premiers  salués  dans  la  chanson  improvisée 
ici  par  notre  confrère  La  Bédollière,  dans  ses  cou- 
plets d'actualité  vivante  :  Nous  montons  toujours 
au  Caveau. 

Cher  lecteur,  vous  avez  trouvé  cette  chanson  tout  à 
l'heure,  à  côté  de  celle  que  M.  Bernard  Lopez  a  dite 
pour  sa  réception  de  membre  titulaire  du  Caveau. 

Les  strophes  chantantes  de  M.  Bernard  Lopez 
sont  intitulées  Mon  Placet  au  Caveau.  L'auteur 
est  connu  depuis  longtemps  dans  le  monde  litté- 
raire et  dramatique.  Poète,  vaudevilliste,  drama- 
turge, il  a  parcouru  une  belle  carrière  dans  nos 
principaux  théâtres  de  Paris  ;  nos  plus  brillants  au- 
teurs ont  collaboré  avec  M.  Bernard  Lopez;  par 
exemple,  Théophile  Gautier,  dans  Regardée,  mais 
n'y  touches  pas;  Méry  et  Gérard  de  Nerval,  dans 
l'Imagier  de  Harlem;  puis  avec  Méry  seulement, 
le  Sage  et  le  Fou,  et  Frère  et  Sœur  ;  enfin  avec 
Clairville,  Paris  hors  Paris.  —  M.  Lopez  a  fait 
jouer  d'autres  pièces  encore,  dont  il  est  l'unique 
auteur  :  le  Tribut  des  Cent  Vierges,  les  Filles 
sans  dot,  la  Veillée  allemande.  Nous  nous  souve- 
nons aussi  de  Trottmann  le  Touriste,  composé 
avec  M.  Charles  Narrey,  qui  est  lui-même  si  habile 
aux  pompes  et  aux  œuvres  de  théâtre.  —  La  phy- 
sionomie de  M.  Bernard  Lopez ,  élu  d'emblée 
membre  du  Caveau,  aura  bientôt  sa  place  dans 
la  Galerie  biographique  et  photographique  de  la 
Chanson  Française. 

Les  Chansons  ont  ensuite  entendu  le  grelot  de 
Collé  donner  le  signal  général  ;  le  verre  de  Panard 
était  vidé  ;  c'était  une  coupe  nouvelle  emplie  de 
vin  de  Champagne  par  Bernard  Lopez,  et,  après 
l'accolade  du  nouveau  titulaire ,  on  entendit,  à 
tour  d'inscription  émanant  du  registre  histori- 
que,   MM,  Allard-Pestel,  l'Opérette   en  plein 


vent';  Fouaciie,  Ceux  qui  voudront  rester,  répar- 
tie à  l'antécédente  chanson  de  Clairville,  Ceux  qui 
voudront  s'en  aller;  Clairville,  Un  simple  raison- 
nement, adressé  à  Charles  Vincent,  comme  si  c'é- 
tait la  même  antithèse  d'un  Désaugiers  avec  un 
Béranger,  et  les  deux  bons  chansonniers  resteront 
toujours  deux  bons  amis;  c'est  l'esprit  de  la  chan- 
son qui  le  veut  : 

Car  ce  n'est  pas  même  un  nuage, 

La  Chanson  ne  vit  pas  de  fiel, 

L'amitié  dissipe  l'orage, 

Et  du  Caveau  sort  l'arc-en-ciel. 

C'est  Charles  Vincent  qui  dit  encore,  dans  sa 
chanson  de  Janvier  (car  il  est  ici  l'historiographe- 
poëte  des  Mois),  par  un  adieu  à  toutes  les  années 
et  par  un  baiser  aux  années  de  l'avenir  : 

Que  Janvier,  dans  son  dernier  soir, 
Emporte  la  dernière  haine; 
Qu'un  rayon  d'Amour  et  d'Espoir 
Anime  enfin  la  race  humaine  ! 

Dans  cet  esprit  d'entente,  M.  Jullien  dit  une 
charmante  chanson  noblement  intitulée  :  Le  Tra- 
vail. Ce  qui  soutient  l'entente,  l'amitié,  la  frater- 
nité, le  progrès,  et  toutes  les  œuvres  et  tous  les. 
sentiments,  c'est  le  travail;  et  qui  honore  mieux  le 
travail  que  la  chanson?  M.  Brot  a  fait  ainsi,  et 
très-joyeusement,  un  Salut  à  la  Chanson  française. 
Ancien  membre  titulaire  du  Caveau,  il  se  retrouvait 
dans  sa  maison,  et  c'était  plein  de  son  sujet. 
M.  Brot  s'inspire  supérieurement  de  tout  ce  qui 
est  la  richesse  de  la  France  :  le  vin  et  la  chanson  ; 
il  aime  parcourir  toute  sa  patrie,  la  lyre  et  le  verre 
en  main.  C'est  sa  Géographie,  comme  disait  M.  Hip- 
polyte  Poullain,  qui  fit  tinter  ce  refrain  en  l'hon- 
neur de  la  Gaudriole,  sur  l'air  de  Je  commence 
à  in' apercevoir  : 

Elle  entrait,  sans  gêne,  un  matin, 
Sous  la  toile  ou  sous  le  satin. 
Frappant  les  airs  d'un  joyeux  tintin  I 

Hippolyte  Poullain  ne  fait  pas  que  recevoir,  au 
Caveau  la  Gaudriole,  il  la  préside  à  la  Société  du 
Pot-au-Feu. 

Quoi  donc  chanter?  se  demande  M.  H.  Fenée, 
et  il  s'interroge  sur  l'air  des  Trembleurs  : 

Si  j'avais  la  verve  hahile 

De  Grange,  Vincent,  Clairville, 

Des  spirituels  couplets.... 

Voilà  qui  est  modeste  pour  l'auteur  de  l'Amateur 

1.  Le  nom  d'Allard  Pestel  reviendra  à  double  titre  dans  ces 
annales  du  Caveau;  le  célèbre  restaurateur  de  la  rue  Saint- 
Honoré  recevait  dansées  salons  les  chansonniers,  et,  chanson- 
nier, il  les  restaurait  comme  Landelle  et  comme  Balaine,  qui 
n'étaient  pas  chansonniers  comme  lui.  —  C.  C. 
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des  Chansons;  mais,  après  tout,  si  cet  aimable  et 
charmant  ami  de  Gabassol  et  de  Lagarde  n'est  pas 
suffisamment  heureux  de  sa  muse,  il  n'a  qu'à  cher- 
cher une  consolation  dans  le  recueil  de  M.  Jules 
Juteau,  les  Consolations,  ou  bien  dans  ce  nouveau 
couplet  de  M.  Eugène  Grange,  Quand  on  n'apas 
ce  que  Von  aime  : 

Ce  siècle  n'a  pas  de  Corneilles; 
A  son  de  trompe  et  de  tanitam, 
On  nous  donne  pour  des  merveilles 
Les  Merveilleuses,  l'Oncle  Sam. 
Bien  que  je  convienne  moi-même 
Que  tout  ça  ne  vaut  pas  Cinna, 
Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime, 
Il  faut  aimer  ce  que  l'on  a. 

Ce  qu'aiment  et  chantent  les  poètes  et  les  amou- 
reux, hormis  les  buveurs  et  les  gourmands,  c'est  la 
jeunesse;  mais  il  faut  encore  aimer  ses  cinquante 
ans,  et  même  les  chanter  comme  si  l'on  pouvait  en 
avoir  soixante,  comme  M.  Mouton-Dufraisse,  sur 
l'air  du  Credo  des  Quatre  Saisons  : 

Nier  son  acte  de  naissance 
Serait  folie,  il  faut  gaiment 
Prendre  son  âge  en  patience, 
Puisqu'on  ne  peut  faire  autrement. 
Pour  oublier  de  ma  jeunesse 
Quelques  amours  trop  inconstants, 
C'est  au  bon  vin  que  je  m'adresse, 
Aujourd'hui  que  j'ai  soixante  ans. 

«  Croire  ou  voir,  dit  Mouton-Dufraisse,  c'est 
croire  à  Dieu.  »  Toutes  les  chansons  sont  paroles 
d'Évangile. 

Un  Testament  nouveau  qui  ne  se  perdra  jamais 
en  France,  c'est  la  chanson.  La  France  ne  partage 
l'esprit  de  ses  chansons  avec  personne,  ni  ne  le 
perd  à  aucune  époque,  quoi  qu'en  dise  le  couplet  de 
M.  Eugène  Moreau,  sur  l'air  du  Partage  de  la 
Richesse  : 

Grand  amateur  de  statistique, 

J'aurais  voulu,  par  ma  chanson, 

Vous  donner  sur  l'histoire  antique 

Une  utile  et  docte  leçon: 

J'espérais  mettre  mon  paraphe 

Au  berceau  des  faits  éclatants, 

Qui,  manquant  d'historiographe, 

Sont  perdus  dans  la  nuit  des  temps. 

Le  poëte  moraliste  passe  en  revue  le  jour  de  l'an, 
comme  Désaugiers;  l'amour,  comme  Stendhal;  le 
ménage,  comme  Balzac;  tous  les  cris  perdus  ou  re- 
trouvés de  la  pluralité  des  mondes,  comme  Fonte- 
nelle,  et  le  chansonnier  finit  par  celui-ci  : 
N'en  jeter  qu'un  :  «  Vive  la  France!  » 

C'est  un  refrain  qui  ne  se  perdra  jamais  dans  la 
nuit  des  temps.  Le  Caveau  d'ailleurs  saurait  l'éter- 
niser. Le  Caveau  est  chauvin,  parce  qu'il  est  fran- 
çais. 


Béranger  lui-même  se  grisait  avec  ce  mot.  L'au- 
teur de  T'en  souviens-tu  et  des  Hirondelles  était 
«  chauvin;  »  ses  fils,  en  cela  au  moins,  sont 
comme  lui,  ils  se  grisent  à  la  flamme  de  la  patrie, 
et  M.  Louis  Piesse  chante  :  Je  veux  me  griser, 
sur  l'air  de  :  J'ai  vu  la  Meunière  : 

Le  soleil  monte  à  l'horizon, 

La  nature  entière 
Prodigue  dans  sa  floraison, 

Toute  printanière, 
Des  parfums  à  tout  embraser, 
Et  moi,  sans  pouvoir  me  blaser, 

D'air  et  de  lumière 

Je  veux  me  griser  ! 

Laissons  crier  ceux  qui  ne  savent  pas  chanter, 
éloignons  les  eunuques  loin  du  sérail,  les  croque- 
morts  loin  du  Caveau,  et  chassons  ce  plus  fameux 
des  sept  péchés  capitaux,  l'Envie,  d'après  un  qua- 
train de  M.  Ripault,  notre  doyen  d'âge  des  mem- 
bres titulaires  : 

Pour  un  Homère  on  compte  vingt  Zoïles, 
Les  gens  d'esprit  ne  vont  pas  par  troupeau, 
Mais  Dieu  créa  des  troupeaux  d'imbéciles  : 
Ne  faut-il  pas  des  ombres  au  tableaul 

M.  Gustave  Nadaud  a  gardé  toute  sa  lumière 
chansonnière,  et,  dans  la  même  semaine,  il  apparaît 
dans  les  salons,  les  cercles,  les  sociétés  chantantes, 
et,  le  lendemain  du  banquet  de  la  Lice,  on  l'entend 
et  on  l'applaudit  au  banquet  du  Caveau.  Nous  lui 
réservons/dans  la  Galerie  de  la  Chanson  Fran- 
çaise, une  étude  peinte  et  écrite,  inspirée  sur  son 
millier  de  chansons. 

C'est  une  chose  fort  délicate  que  de  toucher  aux 
œuvres  des  poètes;  on  a  l'air  de  les  piller  ou  de  les 
critiquer,  alors  qu'on  ne  désire  que  les  citer.  Et  qui 
cite  oblige,  disait  Balzac  à  Sainte-Beuve.  Nous  ne 
sommes  pas  Balzac,  pour  notre  part,  et  non  plus 
Sainte-Beuve,  l'historien  des  poètes  de  la  Renais- 
sance et  des  chansonniers  de  la  Pléiade  ;  mais  nous 
aimons  infiniment  à  butiner  dans  le  Jardin  des  chan- 
sons, où  nos  chroniques  vont  mensuellement  faire 
acte  d'acclimatation.  Cette  plante,  cette  fleur,  la 
Chanson,  nous  verra  venir  tous  les  mois  goûter  de 
son  suc  et  boire  de  son  calice  ;  nous  serons  le  tri- 
butaire de  ses  gaietés  et  de  ses  voluptés,  et  nous 
répéterons  avec  M.  Montariol,  le  chansonnier- 
archiviste  du  Caveau  : 

Ainsi,  puisqu'il  faut  de  nouveau 
Me  montrer  votre  tributaire, 
Ce  soir,  pour  fêter  le  Caveau, 
J'ai  dévalisé  mon  parterre, 
Et  ce  que  j'offre  en  ce  banquet 
C'est  le  bouquet. 


Février  1874. 


ROGER  L'ESTRANGE. 
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LA  LICE   CHANSONNIÈRE 

Banquet  da  mercredi  4  février  1874 


Le  Caveau  tient  ses  banquets  le  premier  vendredi  du 
mois  et  la  Lice  le  premier  mercredi.  C'est  une  tradition 
que  nous  raconterons  dans  l'histoire  de  ces  deux  Socié- 
tés, dont  les  membres  se  retrouvent  l'une  chez  l'autre. 
Si  l'Histoire  du  Caveau  remonte  à  un  siècle  et  demi, 
celle  de  la  Lice  n'a  pas  encore  un  demi-siècle.  La  Lice 
Chansonnière  fut  fondée  en  1831,  par  des  poètes  popu- 
laires, notamment  Charles  Lepage  et  Emile  Debraux. 
Ses  premières  séances  se  chantèrent  au  restaurant  Lou- 
che., à  la  Halle  aux  Poissons.  On  y  voyait  figurer  de  jeu- 
nes physionomies,  qui  sont  maintenant  des  bustes  des 
goguettes  :  —  les  goguettes  sont  des  académies  à  leur 
façon,  ne  l'oubliez  pas,  et  nous  en  donnerons  des  preu- 
ves d'immortalité  à  nos  lecteurs. 

A  la  Lice,  ce  furent  d'abord  :  Festeau,  Blondel,  Ger- 
main, Chanu,  Jest,  Fosset,Hachin,  qui  est  aujourd'hui 
président  d'honneur.  —  En  quittant  le  sanctuaire  gas- 
tronomique de  Louche,  on  alla  chez  Macré,  rue  Royale  ; 
puis  Au  Capucin,  boulevard  du  Temple.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'apparaissent  Charles  Gille,  Lachambeaudie, 
Jolly,  Bonnefond,  Dugas,  Berthier,  Vinçard,  Guérin, 
Baillet,  etc. 

Les  Vendanges  de  Bourgogne  possèdent  depuis  quinze 
ans  les  banquets  de  la  Lice.  En  remettant  en  chapitres 
historiques  vingt-cinq  premières  années  de  cette  Société 
chantante,  il  en  sortira  des  pages  assez  intéressantes 
pour  le  tableau  des  mœurs  populaires  et  la  chronologie 
des  lyriques  français. 

Le  mercredi  4  février  1874,  la  Lice  donnait  son 
deuxième  banquet  de  l'année.  Le  nouveau  président, 
M.  Hippolyte  Ryon,  a  ouvert  la  Clé  de  la  Lice  par  la 
Femme  honnête,  stances  chansonnières,  fort  applaudies. 
En  voici  une  : 

La  pudeur,  cet  ange  envolé, 
Va  revenir  dans  notre  France, 
Le  travail  sera  consolé 
Par  l'amour  et  par  l'espérance. 


Des  doux  nids  placés  sous  les  toits 

L'hymen  seul  fera  la  conquête; 

Lise  aura  le  plus  beau  des  droits  : 

Le  droit  d'être  une  femme  honnête. 
M.  Leboullenger  a  chanté  Mes  Lunettes,  une  revue 
pleine  de  malice  et  de  sentiment.  M.  Hachin,  les  Huîtres, 
quoiqu'il  n'y  en  n'ait  pas  au  dîner  de  la  Lice,  sans  doute 
parce  que  l'ancien  président  n'aime  que  d'autres  perles, 
celles  de  la  rime  et  du  goût.  M.  Ernest  Chebroux,  se- 
crétaire de  la  société,  a  composé  la  Fusion,  et  c'est  dans 
un  sens  à  la  fois  généreux  et  philosophique.  Ce  qui  dis- 
tingue la  Lice  contemporaine,  c'est  l'élément  généreux 
et  jeune;  adressez-vous  à  la  jeunesse,  disait  un  vieux 
poète,  elle  est  reconnaissante,  au  moins,  quand  elle  n'a 
pas  de  raison  pour  être  tout  à  fait  gaie. 

Comme  la  Lice  est  une  société  dans  toutes  les  règles, 
elle  a  un  vice-président  officiel,  qui  est  M.  Paul  An- 
DREOLf,  dont  Bacchus  est  souvent  l'inspirateur,  ainsi  que 
nous  en  avons  jugé  dans  deux  de  ses  chansons  :  Le  Ca- 
baret de  la  Bouteille  d'or,  et  la  Tisane  des  Bourguignons. 
Le  maître  des  chants  qui  s'appelle  Jules  Jeannin,  ar- 
chiviste perpétuel  de  la  Lice  comme  l'autre  Janin  est 
président  d'honneur  à  perpétuité  du  Caveau,  nous  dit 
chaque  fois  une  de  ces  chansons-satires  à  lamanière  des 
gamins  de  Paris,  qui  observent  comme  des  hommes, 
pensent  comme  des  philosophes,  et  lancent  des  apostro- 
phes à  leur  époque  comme  ils  en  mettent  dans  leurs 
vers.  C'est  le  Jules  Jeannin  de  la  Lice  qui  est  l'auteur, 
par  exemple,  de  Mariez-vous  donc,  et  il  se  partage  main- 
tes fois  l'humour  des  rues  et  des  faubourgs  avec  Char- 
les Colmance. 

C'est  une  anthologie  moderne  tout  à  fait  originale, 
celle  que  successivement,  par  sociétés  et  par  séries, 
nous  mettons  sous  les  yeux  des  curieux  de  la  Chanson. 
On  la  croyait  morte  ou  à  peu  près,  cette  chanson  fran- 
çaise :  elle  n'est  pas  prête  encore  à  chanter  pour  son 
compte  :  «  Adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites  !  s  aux 
Vendanges  de  Bourgogne. 


SOCIÉTÉ  DU  POT-AU-FEU 


Chaque  troisième  Jeudi  des  mois,  la  Société  chantante 
le  Pot-au-Feu  se  réunit  toute  fraternellement  mêlée 
des  membres  du  Caveau  et  de  la  Lice. 

C'est  encore  une  charmante  histoire  à  raconter 
ici.  En  attendant,  disons  que  le  Pot-au-Feu  s'est 
consacré  par   la  présidence  de  M.  Hippolyte  Poul- 

LAIN. 

Au  banquet  du  jeudi  19  février,  étaient  présents  et 
chantants  :  MM.  Hachin,  Vergeron,  Mouton-Dufraisse, 
Fenée,  Ryon,  Henry  Nadot. 

MM.  Dantan  et  Bonnay,  deux  fondateurs  émérites  de 
la  Société  du  Pot-au-Feu,  applaudissaient  à  cette  fête 
mensuelle  des  chansons,  que  passa  en  revue  le  pré- 


sident  Hippolyte  Poullain  dans   cette    chanson -ron- 
deau: 

LA  REVUE  DU  POT-AU-FEU 
Air  du  Bataillon  d'Afrique  ou  de  La  Servante 

Bonsoir  à  toute  la  bande, 
La  bande  du  Pot-au-Feu; 
A  toute  bouche  gourmande 
De  bœuf  et  du  petit  bleu! 
Mangez  bien,  buvez,  morbleu  1 
Poullain  vous  le  recommande  ! 
Bon,  la  farira  dondaine, 
Gai  !  la  farira  dondé. 
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Brousmiche  chante  la  France, 

•  Pour  manger  à  bouche  pleine 

Et  sa  gauloise  gaieté 

Le  plus  fin  et  gros  morceau, 

Dit  qu'après  notre  souffrance 

Mouton  est  de  toute  aubaine, 

Nous  aurons  la  liberté. 

A  la  Lice,  au  vieux  Caveau. 

Croyons  cette  vérité 

Mais  on  aime  cet  agneau 

Dont  il  donne....  l'assurance!1 

Qui  bêle  à  sa  soixantaine. 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Il  va  chanter  quelque  chose, 

Juteau,  notre  gai  confrère, 

Notre  vieil  ami  Duplan, 

Doit  paraître  au  premier  plan  : 

—  Non  !  Tu  n'auras  pas  ma  rose  -, 

Il  a,  par  son  caractère1, 

Me  répond-il,  et  du  flan1  ; 

Imprimé  plus  d'un  élan. 

Je  chante  une  fois  par  an, 

Et  de  notre  petit  clan 

Quand  l'Opéra  se  repose! 

Il  est  le  joyeux  grand-père  ! 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Lagoguée  et  la  goguette 

Tour  à  tour  comique  et  tendre, 

Sont  pour  nous  le  même  mot. 

Vergeron  est  l'homme  heureux, 

C'est  chanson  et  chansonnette 

Ses  deux  concerts  devront  prendre, 

Dont  nos  cœurs  n'ont  jamais  trop. 

Il  a  de  l'entrain  pour  deux. 

Mais  si  doux  est  son  grelot  ", 

Dans  tous  ses  refrains  joyeux, 

Bien  criarde  est  sa  trompette 2  ! 

Quel  plaisir  c'est  de  l'entendre  ! 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Bon,  la  farira  dondaine! 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Ryon  n'est  pas  Hippolyte 

Trois  faiseurs  de  chansonnettes  : 

Sur  son  char  embarrassé  : 

PlESSE,  FÉNÉE  et  JULLIEN 

Quant  à  chanter  on  l'invite. 

Riment  tous  trois  en  poètes; 

Par  son  chant  bien  cadencé, 

Nos  bravos  leur  disent  :  bien! 

Triste  ou  gai,  vite  lancé, 

Aussi  chacun  sait  combien 

Nous  pleurons  ou  rions  vile. 

Leurs  vers  ont  charmé  nos  fêtes. 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Respect  à  celui  qu'on  nomme 

Nous  avons  à  notre  table 

Hachin,  notre  vieux  gaulois, 

Les  deux  frères  Lionnet, 

C'est  de  l'esprit  gentilhomme 

Au  talent  indiscutable, 

Qui  passe  à  travers  sa  voix  ! 

Que  tout  beau  salon  connaît. 

Aujourd'hui  comme  autrefois, 

Notre  Pot-Au-Feu  renaît 

On  peut  lui  donner  la  pomme  ! 

Par  leur  voix  inimitable  ! 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

Gai!  la  farira  dondé! 

Nadot  pourra,  sans  malice, 

Vincent  porte  la  couronne 

A  son  nom  s'habituer; 

En  vrai  roi  de  la  chanson  ; 

S'il  veut  qu'un  autre  en  pâlisse 

Son  style  imagé  fleuronne 

Il  n'a  qu'à  continuer  : 

Les  supports  de  son  blason. 

Chapeau  bas  pour  saluer 

Dans  son  splendide  écusson 

Un  des  héros  de  la  Licel 

L'Amour  lutine  Erigone  ! 

Bon,  la  farira  dondaine, 

Bon,  la  farira  dondaide, 

Gai!  la  farira  dondé! 

Gai  !  la  farira  dondé  ! 

H.  POULLAIN, 

Président  du  POT-AU-FEU. 

1.  M.  Brousmiche  est  un  des  principaux  fonctionnaires  d'une 

Approuvé  :  ROGER  L'ESTRANOrE. 

grande  Société  d'assurances.  —  2.  Titres  de  chansons. 

1 .   M.  Juteau  est  imprimeur. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  L.  Heugel,  l'éditeur  à'Orphée  aux  Enfers,  nous  ayons  pu  offrir  aujourd'hui  à  nos  abon- 
nés, un  des  morceaux  les  plus  applaudis  de  cet  opéra-féerie  qui  attire,  en  ce  moment,  tout  Paris  au  théâtre  de  la 
Gaîté.  Nous  avons  choisi  de  préférence,  parmi  les  morceaux  inédits,  la  Ronde  des  Policemen,à  cause  de  son  allure 
vive  et  légère,  et  parce  que  les  paroles  et  la  musique  convenaient  tout  à  fait  au  genre  et  à  la  spécialité  de  notre  jour- 
nal. Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Heugel  de  nous  avoir  fourni  le  moyen  de  donner  un  attrait  et  une  variété 
de  plus  à  ce  troisième  numéro  de  la  Chanson  Française,  —  S,St-E. 


LA   CHANSON   FRANÇAISE 


LA  CHANSON   AU   THEATRE 

ET 

LES  PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


Notre  bilan  théâtral  mensuel  se  compose  de  cinq 
pièces  que  nous  allons  faire  connaître  par  ordre  de 
dates. 

Au  Théâtre-Italien  nous  avons  eu,  grâce  aune  résur- 
rection intelligente  opérée  par  M.  Strakosch,  une  des 
plus  ravissantes  pièces  de  ce  grand  Cimarosa  qui  fut  le 
précurseur  de  Rossini  et  qui  semble  lui  avoir  légué  sa 
verve,  son  esprit  piquant,  et  surtout  ses  fines  et  cha- 
toyantes mélodies. 

La  partition  très-remarquable  de  le  Astuzie  femmi- 
nili  sauve  la  faiblesse  du  poëme ,  dont  cependant 
M.  Frédéric  Ricci  s'était  servi  pour  son  livret  d'Une 
Folie  à  Rome,  jouée  au  théâtre  des  Folies-Parisiennes 
en  février  1869. 

Le  succès  du  chef-d'œuvre  de  Cimarosa,  doit  lui  assu- 
rer maintenant  une  brillante  place  dans  le  répertoire 
courant  du  théâtre  Ventadour.  Ce  genre  gracieux,  sé- 
millant, plein  de  franche  gaieté,  doit  apporter  un  agréa- 
ble contraste  au  genre  plus  mâle  et  plus  corsé  de  Verdi, 
qui  reste  un  des  auteurs  les  plus  justement  applaudis 
aujourd'hui. 

La  gaîté  ne  manque  pas  non  plus  à  VOrphée  aux  En- 
fers de  Jacques  Offenbach,  pas  plus  que  la  verve  comi- 
que et  les  motifs  chantants,  au  rhyihme  franc  et  bien 
accusé,  au  coloris  varié,  toutes  choses  qui  sont  fort  pri- 
sées du  public  ami  de  l'opérette. 

Mais  ce  qu'il  offre  surtout  à  la  foule,  qui  fait  passer 
aujourd'hui  son  goût  musical  après  l'attrait  matériel  du 
spectacle,  c'est  un  luxe  de  mise  en  scène  dont  l'Opéra 
lui-même,  dans  ses  plus  beaux  jours,  n'a  pu  réaliser  la 
splendeur  et  l'éclat.  On  peut  dire  qu'Orphée  aux  Enfer  s, 
tel  que  l'a  monté  Offenbach,  est  une  série  de  tableaux 
magiques,  offrant  un  coup  d'œil  enchanteur,  qui  finit 
même  par  éblouir  et  fasciner  le  regard.  Costumes  d'une 
richesse  et  d'une  variété  sans  égales,  décors  splendides, 
femmes  jeunes  et  belles,  rappelant  ces  divinités  de  l'O- 
lympe, faites  pour  charmer  les  dieux  :  Tout  cela  se 
trouve  réuni  dans  ce  cadre  immense  de  la  Gaîté,  qui 
malgré  cela,  aurait  besoin  de  s'élargir  encore  pour  don- 
ner place  à  son  nombreux  personnel  d'artistes,  autant 
qu'à  la  foule  qui  se  presse  chaque  soir  plus  nombreuse 
pour  les  applaudir. 

Offenbach,  en  choisissant  un  plus  vaste  théâtre  que 
celui  des  Bouffes-Parisiens,  où  avait  été  créé  cet  ou- 
vrage, en  a  agrandi  les  proportions,  et  non-seulement 
il  a  écrit  plusieurs  nouveaux  morceaux  ajoutés  par 
M.  Hector  Grémieux,  son  spirituel  collaborateur,  mais 
il  a  choisi  aussi  pour  interpréter  ses  principaux  rôles  des 
chanteurs,  autrefois  très-applaudis  à  l'Opéra-Comique, 
tels  que  Montaubry  et  Mlle  Cico  qui  donnent  beaucoup 
de  relief  aux  rôles  de  Pluton  et  d'Eurydice. 


Quant  à  Christian,  un  acteur  de  comédie  et  non  de 
chant, 

Nous  nous  permettrons  de  lui  dire 
Et,  sans  froisser  sa  vanité, 
Qu'il  est  un  Jupiter  pour  rire, 
Le  Jupiter  de  la  gaîté. 

Pour  nous  résumer  en  quelques  mots  sur  cet  opéra- 
féerie,  nous  croyons  qu'il  sera  pour  la  Gaîté,  ce  qu'a  été 
la  Fille  de  Mme  Àngot,  pour  les  Folies-Dramatiques  :  une 
véritable  mine  d'or. 

Aux  Variétés,  la  Petite  Marquise,  de  MM.  Henri  Meilhac 
et  Ludovic  Halévy,  a  pris  la  place  des  Merveilleuses  de 
M.  Sardou,  et  nous  croyons  qu'elle  la  gardera  longtemps. 

Au  lieu  d'un  simple  étalage  de  meubles  enlevés  aux 
magasins  des  divers  marchands  de  bric-à-brac  de  Pa- 
ris, nous  avons  ici  une  fine  critique  de  mœurs,  des  types 
originaux  et  variés,  étudiés  avec  cet  esprit  de  talent 
et  d'observation  qui  distingue  les  deux  auteurs  que  nous 
venons  de  nommer  et  qui  ne  comptent  leurs  pièces  que 
par  leurs  succès . 

Mlle  Chaumont,  Baron  etDupuis,  rendent  à  merveille 
cette  spirituelle  comédie  qui  est  applaudie  tous  les  soirs, 
et  permet  au  théâtre  d'attendre,  sans  se  presser,  ses 
autres  pièces  en  préparation,  et  notamment  la  Périchole, 
un  autre  ouvrage  des  mêmes  auteurs,  auquel  ils  sont  en 
train,  en  ce  moment,  d'ajouter  un  acte  nouveau. 

La  Périchole  nous  rendra  la  Schneider,  la  véritable 
dîva  de  l'opérette-bouffe. 

L'Aveu,  donné  au  théâtre  de  Cluny,  a  quelque  ressem* 
blance  avec  la  plupart  des  drames  traités  par  M.  Dumas 
fils. 

Il  s'agit  là  d'une  femme  ayant  eu  un  amant  auquel  son 
mari  veut  donner  sa  fille  pour  épouse.  La  femme  fait  tous 
ses  efforts  pour  détourner  le  jeune  homme  de  ce  ma- 
riage, et  comme  celui-ci  persiste  dans  ce  projet,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qu'il  a  d'odieux,  et  de  tous  les  périls 
qu'il  doit  d'ailleurs  engendrer  plus  tard,  la  mère  se  dé- 
cide résolument  à  avouer  sa  faute  à  son  mari. 

On  peut  voir ,  par  cette  donnée ,  que  le  sujet  est 
émouvant  et  dramatique.  Les  acteurs  ont  encore  ajouté 
beaucoup  à  l'intérêt  qu'il  présentait  déjà,  grâce  au  ta- 
lent de  l'auteur,  M.  Georges  Petit. 

Les  Menus-Plaisirs  ont  eu  moins  de  chance  avec  leurs 
Fortunes  tapageuses,  qui  semblaient  promettre  beaucoup 
et  n'ont  pas  répondu  au  programme  alléchant  de  ce  titre. 

Espérons  que  le  nouveau  directeur  de  ce  théâtre  saura 
bientôt  prendre  une  éclatante  revanche. 

SYLVAIN    SAINT-ETIENNE. 

P.  S.  —  Le  Florentin  vient  d'être  joué  à  l'Opéra-Comiquê 
Nous  en  parlerons  dans  notre  prochain  numéro. 
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Ronde  des   Policemen 


Chantée  au  Théâtre  de  la  Gaité 


Paroles  de 
HECTOR  CRÉMIEUX 


ORPHEE    AUX    ENFERS 

OPÉRA-FÉERIE 

Publication  du  Ménestrel 

2jpis,  rue  Vivienne 


Musique  de 
J.   OFFENBACH 
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Nez  au  vent,'(X'il  au  guet.Clairvoyaiit  Etdis-cret,  Le  li  -  mier  De  l'a-mourUoilveil-lcr  Nuit  et  jdur.Nez  au  jour  Aussi . 


.fin  Qu'un re-naid,Tièsnia-lin,  l'eu  ba- vard.Sachant  tout  De'cou-vvir  Etpai-.tout  Seblot-tir!    A  là  -maut  Auma. 
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ri,   Appor. tant  Son  ap.pui,    Il  sur.  prendTous  les  jours  Plus  de  cent    Jolis    tours.Uouxa-veuxDausuncceurPlcinde 
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V:  POLICEMAN  . 


feux  Etdai-deur,DeKii  mots  ,Tendrea-mour  Frais  e'.c!os,Platdu  jour,Trahi-son,  Faux  sei-mentfAbaiidonDesa-maiitsJoutce. 


ci    Sarpe-jeu,Pour.hi-bi  N  est  qu'un  jeu.    Nezau   vent, OU  au    guet, Clair  voy-ant    Et  dis_cret,Le  li-mier de  là- 
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our  Doit  veil- 1er  Nuit  et  jour. Nez  au  vent.ûil  au  guet, Clair  voy.ant   Et  dis -cret,  Le  li-mierdelamourDoitveil 


1er    Nuit   et  jour, Le  li-mier  De  la-mourDoit  veil.  1er  Nuit  et  jour, Leli-mier  De  la-mourDoit  veil.ler ■. 
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jVlENUS     DU     pAVEAU 

Double  Bors-d'ceuvre  d'office  (Quatre  Bateaux). 

DEUX  POTAGES  : 

Marie  -Antoinette  |  Tapioca  au  consommé 

un  poisson  : 

Saumon,  sauce  Hollandaise  et  sauce  Genevoise.  —  Pommes  de  terre  à  part. 

UN  RELEVÉ  DE  BOUCHERIE  : 

Selle  de  mouton,  bretonne. 

DEUX  ENTRÉES  DOUBLES  : 

Croquette  de  ri%  de  veau,  sauce  tomate.  —  Poulets  à  l'estragon- 

UN  RÔT  DOUBLE. 

Jambon  anglais,  à  la  gelée. 
Salade.  —   Punch  glacé. 

Un  légume  double. 

Céleri -rave  à  l'Espagnole. 

Un  entremets  de  douceur,  double.  —Brioche  à  l'Allemande.  —  Desserts. 


RECETTES    INEDITES 

RESSORTANT  DU  MENU  PRÉCÉDENT 

I 
POTAGE   MARIE-ANTOINETTE 

Prenez  des  asperges  vertes  pour  en  faire  un  litre  de  purée.  On  fait  cette  purée  en  prenant  tout  le  tendre  de  deux  bottes  de 
pointes  d'asperges  ;  on  en  retire  le  sûr,  puis  on  le  cuit  à  l'eau,  légèrement  salée. 

Lorsque  lesasperges  sont  cuites,  on  les  passe  à  l'élamine.  On  fait  un  roux  blanc  avec  100  grammes  de  beurre  et  60  grammes 
de  farine.  Après  dix  minutes  de  cuisson,  on  ajoute  la  purée  d'asperges  et  deux  litres  de  consommé  de  volaille. 

On  tourne  sur  feu  vif,  jusqu'au  premier  bouillon. 

Mettez  sur  le  coin  du  fourneau.  Dépouillez  vingt  minutes.  Repassez  à  l'étamine  et  mettez  au  bain-marie. 

Mettez  dans  une  casserole  huit  jaunes  d'œufs,  une  prise  de  muscade,  4  décilitres  de  la  purée  d'asperges,  que  vous  avez  mise 
au  bain-marie,  et  1  décilitre  de  consommé.  Faites  prendre  cette  crème  au  bain-marie.  Après  l'avoir  moulée  dans  un  petit  moule 
uni  et  beurré,  laissez  parfaitement  refroidir. 

Démontez.  Coupez  la  crème  en  gros  dés.  Faites  bouillir  la  purée.  Ajoutez  du  vert  d'épinards.  Passez  au  tamis  de  soie,  et 
mêlez  avec  du  beurre  très-fin. 

Lorsque  la  purée  bout,  écumez;  mettez  le  beurre,  pour  donner  au  potage  une  couleur  vert  pistache.' 

Mettez  la  crème  dans  le  potage,  avec  soin,  pour  ne  pas  la  briser,  et  servez. 

II 
POULETS  A  L'ESTRAGON 

Après  avoir  vidé  deux  poulets,  flambez  et  épluchez;  retroussez-les  pour  entrer;  couvrez-les  de  bardes  de  lard;  mettez-leâ 
dans  une  casserole  avec  un  oignon  piqué  de  deux  clous  de  girofle  ;  puis  un  bouquet  d'estragon. 

Mouillez-les  au  consommé  de  volaille  ou  de  très-bon  bouillon. 

Couvrez  les  poulets  d'une  feuille  de  papier  double,  et  beurrez.  Faites  cuire  les  poulets  à  feu  doux,  dessus  et  dessous.  Évitez 
qu'ils  prennent  couleur.  —  Les  poulets  cuits,  passez  la  cuisson  à  la  serviette.  Dégraissez  entièrement.  Clarifiez-les  avec  de  la 
chair  de  veau  pilée.  Passez  à  la  serviette. 

Coupez  des  estragons  en  losange  ;  faites-les  blanchir  un  seul  bouillon  ;  égouttez  ;  mettez  dans  le  jus. 

Débridez  les  poulets  ;  dressez-les  sur  le  plat.  Marquez-les  avec  le  jus  et  l'estragon.  Servez  le  reste  dans  une  saucière. 

Mars  1874. 
—  Pour  le  mois  d'Avril)  les  recettes  inédites  de  la  croûte-au-pot  et  de  la  tête  de  veau  a  la  tortue. 

JULES  GOUFFÉ; 
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CHANSON    FRANÇAISE 

MONITEUR   DU    CAVEAU 

REVUE    ILLUSTRÉE   DES    SOCIÉTÉS    CHANTANTES 

ET     DES 

Chansonniers    Français 


HISTOIRE    DE    LA    CHANSON 

ET   DU    CAVEAU 

IV 

L'inclination  des  Français,  des  Parisiens  surtout,  pour  les  chan- 
sons et  pour  les  vers,  est  un  trait  principal  de  leur  histoire. 
Jamais  leur  fureur  ne  fut  plus  grande  qu'au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  quand  la  nation  était  encore  «  plongée  dans 
la  plus  profonde  ignorance,  i  A  la  première  époque  du  Caveau, 
toutes  les  chansons  étaient  comme  des  modes  :  en  1732,  toutes  à 
la  Dondon,  et  en  1733,  à  la  Barbari,  mon  ami;  en  1734,  le  refrain 
était  à  V Allure  mon  cousin,  et  en  1735,  elles  finissaient  par  Lan- 
lairela;&n  1736,  reparurent  les  Mirlitons,  et  en  1737,  toutes 
furent  à  la  Tur lurette, 

LES     COUPLETS     FORAINS 

ET 

LE  THÉÂTRE  DE  PANARD 


(g|i  oltaire  lui-même  fît  de  ces 
rapsodies  ,    à   la  première 
heure  que  venaient  Panard, 
Piron,   Grallet,  ensuite  Pa- 
vart,    aux  théâtres  .burles- 
ques des  deux  plus  célèbres 
endroits  de  Paris  :  la  Foire 
Saint-Laurent  et  la  Poire 
Saint  -  Germain.    L'auteur 
d'Œdipe   et  de  la  Henriade,  ambitieux 
;     i   de  toutes  les  gloires,  avait  voulu  faire 
\     \  comme   les    autres    son    opéra-comique, 
ou   plutôt    son  opéra-bouffe.    Il   en   fit 
même   deux,  vraiment,    qui    ne   surpassaient  pas 
ceux  de  Fuselier,  le  collaborateur  de  Lesage  et  au- 
teur d'Arlequin-Persée.  Rival  malheureux  de  Pa- 


nard, Voltaire  eut  le  tort  d'échanger  la  «trompette 
héroïque  »  contre  le  galoubet  du  vaudeville.  Au 
contraire.  Panard,  ce  chantre  de  Bacchus  et  de  Co- 
rnus, »  ne  réussit  jamais  à  épouser  la  Tragédie  :  ce 
n'était  pas  son  genre  de  gaieté. 

Lesage,  l'auteur  du  Diable  boiteux,  —  mais  aussi 
l'auteur  de  Turcaret,  —  venu  un  peu  avant  Panard, 
se  livrait  à  des  refrains  inconcevables  pour  nous 
aujourd'hui,  qui  faisaient  toute  la  gaieté  des  forains, 
et  tels  que  ceux-ci  dans  les  Spectacles  malades: 

Allons  l'éprouver,  mon  poulet  : 

Pinbiberlo,  pinbiberlobinet. 

Oui,  je  vais  risquer  le  paquet  : 

Biberlo,  bobulo, 

Pinbiberlo,  bobulo,  biberlo, 

Pinbiberlobinet. 
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Vous  voyez  que  le  couplet  français  est  aussi  ma- 
lade que  le  spectacle. 

Il  te  sied  bien  d'être  amoureux, 
Mirlabababibobette, 
Vieux  goûteux, 
Pour  Colombine,  quelle  emplette! 
Mirlababi,  surlababo,  mirlababibobette, 
Sur  la  baborita, 
Mais  la  voilà  1 

La  mythologie  est  ainsi  apostrophée  encore  un 
peu  plus  grotesquement  que  dans  la  Belle  Hélène 
d'Offenbach  : 

Le  grand  dieu  Neptune  est  en  colère, 

Oh!  oh! 

Tourelouribo! 

Rien  ne  peut  le  satisfaire  : 

Oh!  oh! 

Tourelouribo! 

C'est  un  terrible  compère  : 

Oh!  oh! 

Tourelouribo. 

Voici  une  varia  sur  l'Académie  royale  de  mu- 
sique : 

Puisque  l'Opéra  décide 
Si  justement  ce  cas-là. 

Larira, 
Allez  dire  à  Sangaride 
Qu'à  ses  vœux  je  me  rendrai, 

Lariré. 
Gué,  gué,  gué, 

Larirette, 
Gué,  gué,  gué, 

Lariré. 

Voici  encore  une  autre  de  ces  ballades  foraines  : 

Hi!  zing,  zing,  zing, 
Madame  la  mariée, 
Cla,  cla,  cla, 
Lira,  lironta, 
Gué,  gué,  gué, 
Le  joli  panier 
Va  danser. 

Si  c'était,  comme  dit  Alfred  de  Musset,  le  temps 
du  fard,  des  mouches  et  des  paniers,  ce  n'était  pas 
le  temps  des  bons  opéras-comiques,  tels  qu'en 
écrivit  Panard,  dont  un  que  je  signale,  en  collabo- 
ration avec  Panard,  Zéphire  et  Fleurette,  alors  que 
ces  deux  grands  hommes  du  couplet  se  rencon- 
trèrent au  Caveau. 

Je  vous  fais  grâce  des  Zonzon,  des  Flon  flon 
/Ion,  des  Ti  ta  ta,  patapon,  et  Mirtico  en  dardil- 
lon,  enfin  des  Farid'ondaine  et  des  Turlutaine 
quoique  ces  mots  aient  gardé  leur  place  joyeuse 
chez  nos  auteurs  modernes.  Ainsi,  Béranger  a  em- 


ployé le  zon  zon;  Paul  de  Kock  a  intitulé  son  livre 
de  chansons  :  Flon  flon  flon  la  rira  dondaine;  et 
hier  encore,  Eugène  Grange,  président  du  Caveau, 
portait  un  salut  dans  son  Message  de  1874  : 

A  tous  ces  chansonniers  qui,  disciples  fervents, 
Ont  de  nos  bons  aïeux  gardé  la  turlutaine  ! 

et  qui  appelait  la  Chanson  Française  : 

Séduisant  prospectus, 
Semant  s'a  poudre  d'or  sur  nos  turlulutus. 

Le  théâtre  de  Panard  n'a  pas  été  réimprimé  de- 
puis 1763,  deux  ans  avant  sa  mort;  édition  si  rare 
qu'on  n'en  trouve  aucun  exemplaire  chez  les.  libraires 
les  plus  collectionneurs.  On  n'a  même  jamais  remis 
ses  pièces  à  la  scène.  Armand  Gouffé,  qui  adore  et 
vénère  Panard,  dit  qu'il  y  a  deux  bonnes  raisons 
pour  cela  :  —  la  première,-  c'est  que  les  pièces  de 
Panard  sont  généralement  des  à-propos  dont  le 
succès  tenait  beaucoup  aux  circonstances  ;  —  la 
seconde,  c'est  que  le  vaudeville,  qui  brille  comme 
la  mode,  change  comme  elle;  les  airs  et  les  couplets 
qui  réussissaient  autrefois  au  théâtre  paraissent  aussi 
vieux,  un  demi-siècle  après,  que  les  habits  dont  on 
se  parait  à  la  même  époque.  On  sait  d'ailleurs  qu'en 
ce  temps-là,  le  Grand-Opéra  ne  permettait  àl'Opéra- 
Comique  que  les  airs  connus  sous  le  nom  de  ponts- 
neufs  :  les  pièces  de  Fuselier,  Lesage,  Dorneval, 
Piron,  Favart,  Panard,  Vadé,  ne  contiennent  que 
des  couplets  dont  le  refrain  est  un  flon  flon,  un 
turlurette,  un  ô  gué  lanla!  Le  talent  du  chanson- 
nier ne  pouvait  donc  briller  au  théâtre.  Le  public, 
qui  connaissait  ces  obstacles,  n'exigeait  pas  d'eux 
plus  que  les  lois  ne  permettaient.  D'ailleurs,  ces 
reguingwj  et  ces  landerinetle,  qui  maintenant  nous 
paraissent  insignifiants,  avaient  alors  un  sens  co- 
mique qui  a  passé  et  qui  ne  peut  plus  se  retrouver. 
Remarquez  ce  qui  se  voit  encore  de  nos  jours  : 
lorsqu'un  refrain  populaire,  quelque  absurde  soit-il, 
fait  un  peu  de  bruit,  l'auteur  qui  le  place  adroite- 
ment dans  une  pièce  est  sûr  du  rire  et  des  applau- 
dissements; mais  que  devient  le  même  refrain 
après  un  an  ou  deux?  Ludibria  ventis! 


VAUDEVILLES  DE  PANARD 

Parmi  les  chansons  de  Panard  qui  ne  subiront 
pas  la  fatalité  du  ludibria  ventis,  —  autant  en 
emporte  le  vent,  —  il  en  est  une  qui  peut  être 
prise  pour  le  modèle  de  son  talent  et  pour  le  por- 
tique de  ses  couplets  ;  c'est  cette  chanson  morale 
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de  son  siècle,  élevée  à  la  hauteur  d'une  ode  sati- 
rique : 

CE  QU'ON  VOIT  BEAUCOUP 

ET 

ce  qu'on  ne  voit  guère 

Air  :  C'est  ce  qu'on  ne  voit  guère. 

Chez  les  savans  la  suffisance, 
Chez  les  chantres  l'intempérance, 
L'avidité  chez  les  traitans, 
C'est  ce  que  l'on  voit  en  tout  tems  : 
Le  scrupule  chez  les  notaires, 
La  charité  chez  les  auteurs, 
La  mémoire  chez  les  seigneurs, 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guères. 

Ce  qu'un  homme  franc  a  dans  l'âme, 
Ce  qu'un  jeune  amant  sent  de  flamme, 
Ce  qu'un  prodigue  a  de  comptant, 
C'est  ce  que  l'on  voit  dans  l'instant  : 
Ce  qu'un  politique  veut  faire, 
Ce  qu'un  sournois  a  dans  l'humeur, 
Ce  qu'une  femme  a  dans  le  cœur, 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guère. 

Du  savoir  chez  les  ignorantes, 
De  l'esprit  chez  les  innocentes, 
Chez  les  Agnès  de  petits  tours, 
C'est  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours  : 
Du  secret  chez  les  mousquetaires, 
Pudeur  chez  un  petit  ahbé, 
Chez  les  pages  de  la  bonté, 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guères. 

Les  regrets  avec  la  vieillesse, 
Les  erreurs  avec  la  jeunesse, 
La  folie  avec  les  amours, 
C'est  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours  : 
L'enjouement  avec  les  affaires, 
Les  grâces  avec  le  savoir, 
Le  plaisir  avec  le  devoir, 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guères. 

Des  bons  nez  chez  les  parasites, 
Des  yeux  doux  chez  les  hypocrites, 
Des  bras  longs  chez  les  gens  de  cour, 
C'est  ce  que  l'on  voit  chaque  jour  : 
Des  doigts  courts  chez  les  commissaires, 
Des  mains  gourdes  chez  les  sergenls, 
Chez  les  clercs  de  mauvaises  dents, 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guères. 

Qu'un  objet  qui  danse  ou  qui  chante, 
Fasse  une  figure  brillante 
Moyennant  un  certain  secours, 
C'est  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours  : 
Mais  qu'en  ce  métier  l'on  prospère, 
Sans  vendre  fort  cher  à  quelqu'un 
Quelque  chose  de  très-commun 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guère» 


Des  forgeurs  de  pièce  nouvelle, 
Des  gens  qui  s'usent  la  cervelle 
Pour  trouver  quelques  traits  pointus, 
C'est  ce  que  l'on  voit  tant  et  plus  : 
Aux  Français  de  nouveaux  Molières, 
A  VOpéra  du  vrai  Lulli, 
Du  La  Fontaine  en  ce  lieu-ci, 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guères. 


Pour  ne  pas  quitter  le  véritable  esprit  de  Panard, 
je  chanterai  avec  lui  cette  autre  chanson,  suprême 
forme  de  son  art,  intitulée  le  Roi  des  plaisirs,  et 
qui  peut  bien  passer  pour  être  un  des  rois  de  ses 
vaudevilles  galants,  frondeurs  et  exquis  : 

LE    ROI    DES    PLAISIRS 

ET 

LE   PLAISIR  DES   ROIS 

Sur  des  lambris  où  l'or  éclate, 
Fouler  la  pourpre  et  l'écarlate, 
Sur  un  trône  dicter  des  lois, 

C'est  le  plaisir  des  rois  : 
Sur  la  fougère  et  sur  l'herbette 
Lire  dans  les  yeux  de  Lisette 
Qu'elle  est  sensible  à  nos  soupirs, 

C'est  le  roi  des  plaisirs. 

Posséder  des  trésors  immenses, 
Briller  par  de  riches  dépenses, 
Commander  et  donner  des  lois, 

C'est  le  plaisir  des  rois  : 
Toucher  l'Iris  qui  sait  nous  plaire, 
Par  un  retour  tendre  et  sincère 
La  voir  sensible  à  nos  désirs, 

C'est  le  roi  des  plaisirs. 

Agir  et  commander  en  maître, 
Avec  la  poudre  et  le  salpêtre 
Fortement  appuyer  ses  droits, 

C'est  le  plaisir  des  rois  : 
Quand  le  tendre  Amour  nous  couronne, 
Tenir  du  cœur  ce  qu'on  nous  donne, 
Ne  rien  devoir  qu'aux  doux  soupirs, 

C'est  le  roi  des  plaisirs. 

Des  plus  beaux  bijoux  de  l'Asie 

Parer  une  beauté  chérie, 

En  charger  sa  tête  et  ses  doigts, 

C'est  le  plaisir  des  rois  : 
Voir  une  petite  fleurette, 
Toucher  plus  le  cœur  de  Nanette 
Que  perles,  rubis  et  saphirs, 

C'est  le  roi  des  plaisirs. 

Donner  dans  une  grande  fête 
Des  concerts  à  rompre  la  tête, 
Où  l'on  entend  mugir  cent  voix, 

C'est  le  plaisir  des  rois  : 
Dans  un  petit  repas  tranquille, 
Par  quelque  gentil  vaudeville 
Du  cœur  exprimer  les  désirs,  >  "" 

C'est  le  roi  des  plaisirs. 
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A  des  flatteurs  dont  la  souplesse 
S'avilit  jusqu'à  la  bassesse, 
Donner  souvent  les  beaux  emplois, 

C'est  le  plaisir  des  rois  : 
Verre  en  main,  près  de  ce  qu'on  aime, 
Railler  ceux  qu'une  erreur  extrême 
De  l'ambition  rend  martyrs, 

C'est  le  roi  des  plaisirs. 

PANABD. 


La  guirlande  de  panard,  commencée  dans  la 
Chanson  Française,  finira  d'être  tressée  et  sertie  en 
article  «  Variétés,  »  pour  ne  pas  trop  briser  l'or- 
donnance du  livre  que  nous  avons  entrepris  : 
l'Historique  de  la  Chanson  et  du  Caveau. 
■  Le  théâtre  de  Panard,  de  Gallet,  de  Piron,  de 
Collé,  de  Favart,  jouera  également  son  rôle  dans 
nos  Variétés. 

PHILOSOPHIE  ET  CHANSON 

C'est  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  c'est  aux 
premières  heures  du  Caveau,  que  l'écrivain,  le  chan- 
sonnier, le  poëte,  enfin  l'homme  de  lettres,  com- 
mence à  s'élever  avec  indépendance  au-dessus  de  la 
société  entière  ;  il  a  une  influence  dominatrice  sur 
toute  l'époque.  C'est  vrai  qu'on  l'embastille  ou 
l'exile.  Mais  c'est  vrai  aussi  que  c'est  à  lui  la  pre-" 
mière  place,  et  à  lui  le  pouvoir  !  La  cause  est  que 
toutes  les  anciennes  puissances  sont  mortes.  Le 
guerrier  féodal  a  jusqu'à  la  garde  usé  la  lame  de 
son  épée  dans  ses  combats  à  outrance  contre  le 
peuple  et  contre  la  royauté  ;  la  royauté  elle-même 
s'est  épuisée  dans  la  lutte.  Le  prêtre  ne  sait  plus 
parler  de  Dieu  ;  Luther  lui  a  ôté  la  parole  symbo- 
lique avec  la  tiare  :  une  pensée  nouvelle  est  née  ; 
elle  est  née  avec  Luther,  elle  a  été  soutenue  par 
Coligny,  elle  a  grandi  avec  Descartes.  Elle  s'étend 
en  France,  elle  se  propage  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre ;  elle  envahit  le  peuple  de  toute  l'Europe  : 
la  voilà  souveraine  du  siècle,  dans  la  personne  d'un 
poëte  !  de  Voltaire  ! 

Non,  jamais  l'art,  par  la  poésie,  le  drame,  le  ro- 


man, par  la  critique,  l'ironie,  la  chanson,  par  toutes 
les  formes  de  la  littérature  et  de  l'esprit,  jamais 
l'art  n'avait  encore  exercé  cette  autorité  universelle. 
Jamais  il  n'était  parvenu  à  cette  influence  populaire, 
à  cette  puissance  qui  le  rendait  le  roi,  le  maître,  le 
directeur  de  la  société.  Quand  tous  les  vieux  pou- 
voirs étaient  méconnus,  bafoués,  vaincus,  le  pou- 
voir de  Voltaire,  jusque  dans  le  roman  de  Candide, 
le  pouvoir  de  Rousseau,  jusque  dans  la  Nouvelle 
Héloïse,  le  pouvoir  de  Diderot,  dans  le  roman  de  la 
Religieuse,  embrasse  la  vie  tout  entière  de  l'époque  : 
il  la  gouverne. 

Les  littérateurs  et  les  poètes  du  dix-huitième 
siècle  avaient  le  sentiment  profond  de  la  vie  de  leur 
époque  ;  aussi  Font-ils  entraînée  sur  leurs  pas.  Et 
cependant  l'homme  de  lettres  ne  possédait  pas  encore 
cette  noble  indépendance  qu'on  peut  toujours  ré- 
clamer pour  lui.  Hormis  celui  qui  se  trouvait  assez 
heureusement  né  pour  posséder  la  fortune  et  le 
génie,  comme  Buffon,  Montesquieu,  le  financier 
Helvétius,  il  lui  fallait  vivre  des  faveurs,  des  béné- 
fices, des  aumônes.  Le  commerce  naissant  de  la 
librairie  ne  savait  faire  vivre  un  auteur  de  ses  ou- 
vrages. Voltaire  seul  a  pu  s'enrichir  avec  ses  livres. 
Singulière  époque,  où  les  grands  et  les  riches  du 
jour  pensionnent  avec  engouement  le  poëte  et  l'ar- 
tiste, le  savant  et  le  philosophe,  dont  les  œuvres 
sont  faites  exprès  pour  tuer  leur  pouvoir,  à  eux 
grands,  et  leur  existence,  à  eux  riches  !  Ce  siècle 
unique  changea  tout.  Il  alla  jusqu'à  se  guillotiner 
lui-même.  Avant  de  monter  sur  l'échafaud,  la  Révo- 
lution française  avait  mis  une  nouvelle  France  sur 
une  autre.  Cette  jeune  France  d'alors  se  partageait 
le  tantôt  au  Café  Procope  et  le  soir  au  Caveau.  Les 
mêmes  personnages  se  visitaient  de  la  rue  de  l'An- 
cienne-Comédie  au  carrefour  Buci  :  —  il  faudrait 
pouvoir  publier  aussi  dans  la  Chanson  Française  le 
portrait  des  deux  cabaretiers  de  l'esprit  français  : 
Procope  et  Landelle,  restaurateurs  de  Diderot  et  de 
Panard. 

CHARLES    COLIGNY. 


—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 
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GALERIE    DU    CAVEAU 


EUGÈNE      MOREAU 


aris  se  bat  dans  la  rue,  c'est 
la  première  journée  des  trois 
glorieuses,  c'est  le  27  juillet, 
1830,  et  le  Théâtre-Comte  fait 
une  recette  de  quatre  francs 
cinquante  centimes,  malgré  le 
nom  d'Eugène  Moreau  sur  le 
programme  ! 
Le  27  juillet  1830  est  la  première 
de  toutes  les  glorieuses  de  M.  Eugène 
Moreau,  vice-président  du  Caveau  en 
1874.  Ce  beau  jour  était  celui  de  son  dé- 
but au  théâtre.  Il  apparut  dans  la  pre- 
mière pièce.  On  ne  put  jouer  que  celle- 
là;  la  Révolution  fit  évacuer  la  salle.  Combien 
faut-ii  de  sots  pour  faire  un  parterre?  demandait 
une  fois  Chamfort.  Que  vouliez-vous  qu'on  eût' 
de  public  pour  quatre  francs  cinquante  ?  La  co- 
médie n'était  pas  là.  Donc  absence  de  public,  vio- 
lence de  fermeture,  suspension  de  vocation  pour 
le  jeune  débutant,  voilà  ce  qui  fit  la  révolution 
dans  le  cerveau  d'Eugène  Moreau,  qui  depuis 
a  abominé  toutes  les  révolutions  du  monde.  Sans 
la  soirée  brisée  du  27  juillet ,  peut-être  aurions- 
nous  un  conservateur  de  moins.  A  quoi  tiennent  les 
votes  et  les  destinées  1  Eugène  Moreau,  qui  allait 
être  bientôt  l'auteur  de  la  Peau  de  singe,  a  com- 
mencé sa  carrière  politique  par  maudire  Lafayette, 
l'auteur  de  la  garde  nationale.  Jamais  de  sa  vie  le 
vaudevilliste  et  chansonnier  Moreau  ne  voulut  com- 
poser de  couplet  sur  l'air  de  Ne  railles  pas  la  Garde 
citoyenne. 

Il  fallait  bien  que  le  jeune  Eugène  fît  un  jour  des 
vers  et  des  chansons  :  il  était  clerc  dans  une  étude  ! 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  débuter  dans  le  monde 
comme  Scribe,  comme  Anicet-Bourgeois ,  comme 
tant  d'autres  qui  ont  failli  mettre  tous  les  codes  en 
vaudevilles  ou  en  drames. 

Eugène  Moreau  est  né  à  Paris  comme  Clairville  et 
Grange.  Il  me  dit  que  c'est  le  28  octobre  1816;  mais 
à  le  voir  si  plein  de  vigueur  et  d'activité,  je  ne  le 
crois  pas  trop,  quoiqu'il  soit  l'ennemi  né  du  men- 


songe, et  que  toutes  ses  paroles  puissent  se  chanter 
sur  l'air  de  la  Treille  de  Sincérité. 

Le  caractère  d'Eugène  Moreau  est  plus  plein  de 
franchise,  une  franchise  très-civilisée,  que  de  vo- 
lonté morale.  Il  a  un  savoir  distingué,  mais  il  ne 
veut  pas  se  figurer  qu'il  a  le  savoir-faire,  et  il  vou- 
drait laisser  croire  en  lui  un  manque  de  fermeté  spé- 
ciale, qui  est  de  mettre  en  relief,  dans  la  vie  sociale, 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  physiques.  Il 
serait  heureux  d'être  considéré  pour  un  fataliste, 
lui  Parisien,  si  loin  d'être  oriental.  Il  cherche  en 
vain  de  traduire  le  C'était  écrit  des  Arabes  par 
le  Ça  devait  être  comme  ça  du  résigné. 

Toute  sa  vie,  au  contraire,  a  été  une  odyssée.  J'en 
serai  l'Homère  à  vol  d'oiseau.  Il  y  a  des  Homères 
de  toutes  les  grandeurs.  Je  suis  cependant  avec  un 
certain  Ulysse  qui  a  beaucoup  navigué  ;  s'il  n'est 
pas  allé  jusqu'à  Ithaque,  on  l'a  vu  toutefois  jusqu'à 
Pétersbourg,  après  avoir  passé  par  maintes  villes  de 
France,  Nantes,  Reims,  Strasbourg,  Brest,  où  il 
fut  directeur  de  théâtre,  avant  d'être  directeur  de 
théâtre  à  Paris. 

Dans  l'étude  d'homme  d'affaires  où  il  fit  ses  pre- 
mières armes  de  plume,  le  jeune  Eugène  Moreau 
eut  d'abord  une  sorte  de  mission  de  mnémotechnie  : 
c'est-à-dire  apprendre  par  cœur  les  adresses  de  tous 
les  notaires,  avoués,  avocats,  huissiers,  et  toute  la 
liste  des  rédacteurs  officiels  de  papiers  timbré.  En- 
fant prodige  de  la  mémoire,  il  répondait  comme  un 
éclair  à  première  demande,  sans  broncher  d'un  seul 
nom  de  rue,  d'un  seul  numéro  de  maison.  J'ai  bien 
connu  un  homme  merveilleusement  original  qui  ci- 
tait sans  jamais  se  tromper  les  noms  des  sept  cent 
cinquante  membres  de  la  Convention  !  Eugène  Mo- 
reau est  capable  à  son  tour  de  vous  dire  les  noms 
de  tous  les  comédiens  et  comédiennes  de  tous  les 
théâtres  depuis  1830. 

C'est  pour  lé  théâtre  qu'il  abandonna  le  droit,  ou 
plutôt  la  chicane,  après  dix-huit  mois  de  service 
mnémotechnique.  Il  sortit  de  l'étude  de  l'homme 
d'affaires  à  l'état  d'almanach  des  cinq  cent  mille 
adresses* 
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Ses  facultés  à  la  manière  de  Bottin  et  de  Pic  de 
la  Mirandole  ne  se  sont  point  perdues  jusqu'aujour- 
d'hui. Que  si  vous  le  consultiez  sur  un  air  de  chan- 
son faite  ou  à  faire,  il  s'empresserait  de  vous  nommer 
les  deux  milliers  de  timbres  de  la  Clé  du  Caveau. 

II 

La  carrière  de  M.  Eugène  Moreau,  artiste  dra- 
matique et  auteur  dramatique,  est  rapide  comme  le 
vent  et  elle  va  à  tous  les  vents,  en  prenant  son  élan 
du  Théâtre-Comte.  Là,  d'abord,  tout  en  jouant,  il 
écrivait.  C'est  par  des  vaudevilles  qu'il  commence. 
Dans  son  étude  de  procureur,  il  avait  déjà  cherché 
à  mener  de  front  l'exploit  et  le  couplet.  Il  supposait 
que  l'alliance  pouvait  se  faire  entre  la  jurisprudence 
et  le  théâtre  ;  il  voulut  même  s'en  persuader  par  les 
meilleurs  exemples,  et  il  fouilla  dans  les  biographies 
les  plus  universelles  pour  se  justifier  à  lui-même 
qu'il  pouvait  devenir  un  Désaugiers  ou  même  un 
Molière.  Il  tomba,  par  exemple,  sur  la  biographie 
de  Sheridan,  le  Molière  anglais,  et  il  lut  :  «  Son 
génie  l'éleva  au  premier  rang  delà  société,  mais  il 
ne  put  jamais  se  fixer  dans  une  profession.  »  — 
Voyons  Murphy,  dit-il  :  «  Murphy  était  avocat  et 
bon  auteur  dramatique,  aussi  ne  réussit-il  jamais 
au  barreau.  »  —  Voyons  Golman  :  «  Georges  Col- 
man,  que  son  talent  rendait  propre  à  tout,  commença 
par  l'étude  des  lois;  il  devint  un  de  nos  meilleurs 
auteurs  dramatiques,  mais  il  ne  fut  jamais  juriscon- 
sulte. »  —  Voyons  Addisson  :  «  Il  ne  pouvait  rédi- 
ger une  ordonnance  sans  se  mettre  en  quête  de  belles 
expressions;  alors  il  se  mit  à  écrire  une  tragédie 
sur  la  mort  de  Socrate.  »  —  Enfin,  voyons  Beau- 
mont,  puisque  j'en  suis  au  Panthéon  anglais  : 
«  Beaumont  se  destinait  aux  plaidoiries  et  au  con- 
tentieux; mais  la  sécheresse  et  la  gravité  de  cette 
étude  s'accordaient  mal  avec  la  vivacité  et  la  mobi- 
lité de  son  esprit;  il  se  fit  comédien  et  auteur  dra- 
matique. »  Ici  Eugène  Moreau  suspendit  ses  recher- 
ches, et  c'est  alors  qu'il  s'en  fut  dans  les  coulisses 
du  Théâtre-Comte. 

Ce  théâtre  enfantin  lui  parut  un  palais  enchanté  ! 
C'est  là  qu'il  eut  le  premier  vertige  et  qu'il  lui  sem- 
bla que  mille  becs  de  quinquets  devaient  s'allumer 
pour  lui,  que  le  public  allait  s'entasser  pour  accla- 
mer son  nom  avec  des  tonnerres  d'applaudissements. 
«  Allons,  dit-il,  Sésame  ouvre-toi  !  »  La  porte  en 
effet  s'ouvrit,  et  Sésame-Comte  prit  par  la  main  le 
jeune  Engène,  qui  devint,  comme  il  était  écrit,  co- 
médien et  auteur.  C'est  chez  Comte  qu'il  entra  en 
collaboration  avec  William,  très-fameux  alors  dans 
le  petit  monde  dramatique.  Ils  firent  représenter 
une  certaine  Peau  de  singe,  devenue  non  moins 
fameuse  et  qui  resta  vingt  ans  au  répertoire.  Pour  ne 


pas  laisser  refroidir  sa  gloire  naissante,  Eugène  Mo- 
reau, toujours  avec  William,  improvisa  une  autre 
pièce,  présentée  tour  à  tour  à  tous  les  théâtres,  re- 
fusée partout,  mais  qui  finit  cependant  par  recevoir 
les  honneurs  du  Petit-Lazary.  Le  directeur  Frenoy. 
ne  consentit  à  ne  payer  à  l'auteur  que  huit  francs 
ce  chef-d'œuvre  en  un  acte.  Vers  la  même  époque, 
Eugène  Grange,  plus  heureux,  touchait  cinquante 
francs  chez  Mme  Saqui,  sans  compter  le  déjeuner 
avec  son  illustre  directrice.  Quelles  amusantes  anec- 
dotes on  pourrait  rassembler  sous  ce  titre  :  Les  pe- 
tits mystères  du  boulevard  du  Temple  ! 

De  Comte  et  de  Lazary,  Eugène  Moreau  se  trans- 
porte au  Panthéon,  où,  toujours  comédien,  il  crée 
le  rôle  du  baron  de  Lectoure  dans  le  Paul  Jones 
d'Alexandre  Dumas.  Puis,  redevenu  auteur,  il  fait 
jouera  la  Renaissance  Deux  Couronnes.  Sans  avoir 
souci  de  son  double  succès,  il  lui  prend  plaisir  de 
s'embarquer  pour  le  Nouveau-Monde,  et  il  passe 
deux  ans  à  Rio-Janeiro.  Au  bout  de  deux  ans,  il 
veut  revoir  Paris  et  rentre  au  Panthéon,  où  il  fait 
la  connaissance  de  Clairville,  qui  inaugurait  sa  car- 
rière si  féconde  en  vaudevilles  et  en  revues. 

Eugène  Moreau  quitte  encore  une  fois  Paris,  et 
fait  le  tour  de  France.  Il  s'imagine  ensuite  d'émi- 
grer  en  Russie.  Il  croyait  sa  barque  assurée  sur  les 
bords  de  la  Neva,  quand  un  incendie  détruit  le  grand 
théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  s'était  courageu- 
sement distingué  pendant  sept  ans  ;  mais  on  congé- 
die la  troupe  française,  et  Eugène  Moreau  perd  de 
vue  à  la  fois  la  perspective  Newski  et  une  perspec- 
tive de  fortune. 

Paris  est  la  ressource  éternelle  :  il  revient  au 
boulevard  et  entre  à  la  Porte-Saint-Martin,  avec 
qualité  de  secrétaire.  Il  passe  aux  Variétés,  au  même 
titre.  -=■  Nous  sommes  arrivés  à  1858,  et  Eugène 
Moreau  quitte  encore  une  fois  l'asphalte  pour  être 
directeur  à  Brest.  Les  flots  de  sa  vie  sont  agités  sans 
cesse,  comme  l'Océan,  et  il  abandonne  la  scène  de 
Brest  pour,  revoir  encore  la  Seine  à  Paris.  Il  remonte 
jusqu'au  boulevard  Montmartre,  et  se  réintègre  se- 
crétaire aux  Variétés.  Pourquoi  une  inspiration  mal- 
heureuse lui  fit-il  bientôt  entreprendre  la  direction 
du  théâtre  Beaumarchais,  en  association  avec  l'ac- 
teur Montdidier?  Il  dut  forcément  dire  adieu  à  ce 
boulevard  où  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  avait 
inscrit,  en  1789,  sur  la  porte  de  son  Tusculum  : 

Ce  petit  jardin  fut  planté 
L'an  premier  de  la  liberté. 


III 


Eugène  Moreau  est  un  lettré  dramatique  et  chan- 
sonnier qui  connaît  ce  que  vaut  tout  le  génie  des 
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Beaumarchais,  des  Molière,  des  Lesage,  des  Racine 
et  des  Corneille.  Voulez-vous  voir  comment  il  sait 
parler  de  Molière?  En  poète.  A  un  Banquet  de  Mo- 
lière il  lut  cette  épître  en  grands  vers  toute  pleine 
de  grandes  idées  d'art  et  de  nationalité  : 

GARDONS  MOLIÈRE 

Ils  étaient  douze  autour  d'une  table  servie.... 

Au  temps  dont  je  vous  parle  on  savait  mieux  la  vie  ; 

Le  travail  finissant  au  coucher  du  soleil 

Pour  retrousser  la  manche  attendait  son  réveil. 

Soupons!  Le  marteau  dort  à  côté  de  l'enclume; 

L'aiguille  est  à  l'étui;  l'encre  sèche  à  la  plume. 

Soupons  !  N'envoyons  plus  aux  curieux  échos 

Qu'un  joyeux  cliquetis  de  verres  et  de  mots. 

Au  souper  que  je  dis,  la  Melpomène  anglaise, 

Sans  broncher,  tenait  tête  à  la  Muse  française. 

Tous  les  toasts,  portés  purs,  à  l'auteur  d'Othello, 

Au  père  de  Rodrigue,  étaient  rendus  sans  eau; 

Et  les  deux  nations,  dans  une  rose  écume, 

De  leurs  rivalités  submergeaient  l'amerture. 

Garrick  représentait  l'art  anglais;  et  Lekain, 

Du  tragique  français  chaussait  le  brodequin. 

«  Nos  théâtres  n'ont  rien  à  céder  l'un  à  l'autre  : 

Nous  avons  notre  roi,  mais  vous  avez  le  vôtre, 

Dit  Garrick;  l'Angleterre  a  son  Shakespeare.  Eh  bien  ! 

La  France  a  son  Corneille.  A  chacune  le  sien.  » 

—  Mais  d'un  autre  immortel  la  France  est  toute  fiere, 
Hasarde  vivement  quelqu'un.  —  Qui  donc?  —  Molière  ! 

—  Oh!  Molière!,.,  pardon!...  Mais  il  n'est  pas  Français. 
Nous  sommes  si  voisins  qu'il  eût  pu  naître  Anglais. 
D'un  grand  peintre  de  mœurs,  prosateur  et  poète, 
Dieu  voulut  un  beau  jour  doter  notre  planète; 

La  France  se  trouvait  en  dessous,  au  moment 
Où  Molière,  ici-bas,  tomba  du  firmamenl. 
Donnez  un  demi-tour  de  plus  à  notre  globe, 
Le  profond  moraliste  à  Paris  se  dérobe. 
Un  si  parfait  génie  est  plus  qu'un  Parisien; 
D'ailleurs,  de  l'Univers  il  est  le  citoyen.  » 
Chacun  d'apostiller  d'un  sourire.  Après  boire 
On  a  l'esprit  bien  fait;  tout  semble  de  l'histoire. 
Mais  ici,  dégagés  des  blandices  du  vin, 
Du  ferment  d'Albion  sentez-vous  le  levain? 
Voyez-vous  s'échapper  le  petit  bout  d'oreille? 
Ayant  le  vieux  William,  on  nous  passe  Corneille. 
Mais  comme  avec  Molière  aucun  ne  peut  lutter, 
Ne  pouvant  nous  le  prendre,  on  voudrait  nous  l'ôter. 
Halte-là,  s'il  vous  plaît!  La  royauté  française,  ■ 
Cinq  siècles  achevés,  a  pu,  tout  à  son  aise, 
Laisser  les  fleurs  de  lis  aux  flancs  du  léopard, 
Nous  faisons  autrement.  Tant  pis  si  notre  part 
Est  celle  du  lion.  Nous  la  mangeons  entière. 
Et  notre  Etat  civil  conserve  inscrit  :  Molière, 
Même  quand  du  théâtre  il  faut  sacrer  le  roi. 
Ah!  ce  n'est  pas  ici  le  champ  de  Fontenoy, 
Nous  tirons  les  premiers.  Prétention  unique 
Que  pouvait  seul  couver  un  cerveau  britannique. 
Analysez  un  peu  l'ingéniosité 
Du  piquant  fabliau  par  Garrick  inventé  : 
La  volonté  céleste  au  hasard  dévoilée 
Prend  contre  Josué  parti  pour  Galilée. 
Et,  trop  tôt  ou  trop  tard,  la  terre  ayant  tourné 
Jette  à  Paris  un  homme  à  Londres  destiné. 


A  Londres!  Et  qu'eût-il  fait  aux  bords  de  la  Tamise? 

Ces  bords  où,  du  soleil,  le  char  sous  la  remise 

Boudant  contre  un  brouillard  tenace  accapareur, 

Fait  jouer  par  le  gaz  son  rôle  d'éclaireur. 

Molière  anglais!  Idée  assez  adroite  en  somme! 

Le  Théâtre  en  Europe  a  fait  plus  d'un  grand  homme. 

Mais  vous  laisserez  bien,  j'en  ferais  le  pari, 

La  muse  italienne  au  compte  d'Alfiéri. 

Et  de  Goethe  et  Schiller  créditant  l'Allemagne, 

Inscrivez  Calderon  à  l'actif  de  l'Espagne. 

Ces  noms  sont  grands.  Le  nom  de  Molière  est  plus  haut! 

Le  choix  n'est  pas  douteux  :  c'est  celui  qu'il  vous  faut. 

Molière  anglaisl  L'orgueil  vous  rend  fous,  j'imagine! 

Lisez  donc  sur  ses  traits  sa  gauloise  origine. 

Voyez  donc  cette  ride  au  front.  L'ongle  d'airain 

Qui  la  creusa  n'est  pas  du  spleen,  mais  du  chagrin. 

Le  spleen,  c'est  l'ennui  bête  et  le  dégoût  sans  cause. 

Le  chagrin  de  Molière!  oh  !  c'est  tout  autre  chose  ! 

C'est  le  souci  des  siens!  c'est  ce  cruel  vautour 

Que  nourrit  de  sa  chair  tout  malheureux  amour. 

A  de  muguets  blondins  tu  vois  Béjart  sourire? 

On  lève  le  rideau,  Sganarelle;  il  faut  rire! 

Le  sang  monte  à  ta  lèvre?...  Ajourne  tes  douleurs, 

Donne  jusqu'à  la  fin  ta  vie  à  tes  acteurs. 

Martyr  du  dévoûment,  Argan  meurt  sur  sa  chaise; 

Il  meurt  comme  il  vécut,  c'est  une  âme  française; 

Sous  vos  brumes,  cherchez  des  cœurs  comme  le  sien? 

Vos  chiffres  sont  trop  nets!...  Vous  calculez  trop  bien  ! 

Vous  soldez  le  génie,  estimation  faite. 

L'Angleterre  a  toujours  une  sacoche  prête 

Pour  tout  brevet  perdu  qu'elle  trouve  en  chemin. 

Suivez,  en  parant  Watt  des  plumes  de  Papin, 

De  vos  traditions  la  marche  régulière  : 

Prenez-nous  la  vapeur  !  mais  laissez-nous  Molière! 

Molière  !  Molière  et  Corneille,  ces  deux  noms  re- 
viennent toujours  !  et  ils  reviennent  toujours  ensem- 
ble, c'est  qu'ils  sont  les  deux  plus  beaux  et  les  deux 
plus  éclalants  de  notre  France  poétique.  Ils  sont 
sans  cesse  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  comme  deux 
frères  amis.  Corneille  ne  peut  être  prononcé  sans 
que  Molière  vienne  à  l'esprit,  et  Molière  sans  que 
Corneille  vienne  au  cœur.  Ils  sont  les  deux  faces 
immenses  d'un  même  génie.  Entrez  au  Théâtre- 
Français  :  vous  pourrez  découvrir  leur  nature  intime 
aussi  bien  dans  leurs  bustes  que  dans  leurs  ouvra- 
ges. Tenez  :  ceci  est  la  figure  si  belle,  si  régulière, 
si  rêveuse  de  Molière  ;  paix  et  calme  dans  l'intelli- 
gence ;  la  force  et  la  chaleur  sont  concentrées  en 
lui-même  ;  son  attitude  penchée,  c'est  l'expression 
de  cette  philosophie  triste  parce  qu'elle  voit  le  fond 
des  choses  humaines.  Ses  yeux  baissés  vers  la  terre, 
c'est  cette  observation  profonde,  cette  impitoyable 
observation,  qui  marche  droit  à  la  vérité,  la  met  à 
nu  sans  ménagements  comme  sans  crainte  ;  Molière 
est  le  plus  hardi  des  hommes.  Louis  XIV  pouvait 
dire  :  «  Ma  cour  doit  tout  son  esprit  Molière.  » 

Cet  autre,  c'est  le  front  rayonnant  de  Corneille  • 
la  figure  a  une  coupe  plus  anguleuse,  la  pose  est 
pleine  de  noblesse  et  presque  idéale  de  fierté.  C'est 
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l'idée  de  cette  force  expansive  que  rien  ne  peut  con- 
tenir, qui  déborde  de  toute  part,  qui  se  déploie 
toujours,  se  déploie  tout  entière.  C'est  la'pensée  qui 
se  montre  avec  tant  de  pompe,  d'éclat,  de  magnifi- 
cence; elle  pousse  toute  vertu  jusqu'à  l'héroïsme, 
elle  grandit  tout  homme  dans  des  proportions  sur- 
humaines. Napoléon  disait  :  «  Je  ne  nie  pas  que  la 
France  ne  doive  ses  plus  belles  actions  à  Corneille.  » 

Je  souhaite  qu'un  jour  Eugène  Moreau  soit  secré- 
taire général  de  la  maison  de  Corneille  et  de  Mo- 
lière, après  l'avoir  été  dans  celle  d'Alexandre  Dumas 
et  de  Victor  Hugo,  c'est-à-dire  la  Porte-Saint-Mar- 
tin, et  dans  celle  de  Vernet  et  d'Odry,  c'est-à-dire 
le  théâtre  des  Variétés. 

En  attendant,  il  est  vice-président  du  Caveau, 
c'est-à-dire  la  maison  de  Panard  et  de  Collé,  de  Dé- 
saugiers  et  de  Béranger. 

IV. 

Comment  Eugène  Moreau  vint  au  Caveau?  C'est 
Eugène  Grange  qui  l'y  amena.  En  ce  temps-là,  il 
existaitune  société  de  très-joyeux  convives,  qui  s'ap- 
pelait Les  Petits  Agneaux.  Elle  avait  été  fondée 
pendant  le  succès  de  cette  amusante  revue  de  Clair- 
ville  et  Théodore  Gogniard.  L'auteur  des  Bohémiens 
de  Paris  y  venait  assidûment,  et  Grange  dit  à  Mo- 
reau :  «  Il  faut  venir  au  Caveau,  c'est  moi  qui  pré- 
side, quand  ce  n'est  pas  Glairville.  »  La  scène  se 
passait  vers  le  déclin  de  1872. 

La  chanson  de  visiteur  d'Eugène  Moreau  fut 
dite  par  le  fin  diseur  Saint-Germain  ;  elle  est  in- 
titulée : 

ML  XÛVI  SL'B  SÛLE. 
Ah'  :  Ronde  de  la  Ferme  et  le  Château. 

11  faut  chanter,  c'est  la  coutume 

En  ce  vieil  et  joyeux  Caveau  : 

Allons,  invité,  prends  la  plume  ! 

D'une  case  de  ton  cerveau 

Tâche  de  tirer  du  nouveau. 

Du  nouveau  !  qui  peut  en  extraire  ".' 

En  est-il  encor  sur  la  terre? 
Nil  novi  sub  sole  !  C'est,  hélas,    . 

Archi-vrai;  donc  mieux  vaut  se  taire. 
Nil  novi  sub  sole!  Dans  ce  cas, 

Résignons-nous,  ne  chantons  pas. 

Il  faut  chanter  le  vin,  les  belles  ! 

Ah!  voilà  du  neuf!  parlons-en! 

Sur  les  lyres  les  plus  rebelles 

On  traita  ce  thème  gangan, 

A  tout  le  moins  vingt  fois  par  an. 

Heureux  qui  sur  vieilles  dentelles 

Vient  à  broder  des  fleurs  nouvelles.... 

J'arrête  cette  citation,  où  l'humoriste  veut  mettre 
trop  d'épines  dans  les  roses,  et  trouve  trop  de  trous 
à  la  lune,  en  disant  :  «  Rien  de  nouveau  sous  le  so- 
leil! »  Nil  novi  sub  sole. 


M.  Eugène  Moreau  mêle  beaucoup  de  satire  à  ses 
chansons,  et  sa  gaieté  est  aussi  frondeuse  que  sa 
plume  est  littéraire. 

Débitez  avec  lui  ce  morceau  volubile,  qui  donne 
un  vaillant  spécimen  de  son  talent  de  dialogueur 
scénique  : 

BARNUM   A   PARIS 

Air  de  la  Femme  à  barbe. 

Des  plus  grands  puffistes  le  coq, 
A  Paris  depuis  trois  semaines. 
Y  vient,  dit-on,  chercher  un  stock 
D'incomparables  phénomènes. 
Pour  le  savoir  pertinemment, 
Prêtons  l'oreille  au  boniment 
Qu'il  débite  d'une  voix  forte 
Aux  badauds  massés  sur  sa  porte  : 

—  «  Oui,  Mesdames  et  Messieurs!...  Ces  bibelots  célèbres, 
dont  vous  entendez  parler  de  temps  immémorial,  je  viens  de 
les  collectionner  à  votre  intention....  Vous  ne  pourrez  les  voir 
que  chez  moi....  et  vous  ne  les  auriez  jamais  vus  sans  moi.  ..  » 

Il  n'est  permis  qu'au  seul  Barnum 
D'ouvrir  un  pareil  muséum; 
Entrez,  bourgeois,  nobles  et  rustres, 
Entrez  voir  les  clichés  illustres! 

Attenant  au  char  de  l'Etat, 
Voyez  le  timon  des  affaires; 
Les  raisins  verts,  bons  au  goujat, 
Sont  sur  la  table  des  matières; 
Près  des  foudres  du  Vatican, 
A  l'examen  s'offre  un  volcan  : 
C'est  celui  sur  lequel,  en  France, 
Depuis  trois  quarts  de  siècle,  on  danse. 

Vous  passerez  ensuite  en  revue  le  jeu  de  nos  institutions, 
faisant  face  à  la  bascule  ministérielle,  en  regard  du  tapis  qu'on 
amuse  et  du  clou  qui  chasse  l'autre,  sous  le  manteau  de  la 
cheminée,  contre  la  pierre  d'achoppement.  Voyons,  Messieurs, 
la  main  sur  la  conscience,  n'ai-je  pas  raison  de  vous  le  dire?... 

Il  n'est  permis  qu'au  seul  Barnum,  etc. 

Tout  près  du  bandeau  des  amours 
Flottent  les  palmes  de  la  gloire  ; 
A  droite,  le  pavé  de  l'ours 
Heurte  le  burin  de  l'histoire. 
Le  sceptre  des  mers  cadre  bien 
Avec  les  quatre  fers  d'un  chien, 
Et  la  faux  du  Temps  se  remarque 
Auprès  des  ciseaux  de  la  Parque. 

Ce  que  vous  apercevez  sur  le  même  rayon,  Messieurs,  c'est 
l'encens  de  la  flatterie,  non  loin  du  poison  de  l'envie,  ressem- 
blant tous  deux  au  miel  des  douces  paroles.  Voici  maintenant 
l'aiguillon  de  la  chair  séparé  de  la  coupe  des  plaisirs  par  le 
frein  de  la  sagesse.  Jetez,  en  passant,  un  coup  d'œilau  cachet 
de  l'époque,  examinez  les  ressorts  de  l'intrigue  avec  les  yeux 
de  la  foi,  et  dites-vous  d'une  voix  unanime  : 

Il  n'est  permis  qu'au  seul  Barnum,  etc. 

Le  hochet  de  la  vanité, 
Le  vase  de  miséricorde, 
Le  nœud  de  la  difficulté 
Contre  la  pomme  de  discordé. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


Prenez  '.'assiette  de  l'impôt, 
Où  l'on  vous  sert  la  poule  au  pot, 
Auprès  du  collier  de  misère 
Sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

La  place  vide,  remarquée  près  du  berceau  de  la  civilisation, 
était  destinée  naturellement  aux  couches  sociales;  mais  au 
moment  où  j'allais  l'acquérir,  j'étais  embarrassé  de  la  queue 
de  la  poêle,  et  force  m'a  été  de  me  contenter  de  l'a,  b,  c  du 
métier  comme  ballon  d'essai.  Goûtez  la  crème  des  honnêtes 
gens,  Messieurs,  et  passez  par  le  creuset  de  la  Raison  pour 
assourdir  les  grelots  de  la  Folie....  là....  au-dessus  du  flambeau 
de  la  critique....  sous  le  niveau  de  l'Art,  à  gauche  du  bandeau 
de  l'Erreur....  qui  fait  pendant  à  la  sphère  des  connaissances 
humaines.... 

11  n'est  permis  qu'au  seul  Barnum,  etc. 

L'œil  du  Destin,  que  l'on  a  mis 
Sous  le  voile  de  l'anonyme, 
Par  la  balance  de  Thémis 
Mesure  les  degrés  du  crime. 
Un  peu  plus  loin  vous  pourrez  voir 
L'accablant  fardeau  du  pouvoir 
Entre  le  fouet  de  la  Satire 
Et  la  couronne  du  martyre. 

Je  ne  veux  pas  énumérer  toutes  ces  richesses,  Messieurs; 
mais  cependant  il  m'est  impossible  de  glisser  sur  la  glace  des 
premières  relations  vis-à-vis  du  parfum  des  vieilles  amitiés. 
Puis,  lorsque  vous  aurez  trouvé  l'anguille  sous  roche  qui  vous 
fera  découvrir  le  pot  aux  roses  sur  la  paille  humide  des  cachots, 
vous  terminerez  par  l'ancre  de  salut  appendu  à  la  chaîne  des 
événements,  à  laquelle  tiennent  également  la  clé  de  voûte,  la 
clé  de  meute,  la  clé  de  l'affaire,  la  clé  des  Dardanelles,  la  clé 
des  sciences,  la  clé  des  songes,  la  clé  des  cœurs,  la  clé  de  sol, 
la  clé  des  champs  et  la  clé  du  Caveau  que  je  vous  ai  gardée 
pour  la  bonne  bouche,  vu  que  c'est  le  passe-partout  de  la 
franche  gaieté,  de  la  fraternité  sincère  et  de  la  bonne  humeur.... 

11  n'est  permis  qu'au  seul  Barnum 
D'ouvrir  un  pareil  muséum; 
F.ntrez,  bourgeois,  nobles  et  rustres, 
Entrez  voir  les  clichés  illustres  ! 

V. 

L'Épître  à  Molière  et  le  Boniment  de  Barnum 
sont  deux  faces  très-distinctes  de  l'esprit  de  M.  Eu- 
gène Moreau.  Je  produirais  bien  encore  certaine 
revue  biographique  d'Àrnal,  qui  sort  des  archives 
de  la  Société  des  Petits  Agneaux. 

BANQUET  DES  P'TITS  AGNEAUX. 

Couplets  composés  en  l'honneur  d'Arnal,  Président  mensuel. 

L'agneau  qu'on  promut  aujourd'hui 
Aux  honneurs  de  la  présidence 
Ne  peut  être  chanté,  je  pense, 
Que  sur  un  air  écrit  pour  lui. 
Dans  un  tiroir  de  ma  caboche 
Cherchons  un  éloge  piquant 
Sur  le  rondeau  final  que  Doche 
Lui  fit  dans  Renaudin  de  Caen. 
Car  il  faut —  ce  n'est  pas  aisé  — 
Un  encens  pur  de  tout  mélange 
A  l'acteur  qui,  sur  la  louange, 
Doit  être  au  moins  l'Homme  blasé. 
Autant  vaut  garder  le  silence 
Et  demeurer  comme  un  zéro 


Quand  on  n'a  pas  plus  d'éloquence 
Que  le  Muet  de  Saint-Malo. 
A  ce  point  me  montrer  Poltron, 
C'est  à  l'instar  du  Prince  Hercule 
Vouloir  contre  le  ridicule 
A  coup  sûr  rester  sans  Plastron. 
De  Tantale  c'est  le  Supplice, 
Mes  quatrains  ressemblent  assez 
Aux  vers  que  mettrait  La  Palisse 
Dans  un  sac  de  Marrons  glacés. 
Cette  nuit,  y  rêvant,  j'ai  cru, 
Le  Diable  m'ouvrant  sou  grimoire, 
Voir  trinquer  Madame  Grégoire 
Au  Cabaret  de  Lustucru  ; 
La  Demoiselle  de  boutique 
Débitant  la  graine  de  lin, 
La  quittait  pour  l'art  dramatique 
En  songeant  au  Grand  Palatin- 
Tout  ici-bas,  Heur  et  Malheur, 
Nous  vient  par  la  Ligue  des  femmes; 
Et  quand  ce  ne  sont  que  des  Femmes 
D'Emprunt,...  c'est  encor  du  bonheur 
Ce  que  femme  veut  est  d'urgence; 
Par  une  femme  Jacquemin 
Devient  à  peu  près  roi  de  France, 
Et  Moquet  à  peu  près  Dandin. 
Pour  combattre  Une  Passion 
Une  soutane  est  bien  fragile; 
C'est  attesté  par  Théophile 
Trompé  sur  Sa  Vocation. 
Tachant  d'encre  un  de  ses  gants  jaunes, 
Croque-Poule  prouve  à  son  tour 
Qu'un  mari  ne  vit  pas  d'aumônes 
Quand  il  se  sent  Riche  d'amour. 
La  Sensitive  fait  des  vœux 
Pour  que  jamais  nul  ne  la  touche, 
Car  un  Monsieur  qui  prend  la  mouche 
Doit  agacer  les  Gens  nerveux. 
Mérovée,  avec  brune  et  blonde, 
En  Cabinets  particuliers, 
Leur  affirme  un  Bal  du  Grand  monde 
Aussi  gai  qu'un  Bal  d'ouvriers. 
Les  Malheurs  d'un  joli  garçon, 
Produits  des  Erreurs  du  bel  âge, 
Eu  Impressions  de  voyage 
Sont  racontés  par  Robinson. 
Chez  Un  Monsieur  et  une  dame 
—  Sans  l'hiatus  j'étais  en  plan  — 
Un  Premier  amour  met  sa  flamme 
Ils  vont  à  la  Chasse  au  roman  ; 
Près  i'Harnali  contraint  par  cor, 
Bougonne  Schnaps,  l'amant  alpestre 
De  la  Fille  du  Bourguemeslre, 
Tous  deux  criant  :  Elle  ou  la  Mort 
Dans  cette  inépuisable  queue 
J'en  passe....  non  pas  des  meilleurs 
Beauminet,  Polhj,  Barbe  bleue 
Et  Capitaine  de  voleurs, 
Bonaventure,  ilalbranchu, 
Pascal....  Je  croyais  à  leur  suite 
Mademoiselle  Marguerite, 
Mais  Elle  était  à  l'Ambigu. 
Apparaît,  de  ses  peurs  victime, 
Pécherel  l'Empailleur,  pensant 
Voir  dans  la  Mansarde  du  crime 
i.e  Massacre  d'un  innocent. 
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ralineau  comme  Galochard, 

Tous  deux....  trompés  imaginaires, 

Sont  vengés  des  célibataires 

Par  les  Voisins  de  Molinchart. 

Dégoûté  de  la  Chasse  aux  Biches, 

Chamarin  répond  d'un  air  fier 

A  Mesdames  de  Montanfriche: 

Je  suis  Déménagé  d'hier. 

Pour  leurs  Séditieux  chapeaux 

L'Apothicaire  et  sa  Famille 

Vu  For  l'Évêque  à  la  Bastille 

Emportent  la  Clef  dans  le  dos. 

De  Malhilde  la  jalousie 

A  son  époux  qu'elle  poursuit 

Fait  regretter  la  Poésie 

Des  Amours....  et  ce  qui  s'ensuit. 

C'est  tout?  Non  !  j'en  trouve  Un  de  plus  : 

Sur  le  Pont-Cassé  je  termine 
Par  me  sauver  Rue  de  Lourcine. 
Ici  J'attends  un  Omnibus. 
Vouloir  de  l'Auteur  des  Boutades 
Dans  des  rimes  de  confiseurs 
Compter  les  succès,  camarades, 
C'est  s'enrôler  dans  les  Poseurs. 
Trop  chanter  comme  parler  nuit; 
Disons,  sans  faire  l'humoriste, 
S'il  fallait  compléter  la  liste 
Nous  resterions  Passé  minuit. 


C'est  encore  là  qu'on  retrouve  l'auteur  sur  son 
vrai  théâtre  :  les  pièces  et  les  acteurs  de  Paris. 
Aussi  M.  Eugène  Moreau  vit-il  sans  cesse  au  milieu 
de  son  idée  et  au  milieu  des  siens.  Il  est  aujourd'hui 
directeur  de  l'Office  des  Théâtres.  Il  est  secrétaire- 
rapporteur  de  Y  Association  des  Artistes  drama- 
tiques, cette  généreuse  et  bienfaisante  institution 
fondée   par  M.  le  baron  Taylor. 

Si  M.  le  baron  Taylor  préside  à  vie  cette  excel- 
lente société  de  secours  mutuels  entre  artistes,  et 
si  nous  devons  saluer  la  noblesse  de  son  esprit  dans 
la  conduite  de  cette  œuvre  reconnue  d'utilité  publi- 
que, il-  faut  ajouter  que  le  choix  du  secrétaire-rap- 
porteur ne  pouvait  être  plus  heureux  ;  le  talent  de 
M.  Eugène  Moreau  est  reconnu  d'utilité  générale 
par  tous  les  membres  de  l'Association. 

Et  comme  la  vie  parisienne  est  un  inépuisable 
théâtre  de  variétés,  Eugène  Moreau  fait  alterner  un 
rapport  de  la  Société  des  Artistes,  un  poëme  au  Ban- 
quet Molière,  un  vaudeville  au  théâtre  et  une  chan- 
son au  Caveau. 

CHARLES  COLIGNY. 


Le  Théâtre  d'EuoÈNE  Moreau  se  compose  notamment  de  :  —  Peau  de  singe,  1833  (au  Théâtre-Comte)  ;  —  Louise  de  Rouvray, 
1839  (Panthéon)  ;  —  Deux  Couronnes,  1840  (la  Renaissance)  ;  —  Les  Hirondelles,  1861  (Belleville);  —  Le  Zouave  de  la  Garde, 
1863  (Folies-Dramatiques);  —  Le  Cabaret  de  la  grappe  dorée,  1865  (Théâtre  Saint- Germain,  aujourd'hui  Théâtre  de  Cluny);  — 
Les  Vendanges  du  Clcs-Tavannes,  1865  (Beaumarchais),  etc.,  etc. 

Parmi  ses  Chansons  au  Caveau,  depuis  1872  :  La  Saint-Nicolas,  Les  Étapes  du  vin,  Les  taches  au  Soleil,  L'Enfant  préféré,  Le 
Vieux  voisin,  Questions  sans  réponses,  La  Gazette  de  Cologne.  Quelques-unes  ont  été  publiées  dans  la  Chanson  Française. 
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LE  RENOUVEAU 


VIVE    LE    VIN    DE    RAMPONNEA0    ET    LA    GRANDE    ORGIE  (bÉRANGEb) 

Aimer,  c'est  le  suprême  bien, 
Que  l'on  s'aime 
Quand  même  ! 
S'il  n'a  pas  l'amour  pour  soutien, 
L'homme  en  ce  monde  ne  fait  bien 
Rien. 


Cœurs  ténébreux, 
Langoureux, 
Cerveaux  froids  ou  fiévreux. 
Voici  les  primevères  ! 
Au  renouveau 
Le  Caveau 
Verse  au  cœur,  au  cerveau, 
Rime  et  vin  à  pleins  verres  ! 
Aimer,  etc. 

Aimez  le  vin  ! 
Est-ce  en  vain 
Que  le  soleil  divin 
A  fait  mûrir  la  grappe  ? 
Son  chaud  ferment 
Rend  aimant; 
Ce  seul  médicament 
Vaut  tous  ceux  d'Esculape! 
Aimer,  etc. 

Que  votre  essor 

Prenne  encor 
La  femme  pour  trésor, 
Blonde,  châtaine  ou  brune  ! 
Mis  aux  abois 

Par  le  choix, 
Aimez-les  à  la  fois; 
Mieux  vaut  trois  que  pas  une  ! 

Aimer,  etc. 


Chez  nous  au  rang 
Le  plus  grand 
C'est  l'amitié  qui  prend 
Le  place  solennelle  ; 
On  peut  vieillir 
Sans  faiblir 
Çuand  on  a  su  cueillir 
Celte  fleur  fraternelle  ! 
Aimer,  etc. 

Donc,  aimez-vous, 
Aimons-nous  ! 
Ce  sentiment  chez  tous 
Elève  et  passionne. 
Au  genre  humain, 
Verre  en  main,    . 
Enseignons  le  chemin 
Qui  mène  où  tout  rayonne  : 
Aimer,  etc. 

Gloire  et  revers, 

Dans  nos  vers, 
Sont  mots  faux  et  pervers, 
Tant  que  le  canon  gronde  ! 

Pour  ranimer, 
Pour  charmer, 
Que  ces  mots  :  boire,  aimer, 
Fassent  le  tour  du  monde  ! 


Aimer,  etc. 


Quand  pour  leçons 
Les  buissons 
Offrent  amours,  chansons, 
Gais  rimeurs  que  nous  sommes, 
Chantons  surtout 
Le  grand  Tout 
Qui  fait  vibrer  partout 
La  nature  et  les  hommes  ! 
Aimer,  etc. 


CHARLES     VINCENT, 
Membre  titulaire  du  Caveau. 
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UN   CHANTEUR    ET    SES  CLEFS 


CONTENTONS-NOUS    D'UNE    SIMPLE    BOUTEILLE 


Petit  enfant,  il  chantait  en  nourrice. 

Même  on  prétend  qu'il  chantait  en  naissant  : 

Un  peu  plus  tard  il  chantait  à  l'office, 

Et  roucoulait  étant  adolescent. 

Je  vous  dirai  sa  chantante  carrière, 

En  fredonnant  un  refrain  peu  nouveau, 

Parlant  des  clefs,  moins  celles  de  saint  Pierre, 

Qui  l'ont  conduit  à  celle  du  Caveau. 

En  clef  de  sol,  c'est  la  clef  de  l'enfance, 
Clef  du  printemps,  clef  du  sexe  charmant, 
Il  murmurait  des  chants  pleins  d'innocence, 
Bien  qu'il  ne  fût  déjà  plus  innocent.... 
Mais  quelle  route  il  lui  restait  à  faire, 
Pour  parcourir  ce  long  chemin  si  beau, 
Qu'il  franchira  jusqu'aux  clefs   de  saint  Pierre, 
En  s'arrêtant  à  la  clef  du  Caveau. 


Puis  il  gagna  cette  clef  triomphante, 
Clef  d'un  ténor  avec  barbe  au  menton, 
Clef  d'ut  enfin,  clef  sonore  et  touchante, 
Vibrante  alors  comme  un  son  de  clairon. 
Il  s'en  servit  d'une  façon  si  fière, 
Que  de  l'oreille  il  devint  le  fléau; 
Je  suis  certain  qu'il  en...  nuya  saint  Pierre, 
Le  monde  entier,  lui-même,  et  le  Caveau. 

Le  temps  a  fui....  Las!  sous  le  Temps  tout  passe, 
Mi,  fa,  sol,  la,  si,  do,  s'en  sont  allés; 
Il  est  réduit  à  grogner  à  voix  basse, 
Sons  de  ténor  étant  dégringolés  : 
Mais  sans  jeter  un  regard  en  arrière, 
Il  trouve  encor  son  destin  assez  beau, 
Puisqu'il  est  loin  des  clefs  saintes  de  Pierre, 
Et  qu'il  est  près  de  celle  du  Caveau. 

G.  DTTPREZ, 

Visiteur  au  Caveau. 


LE    DON  DE   100  000  FRANCS 


A  MONSIEUR  HUBERT-DÉBROUSSE 


J'AI    BU     EU     SOLEIL    CE    MATIN     (MAHIET    DE     LA    CHESNERAYE) 


De  maux  cruels  Dieu  qui  frappa  la  France, 
N'a  pas  maudit  notre  grande  cité  ; 
Des  indigents  pour  calmer  la  souffrance, 
Au  cœur  du  riche  il  met  la  charité. 
Dans  leurs  greniers,  par  ce  temps  de  froidure, 
Ils  n'auront  plus,  chaque  nuit,  à  gémir, 
Et  désormais,  ailleurs  que  sur  la  dure, 
Pauvres  gens,  vous  allez  dormir! 

Après  avoir  manié  la  tenaille, 
Les  bras  brisés  et  les  jarrets  bien  las, 
Brave  artisan,  au  lieu  d'un  lit  de  paille, 
Tu  vas  chez  toi  trouver  un  matelas. 
A  ton  côté,  la  vieille  Madeleine, 
Dont  la  santé  souvent  t'a  fait  frémir, 
Va  donc  enfin  reposer  sur  la  laine  ; 
Pauvres  gens,  vous  allez  dormir  ! 

Le  matelas  de  votre  nuit  de  noces, 
Qu'il  vous  était  si  doux  de  partager, 
Quand  vint  la  faim,  la  faim  aux  dents  féroces, 
Ce  matelas,  il  fallut  l'engager. 


On  vous  le  rend  ;  —  vieil  ami  du  ménage, 
Contre  le  sort  il  va  vous  raffermir; 
Pour  retrouver  les  rêves  du  jeune  âge, 
Pauvres- gens,  vous  allez  dormir! 

Plus  de  tristesse  et  de  craintes  amères  ! 
Ces  matelas,  lamentable  faisceau, 
Que  vous  pleuriez,  ô  malheureuses  mères, 
Dont  les  enfants  n'ont  pas  même  un  berceau, 
Ils  reverront  encor  vos  humbles  chambres, 
Et  des  bambins,  que  l'hiver  fait  blêmir, 
Réchaufferont  les  frêles  petits  membres; 
Pauvres  gens,  vous  allez  dormir  ! 

Qu'il  soit  béni,  ce  riche  secourable 
Qui  de  son  or  fait  un  si  bel  emploi, 
Qui,  noble  cœur,  veut  que  le  misérable 
Ait  une  couche,  et  du  ciel  suit  la  loi  ! 
Sous  l'édredon  doucement  on  sommeille, 
Lorsque  du  froid  nul  n'a  plus  à  gémir, 
Et  qu'une  voix  murmure  à  votre  oreille  : 
<c  Pauvres  gens,  vous  allez  dormir  !  j> 


EUGENE    GRANGE, 
Président  du  Caveau. 
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VOYAGE  AUTOUR  DE  MA  CAVE 


SUZON    SORTAIT    DE    SON    VILLAGE 


Je  possède,  épars  sur  ce  globe, 
Riches  plaines,  riants  coteaux, 
Que  j'aime  à  revoir  dès  que  l'aube 
Caresse  et  blanchit  nos  plateaux. 
Géographie, 
Je  te  défie 
De  m'imposer  tes  cartes  et  tes  plans  ; 
Je  n'ai  que  faire 
De  planisphère, 
Tables,  compas,  boussole  ou  portulans..., 
Sans  craindre  le  sort  de  l'épave, 
Aux  astres,  sans  avoir  recours, 
Je  fais  un  voyage  au  long  cours 
Dans  le  fond  de  ma  cave. 


Franchissant  rivière  et  montagne, 
J'arrive,  comme  électrisé, 
Dans  les  vallons  de  la  Champagne, 
Source  d'un  vin  blanc  ou  rosé; 
Soudain  j'avise, 
Mareuil,  Avize, 
Reims,  Epernay,  Sillery,  pleins  de  feu; 
Aï  scintille, 
Bouzy  pétille; 
Le  bouchon  part  à  la  grâce  de  Dieu... 
Vieux  captif,  brise  ton  entrave, 
Jaillis  à  flots  jusqu'à  demain  y 
Ton  gaz  éclaire  le  chemin 
Dans  le  fond  de  ma  cave. 


Au  premier  relais  de  la  route, 
Chablis  m'entr'ouvre  son  trésor, 
Humblement  caché  sous  ma  voûte, 
A  l'ombre  de  la  Côte-d'Or. 
Côte  divine, 
Mon  cœur  devine 
Les  qualités  de  tes  fruits  savoureux.... 
Corton  et  Beaune, 
Pomard  et  Vosne, 
Léger  Volnay,  Chambertin  généreux, 
Vougeot,  qu'un  mur  jaloux  enclave, 
Et  que  convoite  un  riche  Anglais, 
Ouvrez  la  marche  aux  vins  français 
Dans  le  fond  de  ma  cave. 


Salut,  ô  grands  rois  des  vignobles, 
Laffite,  Latour  et  Margaux, 
Du  Médoc  enfants  les  plus  nobles, 
Parmi  tant  de  nobles  rivaux  : 
Gruaud-Larose, 
Tendre  Montrose, 
Cos-Détournel,  issus  des  monts  sacrés  ; 
De  Longueville, 
Frais  Léoville, 
Brane-Mouton,  aux  doux  parfums  ambrés; 
Barsac,  Iquem,  Sauterne  et  Grave, 
Vos  feux  réchauffent  mes  vieux  jours, 
Et  me  font  rêver  aux  amours 
Dans  le  fond  de  ma  cave. 


Rivages  fleuris  de  la  Saône, 
Mercurey,  Thorins  et  Mâcon, 
J'enferme,  petits-fils  du  Rhône, 
Votre  âme  dans  un  vieux  flacon. 
Belle  Provence, 
Vers  toi  j'avance  : 
Moulin-à-Vent,  Saint-Péray  renommé, 
Muscat  limpide, 
Tavel  perfide, 
Doux  Ffontignan,  blanc  Lunel  parfumé, 
Saint- Gilles',  du  mélange  esclave, 
Narbonne*  à  la  triple  couleur, 
Du  Midi  montrez  la  splendeur 
Dans  le  fond  de  ma  cave. 


L'étranger,  sous  ma  voûte  obscure, 
De  ses  droits  me  croit  oublieux; 
Chypre  se  plaint,  Tukay  murmure, 
Johanisberg  est  soucieux.... 
Vieux  Syracuse, 
Ma  voix  t'accuse 
D'avoir  coulé  pour  Denys  et  Verres; 
Chaud  Ténériffe, 
Plus  d'un  pontife 
T'a  savouré  pour  Madère  ou  Xérès.... 
Vous  êtes  dignes  d'un  conclave  ; 
A  nos  banquets  soyez  admis  : 
Je  ne  connais  point  d'ennemis 
Dans  le  fond  de  ma  cave. 


J.  BROT, 

Membre  correspondant  du  Caveau. 


1.  Vin  noir  toujours  employé  aux  coupages. 


2.  Vin  très-noir  vendu  pour  faire  plusieurs  couleurs. 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


L'HOMME  DE  PLUME  ET  L'HOMME  DE  BOUCHE 


NE    BAILLEZ    PAS    LA    GARDE    CITOYENNE 


Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  cuisine 

et  la  littérature  ;  mais  le  cuisinier  est  bien 

mieux  partagé  que  l'écrivain  en  fait  d'épices. 

jules  janin,  Notice  sur  Carême. 


J'ai  dans  Janin  trouvé  le  parallèle 

Des  cuisiniers  avec  les  écrivains, 

Et  sur  sa  prose,  où  l'esprit  étincelle, 

Je  vais  brocher  quelques  mauvais  quatrains. 


Quand  l'écrivain  d'une  page  brillante 
Nourrit  l'esprit  et  captive  un  lecteur; 
Un  cuisinier,  par  sa  verve  bouillante, 
Saura  doubler  l'appétit  et  l'ardeur. 


Bon  écrivain  a  du  goût  et  du  style, 
Bon  cuisinier  a  du  goût  et  du  fond  ; 
Et  pour  tous  deux,  si  l'art  est  difficile, 
Facilement  on  mord  sur  ce  qu'ils  font. 


L'historien  des  exploits  de  nos  aigles 
Pour  nos  neveux  retrace  les  hauts  faits; 
Un  cuisinier  inscrivit  dans  ses  règles 
De  Marengo  les  glorieux  poulets. 


D'un  bon  dîner  quand  l'un  sert  le  potage, 
Un  bon  fumet  dispose  un  fin  gourmand; 
Pour  l'écrivain  c'est  la  première  page, 
L'avantrpropos  qui  présage  un  talent. 


Si  le  critique  à  la  pointe  de  flamme. 
Par  ses  bons  mots  rend  le  public  friand; 
Le  cuisinier  tourne  bien  l'épigramme, 
Et  sans  effort  fait  du  Chateaubriand. 


Lorsqu'avec  soins  ils  traitent  la  matière, 
Un  grain  de  sel  obtient  un  bon  crédit  : 
Si  fine  épice  est  pour  eux  familière, 
Arriver  juste  indique  un  érudit. 


Lorsque  sa  prose  encore  n'est  pas  lancée, 
L'écrivain  gèle  en  un  pauvre  grenier; 
Pour  bien  donner  l'essor  à  sa  pensée, 
C'est  un  palais  qu'il  faut  au  cuisinier. 


Trop  de  lenteur  rend  le  public  morose, 
Tout  doit  marcher  avec  beaucoup  d'entrain  ; 
C'est  avec  feu  qu'il  faut  traiter  la  chose, 
En  veste  blanche  ou  la  plume  à  la  main. 


Certain  journal  permet,  c'est  sa  coutume, 
A  l'écrivain  d'illustrer  un  canard; 
Et  c'est  alors  que  notre  homme  de  plume 
Ressemble  plus  a  notre  homme  de  l'art. 


Dans  un  menu  comme  dans  une  histoire, 
On  peut  citer  Richelieu,  Pompadour, 
Villars,  Soubise,  ou  cent  noms  pleins  de  gloire, 
Un  nom  parfois  vous  garantit  d'un  four. 


Quand  l'écrivain  peut,  grâce  à  son  génie, 

Chez  plus  d'un  grand  mettre  un  pied  triomphant, 

L'ambitieux  cuisinier  s'ingénie 

A  mettre  un  pied  dans  la  bouche  d'un  grand. 


Savante  entrée  est  le  fruit  de  l'étude  ; 
Il  faut  mêler  bon  goût,  parfum,  couleur; 
Des  liaisons  avoir  grande  habitude, 
Quand  au  beau  sexe  on  offre  une  douceur. 


Si  quelquefois  tous  deux- font  des  boulettes, 
Du  cuisinier  ne  plaignez  pas  le  sort  ; 
Car  en  ce  genre  il  a  dans  ses  recettes 
De  quoi,  messieurs,  ressusciter  un  mort. 


Si  le  public,  en  sa  toute-puissance, 
Veut  du  nouveau,  toujours  de  la  primeur, 
Tous  deux  alors,  adroits  en  leur  science, 
Doivent  chercher  sujets  pleins  de  fraîcheur. 


Bon  écrivain  a  du  goût  et  du  style, 
Bon  cuisinier  a  du  goût  et  du  fond, 
Et  pour  tous  deux  si  l'art  est  difficile, 
Avec  plaisir  on  mord  sur  ce  qu'ils  font. 


ALLAKD-FESTEL, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


EUGÈNE    MO  RE  AU 


Êms  PIERREPETITPhoUl/Place  Cadet 
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LA   CHANSON    FRANÇAISE 


CHANT  DE  L'ÉMIGRÉE 


A  MON  AMI  CHARLES  VINCENT 


On  m'avait  dit  :  Venez,  mais  dites  quelque  chose  : 

C'est  un  juste  tribut  qu'exige  le  Caveau. 

Je  n'avais  rien  de  prêt  que  ce  lambeau  de  prose; 

Le  voici  tel  qu'il  est  sorti  de  mon  cerveau. 

Alors  que  j'écrivais  cette  page  éphémère, 

En  songeant  aux  malheurs  qu'a  soufferts  notre  mère, 

J'avais  le  cœur  gonflé  d'un  triste  souvenir  : 

Mais  j'espère  pourtant,  et  crois  en  l'avenir. 


Un  jour,  dit  Goethe,  Wilheni  Meister  trouva  Mignon 
qui  regrettait  sa  patrie  et  qui  chantait  : 

«  Connais-tu  le  pays  où  fleurit  le  citronnier,  où  la 
pomme  d'or  de  l'oranger  mûrit  à  l'abri  de  son  feuillage 
sombre?  Là  le  myrte  croît  solitaire  et  le  laurier  s'élève 
haut  dans  les  airs. 

«  Ce  beau  pays  le  connais-tu?  C'est  là,  c'est  là  que  je 
voudrais  aller.  » 

Quand  je  vois  une  de  ces  grandes  et  belles  filles  de 
l'Alsace  ou  de  la  Lorraine  que  l'émigration  a  conduites 
dans  nos  murs,  il  me  semble  que  je  l'entends  répéter 
les  vers  de  Goethe  qu'elle  a  modifiés  quelque  peu,  pour 
dire  à  son  fiancé  : 

Connais-tu  le  pays  traversé  par  le  grand  fleuve  ra- 
pide, sur  les  bords  duquel  croît  le  myosotis  dont  la  fleur 
nous  disait  :  Ne  m'oubliez-  pas?  La  prairie  y  nourrit  de 
nombreux  troupeaux.  A  ma  droite,  je  voyais  les  glaciers 
des  Alpes;  devant  moi,  les  sommets  de  la  Forêt-Noire, 
chargés  de  sapins  toujours  verts;  à  ma  gauche,  les 


Burgs  qui  couronnent  le  Taunus.  Derrière  moi  étaient 
les  versants  des  Vosges. 

Ce  btau  pays  le  connais-tu?  C'est  là,  c'est  là  que  je 
voudrais  aller. 

Connais-tu  le  pays  où  les  jeunes  filles  en  corsage  de 
velours  chantent  et  dansent  le  soir  avec  les  jeunes  hom- 
mes? La  terre  y  est  fertile  en  héros.  Mes  aïeux  ont  com- 
battu sous  le  drapeau  tricolore  émancipateur  des  peuples. 
Us  suivaient  Kléber,  Kellermann  et  Ney,  le  brave  des 
braves.  Un  jour  on  a  dit  à  nos  frères  d'être  soldats  sous 
le  drapeau  de  la  servitude!  Ils  se  sont  levés,  ont  enterré 
la  pierre  du  foyer  domestique  et  dit  adieu  aux  ossements 
de  nos  pères.  Ils  m'ont  pris  par  la  main  et  nous  sommes 
partis. 

Ce  beau  pays  le  connais-tu?  Rends-lui  sa  liberté! 
C'est  là,  c'est  là,  ô  mon  bien-aimé,  que  je  veux  vivre  avec 
toi;  c'est  là  que  je  veux  mourir. 

E.    MALAFEKT, 

Visiteur  au  Caveau. 


CONSEILS  A  FLORA 


MASANIBLLO 


Vous  n'avez  pas  vingt  ans  encore, 
Et  vous  êtes  seule  ici-bas  ; 
La  soif  de  plaisir  vous  dévore, 
A  ses  attraits  ne  cédez  pas. 
Le  plaisir!  il  traîne  à  sa  suite 
Ce  qu'il  faut  ignorer  toujours  : 
Flora,  n'égrenez  pas  si  vite 
Le  frais  collier  de  vos  beaux  jours. 

La  danse  parfois  vous  attire, 

Chacun  dans  vos  yeux  le  lirait, 

Vos  ailes  d'ange  sont  de  cire, 

Le  soleil  du  bal  les  fondrait. 

Quand  sa  fleur  qu'on  aime  est  détruite, 

Plus  d'un  rosier  meurt  sans  secours  : 

Flora,  n'égrenez  pas  si  vite 

Le  frais  collier  de  vos  beaux  jours. 


Autour  de  vous  la  solitude 
Laisse  les  passions  errer, 
Recherchez  un  cœur  dont  l'étude 
Soit  toute  de  vous  adorer. 
Ainsi  le  vrai  bonheur  habite 
Même  au  plus  pauvre  des  séjours: 
Flora,  n'égrenez  pas  si  vite 
Le  frais  collier  de  vos  beaux  jours. 

L'illusion  qui  vous  caresse 

Pourrait  s'envoler  tout  à  coup  ; 

Sa  mort  emporte  la  jeunesse, 

Le  cœur  est  vieux  quand  il  sait  tout. 

Que  votre  âge  d'or  ne  s'abrite 

Que  sous  l'aile  de  purs  amours  : 

F'Iora,  n'égrenez  pas  si  vite 

Le  frais  collier  de  vos  beaux  jours. 

EUGÈNE  BAILLET, 

Membre  de  la  Lice  vhmisonnièi  e 


LA  CHANSON  FRANÇAISE 


LA    CHANSON  DE    CLAIRE 


RUISSEAU    QUI    BAIGNEZ    CETTE    PLAINE 


Demain,  nous  dit  l'expérience, 
Le  ciel  bleu  va  se  rembrunir! 
Sans  la  joyeuse  insouciance 
On  aurait  peur  de  l'avenir. 


Si  la  bourse  est  par  trop  légère 
Vers  le  quinze  ou  le  vingt  du  mois, 
Chacun  met  plus  d'eau  dans  son  verre 
Et  dans  le  foyer  moins  de  bois. 


A  quoi  bon  penser  à  la  pluie, 
Quand  brille  un  rayon  de  soleil? 
Narguant  la  prose  de  la  vie, 
Chantons  aussitôt  le  réveil. 


Puis  revient  le  flot  du  Pactole  : 
On  songe  à  bâtir  un  palais!... 
Au  reflux,  il  reste  —  une  obole  ; 
Mais  la  gaieté  ne  fuit  jamais. 


Ici  l'on  aime  !  —  A  ton  sourire 
Cela  se  voit  ;  et  dans  mes  yeux 
Non  moins  couramment  tu  peux  lire 
Que  le  mal  est  contagieux. 


Autour  de  nous,  l'amour  se  range  ; 
Il  tousse,  hélas  !  il  n'est  plus  beau 
En  prenant  un  agent  de  change, 
11  a  commandé  son  tombeau. 


Depuis  juin  ce  grand  amour  dure, 
—  Consulte  le  calendrier, 
Où  j'avais  fait  une  rayure,  — 
Et  déjà  s'enfuit  février! 


Nous  avons  des  trésors  sans  nombre 
De  baisers,  de  riant  espoir  : 
A  vingt  ans,  l'horizon  n'est  sombre 
Que  d'après  les  journaux  du  soir. 


Ces  pinsons,  qui  battent  des  ailes 
A  la  fenêtre  si  longtemps, 
Disent  :  <c  Tous  deux,  restez  fidèles 
A  l'amour  jeune,  au  gai  printemps! 


ALEXANDKE   PIBDAGNEL, 

Secrétaire  de  M.  Jules  Janin. 


A  LA  JEUNESSE 


C'EST    DANS    LA    NUIT    QUE    RÈGNE    MA    DÉESSE    (UN    DUEL    SOUS    RICHELIEU) 


J'ai  quarante  ans,  et  je  vois  avec  peine 
Mon  horizon  déjà  se  rétrécir, 
Déjà  je  sens  la  Raison  qui  m'entraîne, 
Déjà  sa  voix  m'ordonne  d'obéir; 
Mais,  résistant  à  sa  froide  sagesse, 
De  mon  été  pour  jouir  plus  longtemps, 
J'appelle  à  moi  la  riante  jeunesse  : 
La  jeunesse,  c'est  le  printemps  ! 


Un  doux  parfum  s'exhale  de  ta  bouche, 
Ton  corps  est  souple  et  de  marbre  à  la  fois, 
Ton  cœur  en  feu,  qu'un  simple  récit  touche, 
Brille  en  tes  yeux  et  vibre  dans  ta  voix; 
Sur  ton  front  chaste,  ah  !  jamais  de  tristesee, 
Mais  un  reflet  de  suprême  bonté! 
Charme  mes  yeux,  rayonnante  jeunesse  : 
La  jeunesse,  c'est  la  beauté  ! 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


Tes  chauds  aspects,  troupe  aimable  et  jolie,  Pleine  de  foi,  d'abandon,  d'espérance 

Ont  égayé  mon  regard  soucieux  ;  A  En  tes  amis  comme  dans  tes  amours, 


De  tes  ébats  j'adore  la  folie, 
Et  de  tes  chants  l'éclat  délicieux. 
Le  cœur  blasé  dédaigne  ton  ivresse  ; 
Avec  ardeur,  moi,  je  viens  la  saisir  ; 
Reste  avec  moi,  séduisante  jeunesse  : 


Du  temps  futur  tu  jouis  par  avance 
Sans  soupçonner  les  douloureux  retours  ! 
Tu  crois  au  bien,  tu  crois  à  la  tendresse, 
Au  dévoûment,  au  courage,  à  l'honneur. 
Abuse-moi,  confiante  jeunesse  : 


La  jeunesse,  c'est  le  plaisir!  La  jeunesse,  c'est  le  bonheur  ! 

Dans  tous  les  temps  au  bien  public  tu  voues 
Sans  hésiter,  ton  sang,  ta  liberté  ; 
Par  ton  élan,  ta  fougue,  tu  déjoues 
Les  froids  calculs  de  la  maturité. 
Loin  de  blâmer  ta  loyale  rudesse, 
Pour  te  guider,  jamais  pour  t'asservir, 
Accueille-moi,  téméraire  jeunesse  : 
La  jeunesse,  c'est  l'avenir! 


JULES  JTJTBAU, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


LES  GALETS  DE  LA  GRÈVE 


QUE    DIBU    FAVORISE    MA    NOBLE    ENTREPRISE    [lE  BRAVO)    E.    TROUPENAS 


RAMONS    TOUS    A    BORD    (vlNÇARD    AÎNÉ) 


Galets  de  la  grève, 

Que  toujours  soulève, 

Sans  repos  ni  trêve, 

La  mer  en  courroux, 

Sur  l'humaine  foule 

Sévit  une  houle 

Qui  la  prend,  la  roule, 

De  même  que  vous. 
Toujours,  oui,  nous  sommes  tous  " 
Brisés,  brisés  comme  vous. 

J'errais  pensif,  longeant  une  falaise,  A  Par  une  pensée 

Au  port  rentraient  pêcheurs  et  matelots  ;  Tristement  blessée, 

Le  ciel  brumeux  cachait  la  côte  anglaise,  Mon  âme  oppressée 

Les  grès  roulaient,  soulevés  par  les  flots.  ts  Murmura  ces  mots  : 

Galets  de  la  grève,  etc. 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


Vous  n'opposez  aucune  résistance 
Aux  flots  vainqueurs  dont  vous  êtes  battus  ; 
Vous  vous  rangez,  avec  obéissance, 
Suivant  les  lois  du  flux  et  du  reflux. 

Mais  nous,  pleins  de  rage, 

Rêvant  un  rivage, 

À  bout  de  courage, 

Nous  sombrons,  vaincus. 

Galets,  etc. 


Rois,  bâtissez  des  demeures  splendides; 
De  nos  Phidias,  émoussez  les  ciseaux  : 
Vos  nids  sculptés  ne  sont  pas  plus  solides 
Que  ceux  construits  par  les  gais  passereaux  ; 

Au  jour  de  tourmente, 

L'émeute  hurlante 

Comme  faible  tente 

Ploîra  leurs  arceaux. 

Galets,  etc. 


Pauvre  silex,  dans  ton  corps  tu  recèles 
Un  feu  sacré  qui  sous  l'acier  jaillit. 
De  nous  aussi  sortent  des  étincelles, 
Lorsque  l'étude  a  frappé  notre  esprit. 

Mais  grand  est  le  nombre 

De  la  plèbe  sombre 

Cheminant  dans  l'ombre 

Où  le  pied  faillit. 

Galets,  etc. 


Les  ouragans  des  plaines  inondées 
Des  éléments  prouvent  le  désaccord; 
Ainsi,  pour  nous,  c'est  du  choc  des  idées 
Qu'on  voit  sortir  les  combats  et  la  mort. 

Le  vend  fend  la  toile, 

Et  l'esquif,  sans  voile, 

Ne  suit  plus  l'étoile 

Qui  menait  au  port. 

Galets,  etc. 


Plus  insensés  que  les  vagues  perfides, 
Les  flots  humains,  déchaînés,  furieux, 
Font  éclater  des  luttes  fratricides, 
Quand  le  soleil  resplendit  radieux. 
Le  fer  dans  l'espace 
Fauche,  quand  il  passe, 
Fils  de  même  race 
Aux  champs  des  aïeux. 


Pulvérisés,  tous  vous  deviendrez  sable; 
Un  dernier  coup,  dans  un  temps,  vous  broîra. 
Vous  grandirez  la  plaine  infranchissable 
Où  l'imprudent,  la  nuit,  s'enlisera. 

Pauvre  être  éphémère, 

L'homme,  oh!  triste  terre, 

Devenu  poussière, 

A.  toi  reviendra! 


Galets  de  la  grève, 

Que  toujours  soulève, 

Sans  repos  ni  trêve, 

La  mer  en  courroux. 

Sur  l'humaine  foule 

Sévit  une  houle 

Qui  la  prend,  la  roule, 

De  même  que  vous. 
Toujours,  oui,  nous  sommes  tous 
Brisés,  brisés  comme  vous. 


LE  BOTJLLENGER, 

Membre  de  la  Lice  cha 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


COMMENT  JE  DEVINS  BÊTE 


VAUDEVILLE   DE   L'APOTHICAIRE 


Le  docte  Boileau  Despréaux, 
Suivant  l'exemple  d'Aristote, 
Dit  que  de  tous  les  animaux 
L'homme  est  l'espèce  la  plus  sotte. 
Bien  que  je  trouve  cela  mal, 
A  son  exemple  je  répète  : 
Que  l'homme  est  un  sot  animal, 
Que  le  plus  sage  est  le  plus  bête. 


Lorsque  je  lus  grand  tout  à  fait, 
Rosine,  ma  première  belle, 
A  chaque  instant  me  répétait  : 
«  Je  te  serai  toujours  fidèle  !  » 
Et  moi  je  crus,  en  l'adorant, 
Aux  promesses  de  ma  conquête  : 
Vous  voyez  que,  tout  à  fait  grand, 
Je  devenais  tout  à  fait  bête! 


Petit,  je  croyais  au  bonheur, 

Et  je  me  disais  :  «  Pour  l'atteindre, 

11  faut  conserver  son  honneur, 

Ne  pas  faillir,  ne  jamais  feindre, 

Dire  toujours  la  vérité, 

Même  lorsqu'elle  est  indiscrète.  » 

Je  croyais  à  l'égalité  ! 

Petit  j'étais  déjà  bien  bête. 


Trompé  par  elle,  et  pardonnant 
A  son  caprice,  à  son  mensonge  : 
«  Bah!  m'écriai-je,  maintenant 
La  vertu  n'est  plus  qu'un  vain  songe. 
Tout  se  fabrique  au  poids  de  l'or, 
Je  ne  crois  plus  à  rien  d'honnête.  » 
Mais  ne  rien  croire....  Ah!  c'est  encor 
Devenir  de  plus  en  plus  bête! 


Un  peu  plus  grand ,  lorsqu'à  mes  yeux 
S'offrirent  des  rois  sur  des  trônes-, 
Je  m'écriai  :  «  Princes  heureux  ! 
Le  peuple  a  béni  vos  couronnes! 
Vous  l'aimez,  il  vous  aime  aussi. 
Quelle  félicité  parfaite!  » 
Pour  penser  et  parler  ainsi, 
Plus  grand,  j'étais  un  peu  plus  bête. 


Ainsi,  quand  il  est  tout  petit, 
L'homme  a  son  instinct  qui  le  guide  ; 
Plus  grand,  le  monde  l'éblouit  ; 
Tout  à  fait  grand,  il  est  stupide. 
Sa  raison,  qu'il  croit  un  flambeau, 
Dans  les  ténèbres  le  rejette  ; 
Et  je  soutiens  avec  Boileau 
Que  le  plus  sage  est  une  bête  ! 


CLAIR.  VILLE, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 
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REVUE  DÈS  SOCIÉTÉS  CHANTANTES 


Bancmets  de  Mare  i874 


LE    CAVEAU 


Au  nom  du  Caveau,  dont  le  Banquet  de  Mars  était 
aussi  superbe  que  ceux  de  janvier  et  de  février,  le  pré- 
sident Eugène  Grange  porta  premièrement  un  toast  à 
la  chanson ,  puis  un  salut  aux  invités  et  aux  visiteurs. 
Il  y  avait  Duprez,  l'ancien  grand  ténor  de  l'Opéra;  Las- 
salle  ,  le  nouveau  baryton  de  ce  même  Grand-Opéra  ; 
Charles  Coligny,  François  Coppée;  René  Tener,  pein- 
tre de  l'école  nouvelle  et  élève  de  l'atelier  de  Victor  Du- 
pré  ;  Pierre  Petit,  photographe  officiel  de  la  Chanson 
Française:  M.  Ferré,  membre  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  et  —  proche  voisin  de  Clairville  —  M.  Touzé,  le 
maire  de  cette  ville  si  parisienne  et  si  champêtre  qu'on 
appelle  Enghien,  où  Clairville  a  sa  villa  de  plaisance  et 
son  bosquet  aux  chansons.  Le  Caveau  avait  convié  Théo- 
dore de  Banville;  mais  le  poète  des  Odes  funambulesques 
qui  a  mis  le  chansonnier  Pierre  Gringoire  en  comédie, 
comme  Victor  Hugo  l'a  mis  en  roman,  était  sans  doute 
retenu  devers  l'Odéon ,  à  quelque  reprise  solennelle 
d'une  tragédie  de  Racine  ou  de  Crébillon. 

Et  ainsi  le  président  du  Caveau  exprima  ce  quatrain 
à  l'adresse  des  poètes  et  des  artistes  présents  ou  ab- 
sents : 

Dans  sa  forme  la  plus  parfaite 

Le  grand  Art  est  représenté  : 

Ah,  vraiment,  à  pareille  fête 

La  Chanson  n'a  jamais  été  ! 

Tout  le  monde  applaudit  ce  toast  à  l'art  poétique  et  à 
l'art  lyrique ,  et  notamment  nous  avons  remarqué  les 
bravos  de  deux  artistes  très-connus  ,  Saint-Germain  et 
Anatole  Lionnet,  membres  du  Caveau,  ainsi  que  do 
Bernard  LoPEZ,dont  nous  avons  publié  hier  la  chanson 
de  réception. 

Immédiatement  la  parole  fut  donnée  à  Gustave  Du- 
prez, et  le  silence  le  plus  admiratif  se  fit  pour  entendre 
le  grand  maître  du  chant  moderne.  Quelle  surprise  et 
quelle  curiosité!  le  ténor  des  Huguenots  et  de  Guillaume 
Tell,  l'interprète  si  pathétique  de  Meyerbeer  et  de  Ros- 
sini ,  venu  parmi  nous  ce  soir  pour  dire  une  chanson  ' , 
comme  Scribe  ou  Mélesville,  Laujon  ou  Brazier,  en  hôte 
du  Caveau ,  qui  raconte  sa  vie  d'Opéra  —  dans  quatre 
couplets  que  la  Chanson  Française  s'empresse  d'insérer 
dans  ses  colonnes  historiques.  Nous  espérons  bien  que 
les  volumes  successifs  de  cette  Revue  illustrée   con- 


1.  C'est  la  chanson  intitulée  le  caveau  et  ses  clefs,  paroles 
de  G.  Duprez,  musique  de  la  Clé  du  Caveau. 


tiendront  aussi  la  chanson  de  réception  de  Duprez , 
membre  titulaire ,  accompagnée  de  -sa  Biographie  et  de 
son  Portrait.  Comme  dirait  Dorât,  ce  petit-maître  des 
titulaires  de  l'ancien  Caveau,  la  plume  de  Tacite  et  l'ob- 
jectif du  Roi-Soleil  (lisez  couramment  Charles  Coligny 
et  Pierre  Petit)  attendent  au  passage  Gustave  Duprez 
dans  la  Galerie  du  Caveau  moderne. 

Rentrons  dans  le  banquet.  Clairville  a  dit  deux 
chansons,  Patience  et  Confiance,  et  l'Empire  d'Allemagne, 
qui  sortent  quelque  peu  de  sa  faconde  familière.  L'es- 
prit a  cent  manières  de  faire  et  de  dire,  selon  les  choses 
et  les  raisons. 

Ce  vers  de  Barthélémy  aura  toujours  du  bonheur  : 
L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais.  C'est  le 
titre  de  la  chanson  nouvelle  du  très-estimé  titulaire, 
Mouton  Dufraisse,  très-fidèle  dégustateur  de  gaieté  phi- 
losophique : 

J'apprécie  avant  tout  les  crus  de  la  Gascogne; 
Mais  quand  vient  le  dessert,  je  savoure  à  longs  traits 
Ces  vins  si  parfumés  des  coteaux  de  Bourgogne  : 
L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 

Auquel  refrain  répond  notre  confrère  Jullien,  dans 
une  chanson  bien  nommée  le  Progrès  et  l'Avenir  : 

Le  progrès  grandit,  il  éclaire! 
En  vain  on  veut  le  retenir  : 
Allons,  laissez  tourner  la  terre.... 
Il  est  maitre  de  l'avenir  ! 

Sur  un' ton  moqueur,  Edouard  Ripault  lance  sur 
ceux  qui  croient  que  c'est  arrivé  : 

Pour  éprouver  leur  ardeur  peu  commune, 
On  leur  a  dit  que  le  plan  est  levé 
D'un  grand  railwayde  Paris  à  la  lune, 
Et  le  gogo  croit  que  c'est  arrivé  ! 

Tuons  le  temps!  s'écrie  la  chanson  de  Vasseur.  Je  ne 
regarde  pas  au  prix,  vient  dire  Montariol,  en  parcou- 
rant toute  une  gamme  d'idées  et  de  sensations,  don- 
nant partout  une  obole  d'esprit  et  d'humanité  : 

....  Devant  un  pauvre  hère 
Facilement  je  m'attendris, 
Et  pour  soulager  sa  misère 
Je  ne  regarde  pas  au  prix. 

Louis  Piesse,  qui  est  grand  voyageur  (il  a  écrit  un 
itinéraire  de  l'Algérie  et  il  revient  du  Japon),  ne  laisse 
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jamais  se  reposer  sa  chanson,  et  il  la  lutine  ainsi  sous 
le  titre  Lorsque  je  dors  : 

De  rimailler  ayant  la  frénésie, 
Je  fais,  le  jour,  d'inutiles  efforts  ; 
Mais  avec  toi,  divine  Poésie, 
Je  vais  au  bleu  pays  de  fantaisie.... 
Lorsque  je  dors! 

Les  titulaires  Fouache,  Allaed,  Juteau,  Saint-Ger- 
main, Lagarde,  ont  leur  note  dans  le  concert,  et  une 
composition  originale  signée  Vacher,  moitié  épître, 
moitié  chanson,  est  intitulée  :  «  Lettre  du  prince  Adal- 
bert  Naundorf  de  Bourbon,  à  MM.  de  la  Cour  d'appel, 
sur  sa  condamnation.  »  Figurez-vous  une  requête  au 
Parlement  par  un  faux  Smerdis,  un  faux  Démétrius,  un 
faux  Dom  Sébastien,  ou  un  Mathurin  Bruneau  qui  fe- 
rait des  sabots  selon  Béranger.  t  Mathurin,  fais-nous 
des  sabots.»  Toi,  Vacher,  fais-nous  des  chansons. 

Non-seulement  Eugène  Grange  nous  fait  des  toasts 
présidentiels,  mais  encore  il  se  généralise  dans  les 
chansons.  Le  Donde  cent  mille  francs,  dédié  à  M.  Hubert 
Debrousse,  est  une  actualité  comme  les  Grange  et  les 
Clairville  savent  les  saisir  au  vol,  et  ils  sont  certaine- 
ment les  aigles  de  l'événement  quotidien  mis  en  chan- 
son ou  au  théâtre,  à  la  scène  ou  au  Caveau  '. 

1 .  Nous  publions  dans  ce  numéro  le  Don  de  cent  mille  francs, 
par  Eugène  Grange.  Cette  chanson,  si  chanson  il  y  a  dans 
cette  élégie  sociale,  sera  certainement  prise  comme  une  corde 
sensible  dans  son  volumineux  et  ondoyant  répertoire.  —  c.  c. 


Le  Moniteur  du  Caveau,  chanson  dédiée  par  l'hono- 
raire membre  Girard  au  journal  la  Chanson  Française, 
mérite  infiniment  que  nous  lui  adressions  un  remercî- 
ment  intime,  mais  notre  modestie  nous  empêche  àgrand 
regret  de  publier  cet  éloge  littéraire  et  particulier. 

L'artiste  chanteur  Lassalle,  de  l'Opéra,  placé  en  face 
de  Duprez,  a  émerveillé  le  banquet  du  Caveau  en  lan- 
çant à  pleine  voix  l'hymne  désormais  traditionnel,  la 
Chanson  française,  gravé  en  six  couplets  et  comme  en 
lettres  d'or  au  portique  de  cette  Revue,  par  Charles 
Vincent.  C'est  la  même  éclatante  voix  de  baryton  chan- 
tant Guillaume  Tell,  qui  a  fait  tressaillir  le  Caveau  avec 
la  Chanson  française.  Duprez,  le  maître  des  professeurs 
et  le  professeur  de  ceux  qui  seront  les  maîtres,  a  donné 
ses  louanges  dramatiques  et  esthétiques  au  nouveau 
baryton  de  l'Opéra,  à  M.  Lassalle,  qui  est  voué  au  grand 
art,  au  lyrisme  magnifique  du  chant  théâtral,  aux  rôles 
retentissants  et  accomplis  du  répertoire  ancien  et  nou- 
veau. Soit  dit  sans  emphase,  le  Panthéon  des  chanteurs 
de  grand  Opéra  n'est  pas  fermé. 

Il  faut  enfin  clore  ce  compte  rendu  par  le  Chant  d'Avril, 
de  Charles  Vincent,  qui  a  pour  mission  de  chanter  les 
Mois  au  Caveau,  et  qui  les  poétise  sur  nature,  comme 
un  artiste  d'un  Caveau  dont  seraient  présidents  Hégé- 
sippe  Moreau  ou  André  Chénier  ;  —  Hégésippe,  le  chan- 
teur du  Myosotis,  —  et  ce  Chénier  qui  s'écria  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 


ROGER  L'ESTRANGE. 


SOCIÉTÉ  DU  POT-AU-FEU 


Le  Pot-au-Feu  :  —  Ce  titre  intrigue  plus  d'un  de  nos 
lecteurs,  qui  nous  en  demandent  l'explication.  Cette 
société,  moins  régulière  que  le  Caveau  et  la  Lice,  se 
passe  de  règlements,  sous  le  vain  prétexte  que  c'est  la 
seule  façon  de  ne  pas  les  enfreindre.  Elle  a  été  créée 
voilà  deux  ans  par  M.  Poullain,  ancien  fabricant  d'ar- 
ticles de  Paris,  millionnaire,  dit-on,  quoique  fils  de  ses 
œuvres  et  chansonnier,  ce  qui  prouve  que  tous  les  poètes 
ne  meurent  pas  de  faim  !  Poullain,  Vergeron,  celui  qui 
vient  d'ouvrir  cette  Sca/o  magnifique,  la  nouveauté  der- 
nière qui  occupe  les  Parisiens,  Hachin,  un  des  doyens 
des  chansonniers,  Nadot  et  quelques  autres,  sont  les 
membres  fondateurs  de  cette  piquante  réunion  où  le 
mets  de  fondation  est  une  plate-côte  de  bœuf.  Mais  n'ayez 
peur,  messieurs  les  Chansonniers  aiment  les  méta- 
phores, et  sous  ce  modeste  nom  on  cache  des  plats 
exquis,  de  même  que  leur  vin  bleu  n'est  point  de  ceux 
qui  font  faire  la  grimace.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à 
ce  Pot-au-Feu,  c'est  qu'il  n'y  a  d'autres  convives  profa- 
nes admis,  sauf  quelques  très-rares  exceptions,  que 
MM.  Bonnet  etDentend  qui  forment  le  public. 

Autre  particularité  :  chaque  mois  le  Président  adresse 
son  invitation  rimée  ;  chaque  sociétaire  doit  une  im- 
provisation pour  le  Pot-au-Feu  lors  de  sa  réception,  et 
l'absence  doit  également  être  expliquée  par  un  couplet. 


Pour  mieux  nous  faire  comprendre,  citons  ;  Invitation, 

Réception  et  Excuses  : 

INVITATION 
Petits  oiseaux,  chantez  :  voici  mars,  le  grand  mois, 
Qui  des  bises  d'hiver  commence  à  vous  défendre, 
Où  le  soleil  plus  vif,  où  votre  voix  plus  tendre, 
De  rayons  et  de  chants  vont  animer  nos  bois  ! 

Entendez- vous  déjà  ce  ravissant  murmure? 
C'est  le  Printemps  qui  naît.  Allons,  éveillez-vous.... 
Regardez  :  c'est  l'amour,  le  grand  charmeur  de  tous, 
Qui  vous  dit  de  bâtir  un  nid  dans  la  ramure  ! 

Oh  !  vous  allez  chanter  la  chanson  du  Printemps, 
La  chanson  du  bonheur  qui  descend  du  ciel  même, 
Et  dont  la  mélodie  est  dans  ces  mots  :  Je  t'aime  ! 
Notre  poëme  aussi  quand  nous  avons  vingt  ans  ! 
Chantez,  petits  oiseaux,  chantez  jusqu'à  l'Automne  ; 
Chantez  les  fleurs,  les  fruits,  la  moisson  des  blés  mûrs; 
Chantez  le  pampre  vert  qui  décore  nos  murs, 
Et  la  grappe  aux  coteaux  qui  doit  remplir  la  tonne  ! 

Amis,  sans  nul  souci, 

Allons  chanter  aussi, 
Pour  prouver  que  nous  sommes 
Des  heureux  chez  les  hommes, 

En  disant  nos  chansons 

Comme  de  gais  pinsons. 

H.  POULLAIN. 
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RÉCEPTION 

Air  du   Premier  pas. 

Au  Pot-au-Feu 
Lorsqu'on  vient  prendre  place, 

Au  Pot-au-Feu 
Il  faut  chanter  un  peu. 
Par  la  gaîté  le  grand  vin  se  remplace. 
Et,  sans  façons,  la  chanson  se  prélasse 
Au  Pot-au-Feu. 

Au  Pot-au-Feu 
Si  du  grand  genre  on  tranche, 

Au  Pot-  au-Feu 
Chacun  en  fait  un  jeu. 
Le  Président,  en  relevant  sa  manche, 
Dit  qu'un  blason  ne  vaut  pas  une  tranche 
Du  Pot-au-Feu. 

Au  Pot-au-Feu 
Si  parfois  on  sanglotte, 

Au  Pot-au-Feu 
C'est  l'effet  du  vin  bleu. 
Le  chansonnier,  dans  ses  couplets  ne  flotte, 
Que  s'il  a  pris,  par  hasard,  la  culotte 
Du  Pot-au-Feu. 

Au  Pot-au-Feu, 
Pour  suivre  la  coutume, 

Au  Pot-au-Feu 
Je  ne  ferai  qu'un  vœu  : 
C'est  d'apporter,  à  moins  que  je  m'enrhume, 
Une  chanson,  chaque  mois,  pour  légume, 
Au  Pot-au-Feu. 

CHARLES  VINCENT. 

EXCUSES 
Air  :  JVous  nous  marierons  dimanche. 
Le  couvert  est  mis, 
Buvez,  mes  amis, 
Et  chantez  sur  toutes  choses. 
Jamais  en  échec, 
Tout  en  buvant  sec, 
Chantez  le  printemps,  les  roses. 


Buvez  toujours 
A  vos  amours, 

Trouvères. 

.Nargue  des  sots 

Et  des  cagots 

Sévères  : 

Au  gai  Pot-au-Feu, 

Sans  cesse  morbleu, 

Chantez  et  videz  vos  verres  ! 

LOUIS  PIESSE. 

Cela  dit,  ajoutons  que  la  réunion,  tenue  le  troisième 
jeudi  de  mars,  dans  un  des  élégants  salons  de  Neeser, 
place  de  l'Opéra,  a  été  des  plus  brillantes.  La  séance, 
ouverte  par  Hachin,  lequel  a  dit  le  tour  de  la  Tour 
Saint-Jacques,  une  élégie  amoureuse  très-sentie;  par 
Nadot,  qui  a  salué  Avril  comme  un  vrai  poète  pouvait 
seul  le  faire;  par  Jullien  avec  une  Lisette  devenue  por- 
tière, soupirs  et  regrets  en  cinq  couplets  comiques;  par 
Fénée,  qui  a  prié  poliment  l'assistance  d'Aller  s'asseoir  ; 
par  Brot,  expliquant  spirituellement  les  avantages  de  la 
Surdité....  volontaire  ;  par  Brousmiche",  dans  trois  chan- 
sons, dont  la  dernière,  Je  n'ai  point  le  regret  du  passé, 
est  d'une  philosophie  à  la  fois  aimable  et  consolante  ; 
par  Charles  Vincent  qui,  —  Hachin  en  ayant  donné 
l'exemple,  —  a  chanté  sur  des  airs  de  sa  composition  : 
—  Regain  d'amour,  un  bouquet  printanier,  et  les  Ruis 
de  la  terre,  un  hommage  à  Jules  Gouffé,  que  Hachin, 
le  président  d'honneur,  a  déclaré  être  œuvre  de  haulte 
science!  Nous  n'étonnerons  personne  cependant  en  di- 
sant que  ces  deux  compositeurs,  ont  vu  pâlir  leurs  mé- 
lodies devant  la  merveilleuse  exécution  du  Matelot  et 
du  Baiser,  poèmes  et  musiques  d'Anatole  Lionnet,  qui, 
sans  son  frère  —  me  croira-t-on  —  n'en  a  pas  moins 
obtenu  un  très-franc  et  très-mérité  succès. 

MM.  les  Pot-au-Feuillistes  se  sont  donné  rendez- 
vous  au  troisième  jeudi  du  mois  suivant.  Si  la  société 
du  Pot-au-Feu  n'a  pas  de  règlement,  elle  a  une  tradi- 
tion. 


LA  LICE   CHANSONNIÈRE 


Nous  n'avons  pas  pu  assister  à  la  dernière  soirée  de 
la  Lice  Chansonnière,  et  nous  l'avons  d'autant  plus  re- 
gretté que  cette  soirée  a"eu  un  retentissement  grand. 
C'est  encore  M.  Lassalle,  qui  décidément  consacre 
son  magnifique  talent  à  cette  Chanson  française,  dont 
nous  donnerons  prochainement  la  musique,  el  qui  a 
obtenu  le  bis  généralement  interdit  dans  ce  genre  de 
réunion  ;  —  c'est  H.  Ryon.  le  président,  avec  une  élé- 
gie, le  Fossoyeur,  et  un  récit,  le  Serment;  — Andréoli, 
qui  a  chanté  sa  Tisane  des  Bourguignons  et  prononcé 
son  Vice-Message  :  il  est  Vice-Président  de  la  Lice  ;  — 


c'est  Hachin,  avec  une  chanson  redemandée,  pleine 
d'humour,  les  Huîtres;  —  c'est  l'Automne  de  Picard;  — 
l'Argent,  fine  satire  .  d'Échalié;  — ■  une  très-piquante 
production  de  Dubois  :  Vous  savez  ce  que  je  veux  dire; 
—  Piesse,  En  voyageant;  —  On  a  baissé  la  toise,  de  Le- 
^gentil  ;  —  le  Bataillon  de  l'avenir,  de  Baillet  ;  —  Ne  fai- 
sons plus  devers,  deD.  Chebroux.  J'en  passe  et  des  meil- 
leurs, me  promettant  bien  de  prendre  ma  revanche  au 
prochain  banquet  de  cette  jeune  et  si  vibrante  réu- 
nion. 

ROGER  L'ESTRANGE. 
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LE   PRINTEMPS    DE    1848 

—  IDYLLE  — 


La  Biographie  de  M.  Jules  Janin,  président  d'honneur  du  Caveau,  a  été  commencée  dans  le  précédent  numéro,  en  deux  cha- 
pitres :  la  Jeunesse  de  J.  J.,  par  Charles  Coligny,  —  et  le  Mariage  de  Jules  Janin,  par  Arsène  Houssaye.  Nous  avons  publié  une 
de  ses  deux  chansons,  qui  appartiennent  aux  archives  de  la  maison  de  Panard,  comme  en  l'honneur  de  Panard  nous  réunissons 
une  «  Guirlande  de  Panard.  »  Le  prochain  numéro  de  la  Chanson  Française  mettra  en  scène  la  première  chanson  de  Jules  Janin 
au  Caveau.  Aujourd'hui  nous  recevons  de  notre  président  immortel  —  (car  il  est  un  des  Quarante  de  l'Académie,  qui  furent  des 
Quarante  du  Caveau,  le  marquis  de  Boufflers,  le  cardinal  de  Bernis,  le  duc  de  Nivernais,  Saurin,  Laujon,  Jouy),  —  nous  recevons 
une  chanson-idylle  improvisée  à  cette  fenêtre  de  la  rue  de  Vaugirard,  d'où  il  voyait  pousser  le  printemps  du  Luxembourg. 


I 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  ! 

C'est  toi  que  j'invoque  aujourd'hui  ;  je  veux  raconter 
dignement  l'émeute  lyrique  de  ces  premiers  jours  de 
printemps,  et  que  mon  récit,  à  travers  ces  douze  mois 
de  la  première  année  républicaine,  soit  digne  de  nos 
douze  consuls. 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  ! 

J'ai  vu  des  forêts  entières  qui  traversaient  la  Ville  en 
silence.  Ces  forêts,  mécontentes  d'Urbs,  portaient  leurs 
très-humbles  remontrances  au  Gouvernement  provi- 
soire1. 

A  elles  toutes  elles  venaient  demander  la  sanction  et 
la  reconnaissance  de  leurs  droits. 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  ! 

Cortège  imposant!  Un  peuplier  servait  de  bannière  à 
ces  souveraines;  elles  pleuraient  leurs  honneurs  dis- 
parus, elles  se  plaignaient  des  représentations  gratis 
qui  ont  supprimé  les  fleurs. 

Venaient  d'abord  les  jeunes  plants  du  bois  de  Boulo- 
gne, semblables  à  ces  jeunes  enfants  du  dernier  couplet 
de  la  Marseillaise  : 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus2. 

Ils  étaient  suivis,  et  de  très-près,  par  les  modestes  li- 

1.  A  l'heure  où  Jules  Janin  écrit  cette  chanson  républicaine, 
c'est  un  Directoire.  MM.  Arago,  Lamartine,  Ledru-Rollin,  ont 
transporté  leur  trio  à  l'Élysée-Bourbon  ;  MM.  Marie  etGarnier- 
Pagès  habitent  le  Petit-Luxembourg.  Le  pouvoir  est  partagé 
par  le  fleuve.  Un  côté  gauche  est  sur  la  rive  droite,  et  un  côté 
droit  sur  }a  rive  gauche.  0  antithèse,  voilà  de  tes  refrains  !  —  ce. 

2.  La  Marseillaise  se  chantait  tous  les  soirs  au  Théâtre- 
Français,  je  veux  dire  au  Théâtre  de  la  République. 

RACHEL  EN  MARSEILLAISE. 

«  Mlle  Rachel  raconte  cette  vieille  ballade  sublime  de 
nos  pères,  chanson  ardente  qui  brûle  les  lèvres,  refrain 
écarlate  et  tragique.  L'œuvre  de  Rouget  de  Lisle  est  encore  la 
plus  belle  tragédie  que  Mlle  Rachel  ait  jouée  :  cinq  couplets, 
dont  chacun  étincelle  comme  un  luisant  de  sabre  et  au  bout 
duquel  revient  un  refrain  à  deux  voix,  déroulé  comme  un 
étendard,  composent  ce  poëme  populaire,  à  la  grandeur 
concise  duquel  n'a  jamais  atteint  le  plus  apoplectique  cin- 
quième acte  de  tragédie.  La  Marseillaise,  dite  par  la  citoyenne 
Rachel,  aura  cent  représentations. 

«    CHARLES  MONSELET.    > 


las  de  Romainville,  douces  fleurs  printanières,  premiers- 
nés  du  soleil  d'avril,  grâces  d'une  heure,  et  qu'il  faut 
aimer  d'autant  plus  qu'elles  vivent  l'espace  d'un  matin. 

Fontenay  (aux  roses  ')  s'était  cotisé  pour  ne  pas  per- 
dre son  frais  surnom,  et  il  avait  à  grand'peine  composé 
un  bouquet  de  ses  plus  belles  fleurs  ;  mais  ces  roses 
n'étaient  pas  sans  épines. 

Bientôt  se  montraient,  marchant  d'un  pas  plus  grave, 
les  députations  verdoyantes  de  Bellevue,  de  Meudon,  de 
Saint-Cloud ,  du  grand  et  du  petit  Trianon  :  verdures, 
feuillages,  branches  de  chêne,  branches  d'olivier,  mais 
d'olivier  menaçant  ;  ces  têtes  folles  frémissaient  d'indi- 
gnation !  Un  murmure  s'élevait  de  cette  foule  agitée  ! 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  ! 

Elle-même,  la  forêt 'de  Fontainebleau,  s'était  mise 
en  route,  le  front  chargé  d'une  couronne  de  pampre  et 
d'aubépine  fleurie  ;  —  Compiègne  aussi  avait  voulu  ve- 
nir, et  elle  s'avançait  à  cheval  sur  un  noir  mélèze,  sem- 
blable au  coursier  pâle  de  l'Apocalypse  ! 

En  un  mot,  de  tous  les  vallons,  de  toutes  les  collines, 
des  montagnes  escarpées  et  des  roches  vineuses,  de 
l'enceinte  des  parcs  et  du  milieu  des  jardins  de  toutes 
les  campagnes  environnantes  étaient  venues  les  dépu- 
tations pour  se  plaindre  au  Gouvernement  provisoire  et 
pour  déposer  tout  à  la  fois  leur  offrande  et  leur  pé- 
tition. 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  ! 


II 


A  cette  foule  calme  et  sérieuse  s'étaient  réunis  tous 
les  ruisseaux  jaseurs,  toutes  les  fontaines  salutaires;  le 
lac  d'Enghien  avait  envoyé  une  goutte  de  son  flot  salu- 
bre2;  la  Marne  et  la  Seine  et  tous  leurs  affluents  s'é- 
taient fait  représenter  par  leurs  roseaux  et  les  grandes 
herbes  marines;  ondes,  feuillages,  urnes  penchées, 
ajoncs   et  nénufars,  tulipes  à  peine  ouvertes,  beaux 


1.  «  Fontenay,  qu'embellissent  les  roses!  » 

C'est  là  qu'un  des  grands  amis  de  Béranger,  Henri  de  La- 
touche,  reçut  une  fois,  sous  Louis-Philippe,  pour  lui  faire  de 
l'opposition  en  chansons,  les  chansonniers  républicains  et  les 
romantiques.  George  Sand  y  vint  sans  dire  une  chanson,  mais 
nous  avons  des  stances  que  publiera  la  Chanson  Française. 

2.  Aux  bords  du  lac  d'Enghien  est  la  villa  de  Clairville. 
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calices  pleins  de  rosée,  pourpre  enivrée  de  soleil,  pom- 
miers aux  têtes  blanchies  par  la  jeunesse  de  l'année  : 
c'était  un  pêle-mêle  radieux.  Sur  quelques-unes  de  ces 
branches  brillantes  et  séditieuses  étaient  restés,  fidèles 
à  leur  poste,  le  rossignol  chanteur  et  le  merle  mo- 
queur. 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  ! 

On  voyait  des  abeilles  qui  avaient  quitté  leurs  ru- 
ches, des  moineaux  loin  de  leur  toit,  des  tourterelles 
au  cœur  fidèle  et  au  collier  changeant,  des  cygnes,  des 
hérons,  des  hirondelles  fatiguées  d'avoir  traversé  les 
mers,  et  très-étonnées  de  ne  plus  trouver  les  rois  au 
Louvre  et  les  pairs  de  France  au  Luxembourg  '  ! 

Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  ! 

Cette  députation  des  campagnes  heureuses  traversa 
la  Ville  d'un  pas  grave,  au  bruit  des  vivats.  La  garde 
nationale  se  mit  en  haie  pour  lui  faire  honneur. 

Les  mères  triomphantes  présentaient  leurs  enfants  à 
cette  émeute  champêtre;  le  jeune  homme  la  suivait  avec 
amour,  la  jeune  fille  la  suivait  d'un  sourire,  le  vieillard 
d'un  regard  plein  de  mélancolie  et  de  regret.  Le  tam- 
bour battait  aux  champs  ;  le  coq  gaulois  chantait. 

L'arbre  de  la  liberté,  la  tête  à  peine  couverte  de 
quelques  feuilles  tremblotantes,  faisait  des  efforts  pour 
suivre  ces  arbres  libres  qui  marchaient  en  bon  ordre. 
Les  arbres  de  la  forêt  saluaient  ces  glorieux  captifs  de 
la  ville  :  «  Bonjour,  disaient-ils,  bonjour  à  vous,  les 
élus  du  peuple,  patience  et  courage;  vous  grandirez, 
vous  serez  forts  ;  des  peuples  entiers  viendront,  des 
cinq  parties  du  monde ,  pour  se  reposer  à  votre 
ombrage....  Mais  cependant,  6  glorieux  captifs  dressés 
entre  les  pavés  des  barricades,  n'avez-vous  rien  à  dire  à 
vos  amis  de  là-bas?  » 

Ainsi  parla  la  Muse  des  bois  et  des  accords  cham- 
pêtres. 

III 

Quand  elle  fut  arrivée  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  cette  réunion  de  fleuves,  de  rivières,  de  jardins, 
de  feuillages,  appela  de  sa  grande  voix  le  chansonnier 
Lamartine,  son  poète  bien-aimé  ;  et  celui-ci  eut  bien 
vite  reconnu,  ô  bonheur!  ses  échos  adorés. 

On  s'embrassa  dans  une  étreinte  immense.  —  «  Ah  ! 
vous  voilà,  mes  amis  et  mes  dieux  !»  —  a  Ah  !  te  voilà, 
notre  poète  pour  qui  nous  avions  tant  d'inspirations 
soudaines  !  » 

Et  le  délégué  de  cette  bande  fleurie,  prenant  la  pa- 
role : 

o  Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres!  Nous 
sommes  des  communistes  I  Oui,  nous  le  sommes  tous, 
nous,  les  arbres  des  forêts,  nous,  le  gazon  des  fontai- 
nes, et  notre  silence,  notre  inspiration,  appartient  à 
tout  les  mortels.  Montagnes,  vallons,  grottes,  rochers, 
passages,  sentiers  perdus,  nous  sommes  les  grands 
communistes  de  la  nature  !  Nous  avons  pour  chacun  et 
pour  tous  un  coin,  un  refuge,  un  rêve,  un  idéal!  Com- 

1 1  Pierre  Dupont  chantait  alors  sa  République  des  paysans. 
Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  ! 


munauté,  communauté,  le  soleil,  le  rivage,  le  parfum 
des  fleurs,  la  poésie  des  campagnes,  l'aube  sur  la  lisière 
des  bois,  la  clarté  dans  la  clairière,  le  vert  feuillage 
du  chêne',  la  chanson  de  l'alouette  dans  les  blés. 
Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  !  t 


IV 


«  C'est  pourquoi  nous  venons  nous  plaindre  à  toi  sur- 
tout, Lamartine,  notre  enfant  et  notre  poète  bien-aimé  !  » 

A  ces  mots,  un  murmure  s'élève  du  sein  de  cette  foule 
agitée,  on  eût  dit  le  dieu  Pan  quand  il  vient  de  chanter 
sur  sa  flûte  champêtre  une  chanson  aux  Hamadryades 
bocagères. 

L'orateur  reprit  son  discours  :  «  Hommes  ingrats,  vous 
vous  êtes  dit  :  Tout  pour  la  ville,  rien  pour  les  campa- 
gnes. Les  clubs  du  soir  l'emportent  sur  les  chansons  du 
rossignol,  la  revue  des  armes  vous  fait  négliger  les  pri- 
mevères à  leurs  premières  senteurs;  votre  liste  électo- 
rale a  remplacé  les  tapis  de  violettes  ;  le  fusil  sur  l'é- 
paule, vous  ne  demandez  pas  si  les  lilas  vont  éclore. 
Rendez-nous,  rendez-nous  au  moins  les  amoureux,  les 
poètes,  les  rêveurs,  les  belles  filles  de  vingt  ans  ! 

o  Voyez  !  le  bal  de  Romainville  est  fermé  ;  Montmo- 
rency est  désormais  sans  mystères;  Enghien  n'aura 
pas  un  baigneur  en  son  lac;  le  bois  de  Boulogne  appelle 
en  vain  l'amazone  agile  dont  le  voile  flotte  au  vent.  Les 
peintres  eux-mêmes  ont  fait  dire  à  Fontainebleau  de  ne 
pas  les  attendre  cette  année,  et  la  Roche-qui-pleure 
pleure  à  l'avance  :  elle  ne  verra  pas  son  ami  Corot,  son 
amoureux  Marilhat,  son  amoureux  Diaz.  Ingrats  mor- 
tels, vous  avez  supprimé  les  bois,  les  forêts,  les  fleuves, 
les  ruisseaux,  les  fleurs  et  le  printemps!  » 

Ainsi  parle  le  vieux  Chêne  à  Lamartine  ;  il  parle  et  il 
pleure:  la  Vigne  et  le  Saule  veulent  en  vain  le  cajoler; 
le  saule  lui-même  est  un  pleureur,  la  vigne  elle-même 
a  des  larmes  plein  les  yeux. 

Le  cœur  oppressé,  Lamartine  veut  en  vain  répondre 
à  ce  discours.  Pour  la  première  fois,  depuis  le  24  fé- 
vrier, la  voix  manque  à  sa  parole,  la  parole  manque  à  sa 
voix  !  Il  se  tait,  et  les  fleurs  des  champs,  et  les  cléma- 
tites blanchissantes,  et  la  pervenche  aimée  de  Jean-Jac- 
ques, récitent  tout  bas  quelque  beau  passage  des  Médi- 
tations, des  Harmonies  et  de  Jocelyn. 

Le  silence  du  poète  en  dit  beaucoup  plus  que  son  dis- 
cours ;  on  s'est  séparé,  le  poète  et  la  forêt.  Vous  cepen- 
dant, jeunes  gens  qui  me  lisez,  chansonniers  avec  qui 
je  voudrais  être  le  vrai  Horace,  prenez  en  pitié  ces  ar- 
bres, ces  fleurs,  ces  verdures,  ces  rêveries,  ces  amours 
et  ces  chansons,  —  et  même  dansez  encore  d'un  pied 
libre  sur  la  prairie  émaillée,  comme  faisait  Alphésibée 
au  bon  temps. 

JULES  JANIN. 


1 .         Et  sous  les  verts  feuillages  des  chênes  I 

pierre  dïïpont.  {Chant  des  Ouvriers.) 
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LA  CHANSON   AU   THÉÂTRE 

ET 

LES  PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


Le  Florentin,  de  M.  de  Saint-Georges  pour  le  poëme, 
et  de  M.  Lenepveu,  grand  prix  de  Rome,  pour  la  mu- 
sique, avait  été  couronné  dans  un  concours  auquel  ont 
pris  part  plus  de  soixante  compositeurs. 

Il  nous  a  été  démontré  une  fois  de  plus,  à  cette  occa- 
sion, que  les  concours  ne  produisent  jamais  de  chefs- 
d'œuvre.  Hérold  n'a  pas  fait  son  Zampa  à  la  suite  d'un 
concours,  pas  plus  que  Boieldieu  sa  Dame  Blanche,  et 
Weber  son  Freyschutz.  L'inspiration  veut  être  laissée 
libre,  et  le  génie  demande  à  s'élancer  dans  son  domaine 
idéal  et  poétique  comme  l'aigle  dans  les  plaines  immen- 
ses de  l'air  où  rien  ne  vient  arrêter  son  essor. 

Toutefois,  M.  Lenepveu,  à  travers  ses  défauts,  a  laissé 
voir  d'excellentes  qualités. 

Rossini  aussi,  malgré  son  immense  génie,  a  eu  éga- 
lement des  hauts  et  des  bas  dans  ses  divers  ouvrages,  et 
Sémiramide,  que  nous  a  rendue  M.  Strokosch,  au  grand 
contentement  du  public  dilettante,  pèche  par  certains 
côtés.  On  y  voit. souvent  l'absence  de  la  couleur  locale, 
et  certainement  un  guerrier  bardé  de  fer  comme  Arsace, 
et  une  reine  fière  et  superbe  comme  Sémiramis,  ne  de- 
vraient pas  toujours  roucouler  comme  font  les  ramiers 
et  les  tourterelles. 

Mais  qu'importe  cette  insouciance  du  sentiment  dra- 
matique dont  Rossini  s'est  si  bien  corrigé  plus  tard 
dans  Guillaume  Tell,  quand  il  nous  dédommage  par  tant 
de  beautés  de  premier  ordre?  Qui  ne  comprend  que  la 
main  puissante  qui  a  tracé  cette  grande  scène  pleine  de 
(erreur  et  d'effets  foudroyants  qui  précède  et  suit  l'ap- 
parition de  l'ombre  de  Ninus,  écrira  plus  tard  avec  un 
burin  immortel  le  sublime  trio  du  deuxième  acte  de 
Guillaume  Tell  et  le  serment  des  quatre  cantons  helvé- 
tiques, jurant  de  mourir  pour  conquérir  leur  liberté? 

De  jeunes  élèves  novices  sont  encore  bien  faibles  pour 
aborder  une  œuvre  géante  comme  celle  de  Sémiramide. 
Rendons  toutefois  justice  à  Mlle  Belval  qui  a  fait  mer- 
veille pour  une  cantatrice  ayant  abordé  depuis  si  peu  de 
temps  la  scène  lyrique. 

Mlle  Belocca  a  une  très-jolie  voix;  mais  cela  ne  suffît 
pas  pour  rendre  un  rôle  important  comme  celui  d'Arsace. 

M.  Padilla  a  bien  fait  de  résigner  son  rôle  d'Assur  qui 
n'était  nullement  dans  ses  moyens  de  voix;  il  y  aurait 
compromis  une  réputation  justement  méritée. 

Aux  fanfares  éclatantes  de  Sémiramide  faisons  succé- 
der les  sons  argentins  du  grelot  qu'Adrien  Talexy  agite, 
aux  Bouffes-Parisiens,  pour  réjouir  les  amis  des  gais 
refrains,  pétillants  d'esprit  et  de  verve,  tels  que  savent 
les  écrire  MM.  E.  Grange  et  V.  Bernard. 

Leur  opérette,  le  Bouton  perdu,  qui  nous  reporte  en 
pleine  Espagne,  nous  offre  un  attrait  varié  et  donne  lieu 
à  une  des  étoiles  de  ce  joyeux  théâtre  de  montrer  une 
fois  de  plus  son  charmant  talent  de  vocalise. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Talexy,  nous  pouvons  of- 
frir aujourd'hui  à  nos  abonnés  les  Vins  d'Espagne,  une 


vive  et  fringante  chanson,  dont  la  musique  est  parfai- 
tement réussie  et  que  Mme  Peschard  dit  avec  une  verve 
entraînante. 

La  pièce,  en  forme  de  monologue,  écrite  pour  Mme  Ju- 
dic,  par  M.  Busnach,  sous  le  titre  deMariée  depuismidi, 
a  également  réussi  au  même  théâtre. 

Au  Vaudeville,  on  a  joué  une  nouvelle  pièce  de 
M.  Gustave  Flaubert;  mais 

Du  Candidat  qu'on  nous  dispense 

De  parler  ici  longuement; 

Chacun  sait  bien  que  le  silence 

Convient  seul  à  l'enterrement. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  cette  œuvre  ne  soit  écrite 
par  un  auteur  de  grand  talent  qui  méritait  d'être  traité 
avec  plus  d'indulgence. 

Au  Gymnase,  MM.  Labiche  et  Louis  Leroy  ont  fait 
jouer  une  pièce  intitulée  :  Brûlons  Voltaire.  Voltaire  n'y 
est  pas  du  tout  brûlé,  comme  on  pourrait  le  croire,  car 
il  trouve,  pour  le  sauver  des  flammes,  un  libre  penseur 
qui,  au  contraire,  le  glorifie  et  l'admire. 

Dans  le  Cadeau  du  Beau-père,  une  comédie  jouée  au 
même  théâtre,  MM.  V.  Bernard  et  Henri  Bocage  ont 
travaillé  pour  l'excellent  acteur  Ravel,  qui,  dans  un  rôle 
de  vieux  serviteur,  mène  l'intrigue  de  la  pièce  et  en  est 
le  principal  pivot.  C'est  dire  qu'il  a  contribué  à  son  suc- 
cès pour  une  large  part. 

Il  n'y  a  guère  de*  théâtre  plus  actif  que  celui  de 
Cluny  ;  il  vient  à  peine  de  jouer  l'Aveu,  et  voici  mainte- 
nant qu'il  nous  donne  la  Femme  de  Paillasse,  de  M.  Xa- 
vier de  Montépin,  dans  laquelle  se  font  beaucoup  ap- 
plaudir Mlle  Picard,  Mlle  0.  Vial,  Charles,  Gay,  etc. 

L'Odéon,  en  montant  la  Jeunesse  de  Louis  XIV,  a  donné 
cette  fois  à  la  partie  matérielle  de  l'œuvre  un  éclat  et 
une  splendeur  dignes  de  sa  valeur  littéraire,  et  du  grand 
nom  de  Dumas. 

Décors  superbes,  costumes  brillants  et  variés,  scènes 
de  chasse  avec  meutes,  piqueurs,  fanfares  ;  un  roi  grand, 
juste  et  bon,  sacrifiant  tout  à  la  France,  même  son 
amour  le  plus  cher;  ministre  économe,  prudent  et  ha- 
bile, n'entassant  l'or  dans  ses  coffres  que  pour  le  rendre 
à  son  roi,  le  jour  où  'il  doit  être  utile  au  salut  de  la  pa- 
trie. Voilà  ce  que  nous  montre  dans  cette  pièce  l'imagi- 
nation d'Alexandre  Dumas.  Ajoutons-y  une  troupe  par- 
faite d'ensemble,  où  se  distinguent  des  actrices  bril- 
lant autant  par  leur  beauté  que  par  leur  talent. 

Antonine,  Petit,  Baretta,  beau  trio, 
Oui  des  Grâces  offrez  l'image, 
Si  Léandre,  jadis,  pour  aller  voir  Héro, 
Toutes  les  nuits,  traversait  à  la  nage 

Les  flots  houleux  de  l'Hélespont, 
Pour  admirer  votre  charmant  visage, 
D'Henri  Quatre  chacun  voudra  passer  le  pont. 

SYLVAIN    SAINT-ETIENNE. 
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Les  Vins  d'Espagne 

COUPLETS  CHANTÉS  par  Mme  PESCHARD 
dans  le  BOUTON  PERDU 

Opérette   en  un   acte,  paroles  de  MM.   E.   GRANGE  et  V.  BERNARD 
Musique  d ADRIEN  TALEXY 


Allegro 


Si  FavieilleEs-pa  .  gne Nàpasdeeham-pa  -  gner_Eni'evancheelle 


Ledouxma-  la.  ga. 


eilleEs  -pa-  gne Piâpasde  cham-pa-  gne, En  re-vaiiche elle 


a,Eiiïevaiiiheelle     a  Ledoux  ma.la  -ga, Etpuis  1  a-li  -  can  .    .   teQuepartout  on.van. 
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JVLenus   du    Paveau 

Avril   1874 
Hors-d'œuvre  double  (Quatre  Bateaux). 

DEUX  POTAGES  : 

Croûte  au  pot.  —  Purée  de  lentilles  au  croûton 

Un  relevé  de  poisson  : 

Bar,  sauce  aux  moules. 

Un  relevé  de  boucherie. 

TÊTE  DE  VEAU  EN  TORTUE 

Deux    entrées    doubles: 

Filets  de  Mouton,  marines,  sauce  poivrade.  —  Timbale  Macaroni,  milanaise. 

Un  rôt  : 

Poulets  nouveaux,  au  cresson. 

Un  entremets  de  douceur,  double. 

Parfait,  au  café,  garni  de  condé. 

Salade.  —  Sorbet  au  kirsch. 


RECETTES    INEDITES 

RESSORTANT  DU  MENU  PRÉCÉDENT 

TÊTE     DE    VEAU    EN     TORTUE 

Tête  de  veau  grasse,  blanche  et  bien  dégorgée.  Désossez-la;  séparez  la  langue.  Levez  la  cervelle  de  sa  boîte  osseuse.  Ayez  soin 
de  ne  pas  l'abîmer:  mettez-la  dans  l'eau,  et  levez  la  petite  peau  qui  la  recouvre  et  la  partie  sanguine.  Lorsqu'elle  sera  bien  dé- 
gorgée, faites-la  cuire  dans  de  l'eau  salée  et  acidulée  de  vinaigre.  Lorsqu'elle  est  cuite,  jetez  cette  eau  et  mettez  de  la  cuisson  de 
la  tête.  Couvrez  d'un  rond  de  papier,  et  réservez. 

La  tête  désossée,  faites-la  blanchir  à  grande  eau;  rafraîchissez-la;  faites  une  cuisson  comme  suit: 

Dans  une  casserole,  500  grammes  de  graisse  de  rognon  de  bœuf,  haché.  Faites  fondre  à  blanc  sur  le  feu.  Ajoutez  60  grammes 
de  farine.  Tournez  cinq  minutes  sur  le  feu,  avec  une  cuiller  de  bois. 

Ajoutez  deux  gros  oignons,  dont  un  piqué  de  trois  clous  de  girofle.  Un  gros  bouquet  de  persil,  garni  de  deux  feuilles  de  laurier. 
Même  quantité  de  thym,  de  marjolaine  et  de  basilic.  Sel  et  gros  poivre.  Cinq  litres  d'eau. 

Tournez  sur  le  feu  jusqu'au  premier  bouillon. 

Ajoutez  la  Tète  (dont  vous  avez  levé  les  oreilles).  Parez  le  reste,  en  morceaux  de  5  centimètres.  Parez  ,  ajoutez  la  langue.  Cou- 
vrez le  tout  d'une  feuille  de  papier  double,  et  faites  cuire  à  petit  bouillon. 

Après  deux  heures  et  demie  de  cuisson,  assurez-vous  si  la  Tète  est  cuite.  Il  faut  éviter  de  trop  cuire.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  cro- 
que ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  morceaux  s'affaissent.  —  Égouttez  toute  la  Tète;  retirez  la  peau  de  la  langue,  coupez-la 
en  escalope.  ,. 

Rangez  Tête  et  langue  dans  un  plat  â  sauter,  et  couvrez  de  sauce  tortue  peu  réduite. 

Pour  la  sauce,  mettez  dans  une  casserole  trois  décilitres  de  madère  sec,  trois  prises  de  cayenne.  Faites  bouillir  :  après  cinq  mi- 
nutes d'ébullition,  ajoutez  deux  litres  et  demi  de  sauce  espagnole.  Réduisez  jusqu'à  ce  que  la  sauce  masque  la  cuiller;  passez  à 
l'étamine  et  réservez  au  bain-marie. 

Garniture.  — Mettez  dans  une  casserole  :  30  petites  quenelles  de  volaille,  20  rognons  de  coq  et  20  champignons  tournés  et  cuits; 
12  moyens,  crête  bien  blanche  et  cuite,  et  24  olives  tournées  et  blanchies  ;  24  escalopes  de  truffes  de  la  grosseur  des  champignons. 
Couvrez  le  tout  de  sauce  tortue.  Ayez  6  jaunes  d'œufs  durs,  8  crêtes  doubles  à  athlète,  et  8  écrevisses  faites  en  croustade,  en  riz 
ou  en  pain  frit  collé;  cette  croustade  au  milieu  du  plat. 

Mettez  une  oreille  dans  chaque  bout;  rangez  les  morceaux  de  tête  autour  de  la  croustade.  Versez  le  ragoût  dessus.  Placez  les 
truffes,  les  crêtes  et  les  jaunes  d'oeufs,  ainsi  que  les  écrevisses  autour  de  la  croustade.  Égouttez  la  cervelle,  que  vous  aurez  fait 
chauffer;  placez-la  sur  la  croustade. 

Enfin,  sauce  à  part,  servez  bien  chaud. 

JULES  GOUFFÉ. 


LA  CHANSON  FRANÇAISE,  dont  les  colonnes  sont  presque  toutes  remplies  par  l'Histoire  du  Caveau,  la  Biographie  des  Chan- 
sonniers contemporains,  les  nouvelles  productions  des  Sociétés  chantantes,  et  par  les  partitions  nouvelles  des  théâtres  de  vaudevilles, 
d'opérettes  et  d'opéras,  trouvera  une  place  pour  les  Êphèmérides  de  la  Chanson  et  de  la  Gastronomie  qui  l'accompagne.  A  côté  des 
Menus  pratiques  et  des  recettes  inédites,  les  lecteurs  trouveront  d'anciennes  archives  qui  peuvent  être  intitulées,  comme  dans  l'an- 
cien langage  des  chansons,  Ephèmérides  de  Cornus  et  de  Momus.  Les  Dîners  de  la  chanson  sont  aussi  un  tableau  curieux  de  l'His- 
toire de  la  Chanson  française.  —  C.  C. 


TYP08RAPI1IE  LAHURE,  RUE  DE  FLEURUS,  9,  A  PARIS.  £g    RéddCteUr-Gêrant, 
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HISTOIRE    DE    LA    CHANSON 

ET   DU    CAVEAU 


Le  siècle  de  Louis  XIV,  pendant  lequel  on  vit  fleurir  la  haute 
poésie,  contribua  peu  aux  progrès  de  la  gaieté.  Chapelle  eut  alors 
une  réputation  qu'il  dut  moins  à  son  talent  qu'à  l'amitié  de  Mo- 
lière et  a  la  gaieté  constante  de  son  caractère  ;  ce  qui  nous  reste 
de  lui,  excepté  son  Voyage  avec  Bachaumont,  ne  mérite  pas 
d'être  mis  en  parallèle  avec  la  plus  faible  des  chansons  de  Collé, 
de  Favart,  de  Panard,  et  même  de  cet  abbé  de  Lattaignant, 
chansonnier  si  aimable  et  si  fécond,  qui  aurait  fait  beaucoup 
mieux  s'il  avait  fait  beaucoup  moins.  C'est  donc  avec  raison  que 
nous  fixons  à  la  fondation  du  Caveau  l'origine  de  la  Chanson, 
telle  qu'on  l'aime  aujourd'hui. 

ARMAND  GOUFFÉ. 


LE    PREMIER    JOUR    DU     CAVEAU 


rjiand  Gouffé  écrivait  ceci 
en  1805,  pendant  un  inter- 
règne du  Caveau,  mais  quand 
existait  toutefois  la  Société 
Épicurienne,  qui  allait  fon- 
der le  Caveau  Moderne  avec 
cette  épigraphe  : 

Sur  le  plan  du  vieux  Caveau 
Fondons  un  Caveau  nouveau  : 
Là,  qu'une  ivresse  unanime 
Une  fois  par  mois  nous  anime. 
pus. 


L'Ancien  Caveau  naquit  un  jour  de  dîner, 
en  l'an^  trente-troisième  du  dix-huitième  siècle,  ce 


siècle  unique  qui  fut  la  fin  d'un  monde  et  le  com- 
mencement de  la  Chanson  '. 

C'est  Gallet  qui  fut  la  cause  du  Caveau;  c'est  à 
cause  de  Gallet,  marchand  épicier,  vaudevilliste  et 
chansonnier,  que  Collé,  Piron,  Crébillon  donnèrent 
un  premier  dîner  chez  le  caharetier  Landelle,  à  l'en- 
seigne du  Caveau1. 

1.  C'est  Jules  Janin  qui  l'appelle  «  la  fin  d'un  monde;  • 
c'est  Armand  Gouffé  qui  dit  que  c'est  «  le  commencement  de 
la  Chanson.  »  Jules  Janin  a  écrit  une  de  ses  plus  heureuses 
pages  sur  la  fin  d'Armand  Gouffé,  publiée  sous  le  titre  d'O- 
raison dans  le  premier  numéro  de  la  Chanson  Française. 

2.  Au  carrefour  Buci,  sur  le  terrain  de  la  Foire  Saint-Ger- 
main, où  Panard  et  Favart,  de  concert  avec  eux,  eurent  leur 
tréteaux  et  leur  célébrité,  pour  se  rencontrer  encore  ensemble 
aux  réunions  du  Caveau. 
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LES  DINERS  DE  GALLET 

Autrefois  sur  mon  flageolet, 
Joyeux  faiseur  de  chansonnettes, 
De  Colin  et  de  Colinet 
J'ai  célébré  les  amourettes. 
Chantons  encor  ces  amours-là.... 
gallet  {l'Heureuse  Épreuve). 

Il  était  une  fois  un  habile  épicier  de  la  rue  des 
Lombards,  appelé  Gallet.  En  ce  temps-là,  c'était 
déjà  le  beau  temps  du  commerce  d'épicerie.  A  l'ori- 
gine, Vépicerie  était  exercée  par  les  «  chandeliers 
vendeurs  de  suif.  »  Sous  François  Ior,  les  chande- 
liers-épiciers furent  constitués  en  corporation  :  en 
1520,  on  leur  donna  la  qualité  d'épiciers  simples, 
et  défense  leur  fut  faite  de  rien  envahir  sur  le  ter- 
rain des  apothicaires.  Plus  de  deux  siècles  se  pas- 
sèrent ;'  mais  à  l'époque  où  l'épicier  Gallet  va  chan- 
ter au  Caveau,  le  titre  fut  changé  ou  plutôt  partagé 
en  épiciers  droguistes  et  en  épiciers  grossiers. 
Gallet  était  un  notable  droguiste-épicier,  vendeur 
de  drogues  et  de  substances,  —  du  mot  latin 
species. 

J'ignore  si  Gallet  savait  le  latin  aussi  bien 
que  Panard,  mais  ses  vers  prouvent  qu'il  sa- 
vait le  français  tout  autant  que  les  lettrés  du  Ca- 
veau. 

Lié  avec  Collé,  Piron,  Crébillon  fils,  Gallet 
avait  pris  l'heureux  usage  de  les  réunir  à  souper. 
Ils  s'y  donnaient  la  primeur  de  leurs  chansons. 
Chansonnier  lui-même,  Gallet  épargnait  ainsi  à 
ses  confrères  les  frais  du  cabaret.  Mais  Gallet, 
leur  collaborateur  dans  diverses  pièces  et  paro- 
dies de  la  Foire,  n'oubliait  pas  les  affaires  poul- 
ie plaisir;  sous  le  vaudevilliste  il  y  avait  en- 
core le  marchand  :  toutes  les  fois  qu'il  devait 
traiter  à  dîner  des  commerçants,  il  ne  manquait 
pas  d'inviter  les  compagnons  de  Momus  pour 
séduire  maître  Mercure,  et  le  dieu  Mercure  finis- 
sait par  faire  beaucoup  de  concessions  à  l'épicier 
Gallet. 

Et  Gallet,  le  lendemain,  chantait  dans  sa  bou- 
tique : 

En  revenant  de  Saint-Denis, 
Où  l'on  boit  à  grande  mesure, 
J'allais  pour  regagner  Paris, 
Un  peu  poussé  de  nourriture; 
J'étais  aussi  gai  qu'un  pinson, 
Chantant  la  Mère  Gaudichon.... 

gallet  (l'Hirondelle  de  Carême). 


III 

TRIO 

Personnages  : 
Piron. 
Collé. 
Crébillon  fils. 

Un  jour  il  se  fit  ce  dialogue  entre  les  trois  amis 
de  Gallet  : 

Piron.  Nous  avons  bien  soupe  chez  cet  heureux 
coquin  de  Gallet  ;  mais  je  le  soupçonne  de  nous 
prêter  sur  gages. 

Collé.  Gomment  cela? 

Piron.  Nous  devrions  lui  rendre  un  dîner. 

Crébillon.  Mais  où  ailleurs  que  chez  Gallet? 

Piron.  Allons  faire  pièce  aux  philosophes  du 
café  Procope. 

Collé.  J'aime  mieux  un  cabaret  qu'une  acadé- 
mie. Je  propose  Landelle,  du  carrefour  Buci,  à  l'en- 
seigne du  Caveau,  comme  jadis  je  vous  eusse  pro- 
posé Crenet,  à  la  Pomme-de-Pin. 

Collé.  Je  suis  de  l'avis  de  Piron.  Moi  aussi 
j'aime  mieux  une  chanson  qu'un  dictionnaire,  et 
Landelle  me  semble  supérieur  à  Procope. 

Crébillon.  Yoilà  qui  est  parler  ;  on  reconnaît 
bien  là  l'auteur  de  la  Vérité  dans  le  Vin. 

Piron.  Allons  inviter  Gallet. 

Collé.  Ce  n'est  pas  tout;  il  nous  faut  d'autres 
convives  :  plus  on  est  de  fous  plus  on  rit. 

Piron.  Eh  bien,  j'amènerai  Fuselier.  D'abordje 
vais  vous  chanter  un  joli  couplet  de  Fuselier,  qui 
vient  de  se  séparer  de  Lesage  et  de  Dorneval  et  les 
laisse  sur  le  champ  de  foire. 

Lesage  et  Dorneval  ont  quitté  du  haut  style 

La  beauté; 
Et  pour  Polichinelle  ont  abandonné  Gille  : 

La  rareté  I 
Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  montrer  par  la  ville 

La  curiosité. 

Collé.  Fuselier  sera  une  bonne  recrue  pour 
nous.  J'indique  à  mon  tour  mon  ami  Saurin,  jeune 
faiseur  de  comédies  et  de  tragédies. 

Crébillon.  Je  désire  posséder  mon  compagnon 
Salle,  avec  qui  j'ai  fait  le  Voyage  de  Saint-Cloud 
par  terre  et  par  mer  ' . 

Piron.  Mon  cher  Crébillon,  si   nous   invitions 


1.  Cet  opuscule  pittoresque  fut  réuni  au  Recueil  de  ces  Mes- 
sieurs. Crébillon  fils  avait  été  d'abord  de  «  l'Académie  de  ces 
Messieurs,  »  sorte  de  cercle  littéraire  et  mondain  qui  voulait 
continuer  la  Régence. 
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monsieur  ton  père  ?  nous  aurions  Crébillon  le  tra- 
gique et  Crébillon  le  gai  '. 

IV 

LES  HUIT  FONDATEURS 

Crébillon  père,  celui  qu'on  nommait  aussi  le 
grand  Crébillon  comme  s'il  eût  été  un  grand  Cor- 
neille, accepta  l'hommage  du  trio  provocateur,  et 
huit  convives  se  trouvèrent  donc,  au  jour  indiqué, 
à  table  chez  le  cabaretier  Landclle  : 

1.  CHARLES  COLLÉ. 

2.  ALEXIS  PIRON. 

3.  PROSPER  DE  CRÉRILLON  père. 

4.  PROSPER  DE  CRÉRILLON  fils. 

5.  LOUIS  FVSEL1ER. 

6.  SALLE  (secrétaire  de  Maurepas). 

7.  JOSEPH  SAURIN. 

8.  GALLET. 

L'histoire  ne  cite  pas  les  couplets  que  chantèrent, 
ce  premier  soir,  les  huit  premiers  fondateurs  du 
Caveau. 

Nous  savons  seulement  qu'ils  fondent  le  Caveau. 


LA  PREMIERE  DECADE 

La  gaieté,  l'esprit,  l'ëpigramme  et 
le  bon  vin,  étaient  l'âme  des  dîners 
du  Caveau.  C'est  â  la  suite  de  ces  ai- 
mables réunions  que  Piron,  Collé, 
Gallet,  se  livrant  à  toute  la  vivacité 
de  leur  imagination,  produisaient  ces 
chansons  piquantes  qui  ont  fait  long- 
temps et  qui  font  encore  les  délices 
des  Français.  laujon. 

La  première  période  du  Caveau  remplit  dix  an- 
nées, de  1733  à  1742,  —  de  la  première  représen- 
tation sifflée  de  l'opéra  de  Rameau,  Hippohjte  et 
Aride,  jusqu'à  sa  reprise  triomphante,  quand  le 
Caveau  lui-même  est  en  plein  succès  et  qu'il  a 
augmenté  le  nombre  de  ses  membres.  " 

Voici  la  liste  des  habitués  d'élite,  par  ordre  al- 
phabétique, que  nous  relevons  pendant  la  première 
décade  du  Caveau  : 

1.  Le  vieux  Crébillon  ne  cessait  de  blâmer  la  jeunesse  folle 
de  son  fils.  A  chaque  fois  que  Crébillon  II,  auteur  des  Égare- 
ments du  cœur  et  de  l'esprit,  demandait  de  l'argent  à  son  père, 
Crébillon  Ior  lui  envoyait  esprit  comptant  ce  simple  billet  : 
«  Quand  tu  auras  fini  tes  égarements  du  cœur  et  de  l'esprit.  » 

Il  fait  beau  voir  ainsi  Crébillon  le  tragique  morigéner  ainsi 
Crébillon  le  gai,  et  l'auteur  de  Rhadamiste  tancer  si  bien 
l'auteur  du  Sopka,  lui  qui  avait  composé  des  couplets  comme 
celui-ci,  sur  l'air  de  Adieu  donc,  cher  La  Tulipe  : 

La  beauté  toujours  nouvelle 
Rend  mon  feu  toujours  nouveau; 
J'aimerai  jusqu'au  tombeau 
Mon  aimable  tourterelle  : 
Et,  si  l'àme  est  immortelle, 
Nos  amours 
Dureront  toujours. 

CRKBILLON. 


Bernard  (Gentil-Bernard). 

Boucher  (le  peintre  François  Boucher). 

Crébillon  fils. 

Collé. 

Duclos  (de  l'Académie  française). 

Fuselier. 

Gallet. 

Helvétius. 

Haguenier  (ancien  secrétaire  du  Régent). 

Moncrif. 

Rameau. 

Salle  (secrétaire  de  Maurepas). 

Saurin  fils. 

Saurin  père. 

Je  pourrais  appeler  plusieurs  autres  noms  célè- 
bres :  Favart,  —  Vadé,  —  le  duc  de  Nivernois, 
—  l'abbé  de  Voisenon,  —  l'abbé  de  Lattai- 
gnant....  Ceux-là  étaient  des  visiteurs.  On  vit 
même  venir  l'illustre  ministre  Maurepas,  qui 
adressa  une  demande  par  l'intermédiaire  de  Salle, 
son  secrétaire,  un  des  huit  premiers  du  Caveau. 

Presque  toute  l'année,  deux  fois  par  mois,  sur- 
tout l'hiver  et  l'automne,  la  Société  du  Caveau  se 
réunissait  chezLandelle1. 

Presque  tous  ceux  qu'on  voit  à  table  au  Caveau 
originaire  avaient  passé  par  la  Régence  ou  y  étaient 
nés.  L'abbé  de  Bernis,  qui  naquit  l'année  que  Phi- 
lippe d'Orléans  s'installait  régent  au  Palais-Royal, 
veut  faire  remonter  la  vraie  chanson  française  à 
l'époque  de  Watteau  ;  il  met  dans  les  tableaux  et 
les  décors  de  Watteau  des  couplets   et  des  airs  : 

Fille  aimable  de  la  Folie, 
La  Chanson  naquit  parmi  nous  ; 
Souple  et  légère,  elle  se  plie 
Au  ton  des  sages  et  des  fous. 
Amoureux  de  la  bagatelle, 
Nous  quittons  la  lyre  immortelle 
Pour  le  tambourin  d'Érato  ; 
Homère  est  moins  lu  que  Chapelle, 
Et,  si  nous  admirons  Apelle 2, 
Nous  aimons  Santerre  et  Watteau. 

BERNIS. 

1.  Du  Dieu  qui  mûrit  le  raisin, 

Chez  Landelle,  dévots  apôtres, 
Comme  ils  savaient,  le  verre  en  main, 
S'électriser  les  uns  les  autres  ! 

DES  FONTAINES. 

2.  Il  est  un  point  où  Bernis  se  trompe  ou  s'exprime  mal  : 
nous  n'avons  jamais  pu  admirer  Apelles  de  visu,  puisqu'il  ne 
nous  est  resté  aucun  de  ses  tableaux;  on  peut  seulement  en 
connaître  les  titres  :  Lisez  le  beau  livre  de  mon  jeune  et  docte 
ami  Henry  Houssaye,  l'Histoire  d'Apelles,  brillant  monument 
d'histoir.e  ancienne,  que  l'auteur  vient  de  surélever  d'une 
Histoire  d'Alcibiade.  C'est  à  ces  beaux  temps  d'Athènes  qu'on 
faisait  tant  de  chansons  et  d'offrandes  poétiques  à  Vénus,  à- 
l'Amour  et  aux  Grâces.  On  avait  Zeuxis,  Praxitèle,  Apelles  :  on 
avait  eu  aussi  Anacréon,  qui  commence  l'Anthologie  comme 
Collé  avec  ses  amis  commence  le  Caveau, 
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Ce  Watteau,  qu'on  n'a  pas  craint  de  surnommer 
l'Arioste  et  le  Voltaire  de  la  peinture,  a  été  adoré  et 
consacré  par  tous  les  poètes  de  son  temps,  qui  es- 
sayaient de  mettre  en  vers  ce  qu'il  mettait  dans  ses 
tableaux;  il  passe  pour  le  vrai  peintre  de  l'esprit 
français.  Voyez  ce  que  dit  Lamotte-Houdard  sur  le 
peintre  des  Fûtes  Galantes  : 

Parée  à  la  française,  un  jour  dame   Nature 
Eut  le  désir  secret  de  voir  sa  portraiture  : 
Que  fit  la  bonne  mère?  elle  enfanta  Watteau'. 

Entre  Watteau  et  Collé,  entre  la  Régence  et  le 
Caveau,  il  y  a  Voltaire  avec  ses  madrigaux  et  ses 
chansons.  Bernis  reprend  sa  lyre  anacréontique 
pour  célébrer  Voltaire,  comme  il  a  célébré  Wat- 
teau : 

Heureux  qui  peut,  comme  Voltaire, 

Chanter  les  belles  et  les  dieux, 

Voler  de  l'Olympe  à  Cythère, 

De  Paplios  remonter  aux  cieux. 

Né  pour  les  arts,  il  les  éclaire  ; 

Et,  maître  du  talent  de  plaire, 

Il  règne  sur  tous  les  esprits  : 

L'oiseau  qui  porte  le  tonnerre 

Vient  se  délasser  sur  la  terre 

Avec  les  cygnes  de  Cypris. 

Avant  que  Voltaire  et  Bernis  dédient  des  chan- 
sons à  Mme  de  Pompadour,  c'est  Mme  de  Château- 
roux  qui  préside  à  la  chanson  et  à  la  politique, 
après  la  Régence  et  Mme  de  Parabère.  Pendant  la 
première  décade  du  Caveau,  c'est  Cotillon  I"  qui 
règne  à  Versailles  et  commande  à  Paris  avant  Co- 
tillon IL  Le  ministre  chansonnier  Maurepas  avait 
essayé  contre  la  favorite  Ghâteauroux  une  guerre 
de  chansons  :  elle  y  fit  répondre  par  des  chansons. 
Louis  XV  eut  une  grande  douleur  de  voir  mourir, 
en  1744,  sa  maîtresse  bien-aimée  ;  l'amour  de  la 
duchesse  de  Châteauroux  est  le  roman  de  Louis  XV, 

1.  C'est  avec  autant  de  grâce  régence  queBeauvons,  l'auteur 
de  la.  Servante  maîtresse,  traça  ce  quatrain  pour  le  portrait 
de  Mme  Favart  : 

Nature,  un  jour,  épousa  l'Art  : 

De  leur  amour  naquit  Favart, 

Qui  semble  tenir  de  son  père 

Tout  ce  qu'elle  doit  à  sa  mère. 


c'est  la  plus  belle  chanson  de  sa  jeunesse.  Si  l'on 
songe  au  caractère  des  maîtresses  qui  régnèrent  sur 
le  cœur  de  ce  roi  surnommé  «  le  Bien-Aimé,  »  on 
regrette  que  Mme  de  Châteauroux  n'ait  point  vécu  ; 
elle  avait  su  du  moins  inspirer  à  son  amant  l'amour 
de  la  gloire.  Il  y  avait  bien  quelque  noblesse  à  re- 
lever la  France,  tout  en  s'abaissant  dans  l'opinion 
publique  au  point  de  se  faire  chansonner  même 
cruellement.  Mais  la  duchesse  était  un  esprit  fort  ; 
elle  tenait  pour  Voltaire.  C'était  une  do  ces  folles 
âmes  écloses  au  rayon  de  la  philosophie,  qui  allait 
être  la  grande  lumière  du  siècle,  comme  la  Chanson 
en  fut  la  grande  gaieté. 

VI 

ACTE    DE   NAISSANCE    ET   ACTE   DE    DÉCÈS 
DU   XVIIIe   SIÈCLE 

Tout  ce  qui  touche  de  plus  ou  moins  près  au 
Caveau  compose  la  galerie  du  xvmc  siècle.  Quand 
le  roi-soleil  meurt  et  qu'il  n'est  plus  qu'un  roi- 
poussière,  la  Régence  s'ouvre  avec  les  chansons  du 
théâtre  de  la  Foire  ;  le  Caveau  survient  ;  puis  l'En- 
cyclopédie, où  l'on  retrouve  des  physionomies  du 
Caveau,  par  exemple  Helvétius,  Duclos,  Marmontel. 
Mais  ce  n'est  que  le  jour  de  la  Régence  qui  ouvre 
le  dix-huitième  siècle,  en  1715;  ses  premières  an- 
nées appartiennent  encore  au  règne  et  au  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  ne  va  que  jusqu'à  1789,  la  Révolution 
l'arrête.  Les  autres  années,  jusqu'à  1800,  se  re- 
portent sur  le  dix-neuvième  siècle,  le  siècle  mo- 
derne, le  siècle  actuel,  —  qui  a  peut-être  été  le 
grand  siècle,  —  celui  de  Mirabeau,  de  Napoléon, 
de  Chateaubriand  et  de  Béranger. 

Or,  de  la  Régence  à  la  Révolution,  de  la  révéla- 
tion de  Voltaire  à  la  révélation  de  Mirabeau,  de 
1715  à  1789,  le  temps  ne  sonne  d'années  que 
soixante-quatorze  fois;  mais  le  siècle  est  tout  aussi 
plein  que  s'il  avait  vécu  plus  de  cent  ans,  sans  s'en 
apercevoir,  car  il  chantait  toujours 2. 

CHARLES  COLIGNT. 


2.  Le  Caveau  se  surprit  encore  à  chanter  en  1793.  C'est  là  que  nous  arrêterons,  à  la  fin  de  l'année,  le  premier  tome  de 
l'Histoire  de  la  Chanson  Française.  L'Histoire  du  Caveau  moderne  formera  un  second  album  à  partir  de  Désaugiers  et  de 
Béranger.  Les  Chansonniers  ont  été,  en  ce  temps-ci,  plus  nombreux  encore  qu'au  siècle  passé.  La  Galerie  du  Caveau  continue 
ainsi  à  mettre  en  spectacle  l'esprit  de  l'histoire  de  France.  Nous  allons  d'abord  la  voir  défiler  à  partir  de  Collé  jusqu'aux  Dîners 
du  Vaudeville. 

c.  c. 


—  La  suite  au  prochain  numéro. 
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GALERIE    DU    CAVEAU 


GUSTAVE      NADAUD 


W 


a  première  fois  que  je  vis 
Gustave  Nadaud,  c'est  chez 
Roger  de  Beauvoir.  En  sa 
petite  maison  des  Batignol- 
les,  souffrait  mais  soupait 
encore  l'ancien  seigneur  de 
l'hôtel  Pimodan.  Il  était  de- 
puis trois  ans  grevé  de  cette 
paralysie  qui  lui  enlevait  les 
plaisirs  parisiens  dont  il 
avait  été  un  des  rois,  mais  qui  ne  le 
dépouillait  cependant  pas  de  son  étin- 
celante  gaieté  d'esprit  ;  il  s'accusait  bien 
plus  de  souffrir  du  cœur1.  Ce  cher  Roger  nous 
donnait  une  petite  soirée  en  son  honneur.  C'était 
toutefois  un  douloureux  spectacle  dans  un  fauteuil 
que  de  voir  ainsi  cloué  celui  qu'on  avait  surnommé 
le  Musset  brun.  A  cette  Saint-Eugène  au  Champa- 
gne, étaient  rassemblés  autour  d'Eugène  Roger  de 
Beauvoir  quelques  fidèles  amis  :  Barbey  d'Aure- 
villy, Alphonse  Brot,  Eugène  Labiche,  Etienne 
Carjat,   Anatole  Lionnet,   Hector  de   Saint-Maur, 


1.  C'est  ce  soir-là  que  Roger  nous  dit  cette  triste  chanson, 
dont  j'ai  conservé  le  manuscrit  comme  la  page  la  plus  frap- 
pante de  celui  qui  a  intitulé  son  dernier  livre  :  les  Soupeitrs 
de  mon  temps.  Cette  chanson  n'est-elle  pas  comme  l'extrême 
sourire  d'une  élégie? 

LE   RIRE 

J'eus  un  amipendant  vingt  ans, 

C'était  la  fleur  de  mon  printemps  ; 

Tout  cédait  à  son  gai  délire; 

Le  plus  morose  le  fêtait  ; 

Comme  il  buvait,  comme  il  chantait  ! 

Cet  ami  s'appelait  le  Rire. 

A  l'heure  des  soupers  joyeux, 
Quand  l'aï  pétille  à  vos  yeux, 
Que  les  couplets  partent  des  lèvres, 
Qu'il  nous  tombe  un  conteur  charmant, 
El  qu'on  boit  le  moka  fumant 
Dans  l'émail  de  Chine  ou  de  Sèvres  ; 

Quelmeilleur  ami,  répondes, 

Que  ce  garçon-là  ?  Regardes 

Svr  vous  comme  il  prenait  d'empire! 


Gustave  Nadaud,  Mme  la  comtesse  de  Rosmadec, 
Mme  la  comtesse  Dash,  et  Raoul  de  Navery,  une 
chevalière  d'Eon  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 
Roger  était  splendide  comme  un  émir  avec  sa  toque 
orientale  et  sa  robe  de  chambre  de  Damas  ;  on  eût 
dit  qu'il  se  croyait  dans  une  de  ses  mille  et  unième 
nuits. 

C'était  en  1866.  Déjà  huit  ans!  Année  néfaste 
pour  l'esprit  français  :  elle  fit  mourir  ces  trois 
hommes  célèbres,  d'une  célèbre  génération  :  Méry, 
Roger  de  Beauvoir  et  Léon  Gozlan.  Cette  saison-là, 
il  plut  la  mort  parmi  nous  pendant  tout  l'été  : 
Méry  en  mai,  Roger  en  août,  Gozlan  en  septem- 
bre. Dans  ce  trio  radieux  détaché  si  précipitamment 
du  groupe  encore  formidable  de  1830,  Méry  repré- 
sentait l'Esprit  ej.  la  Science  ;  Gozlan  l'Esprit  et  le 
Paradoxe  ;  Roger  de  Beauvoir  l'Esprit  et  la  Fantai- 
sie, accompagnée  de  toute  une  chevalerie  romanes- 
que. L'Opéra,  Tivoli,  la  Maison-d'Or,  rappelaient 
toujours  après  minuit  ce  chevalier  de  Saint-Georges 
de  la  littérature  et  du  caprice.  Il  était  maintenant 
forcé  de  vivre  en  ermite  des  Batignolles,  et  de  ra- 


L'ceil  vif,  le  gilet  enlr'ourert, 

Il  tirait  sa  flûte  au  dessert, 

Ce  gai  Roger-Bontemps,  le  Rire  ! 

Nous  montions  aux  mêmes  balcons, 
Nous  vidions  les  mêmes  flacons  : 
Il  était  si  beau  dans  l'ivresse  ! 
A  l'aube  il  pâlissait  un  peu.... 
Nous  nous  quittions,  et,  pour  adieu, 
Moi,  je  lui  laissais  ma  maîtresse! 

Hélas  1  hélas  !  il  est  parti  ! 

A  ses  serments  il  a  menti! 

Je  demeure  seul  en  ma  chambre.... 

La  neige  tinte  à  mes  carreaux, 

Je  me  chauffe  avec  mes  journaux  : 

C'était  Avril  ;  je  suis  Décembre. 

Eh  quoi  I  l'avoir  si  tôt  perdu  ! 
J'ai  brisé  le  verre  où  j'ai  bu. 
Autour  de  moi  monte  le  lierre, 
Le  lierre  qui  festonnera 
L'humble  tombe  oh  l'on  me  mettra 
Sans  regret  comme  sans  prière. 

ROGER  DE  BEAUVOIR; 
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res  compagnons  d'autrefois  venaient  visiter  le  pau- 
vre malade,  qui  n'était  réellement  pas  un  malade 
imaginaire  comme  celui  de  Molière.  Moins  heu- 
reux encore  que  Molière,  il  ne  lui  restait  pas  même 
une  Laforêt.  Il  allait  bientôt  expirer  de  cette  dou- 
loureuse paralysie  dont  est  mort  l'an  dernier  Théo- 
phile Gautier,  et  qui  justifie  ce  cruel  proverbe  :  La 
goutte  est  la  maladie  des  gens  d'esprit.  Si  ce  n'est 
point  pour  eux  la  mort  de  l'esprit,  c'est  trop  sou- 
vent la  mort  de  l'homme.  Mais  assez  de  gouttes 
d'absinthe  sur  cette  première  page,  assez  de  fleurs 
de  cimetière,  arrivons  aux  fleurs  de  chansons,  à 
Gustave  Nadaud,  qui  chantait  donc  ce  soir-là  au 
piano  de  Roger  : 

MON  MINISTÈRE 


Venez,  mes  amis,  mes  sujets  : 
Depuis  longtemps  dans  mes  projets 

Je  me  chargeais 
De  votre  bonheur  sur  la  terre. 
Je  suis  chef  du  gouvernement, 
Montrez-moi  votre  dévouement, 

C'est  le  moment  : 
Je  vais  former  mon  ministère. 

Toi  qui  combats  dans  les  journaux, 
Tu  vas  quitter  tes  arsenaux 

Pour  mes  fourneaux. 
Gouverneur  d'une  autre  officine, 
Coiffe  le  bonnet  de  coton  ; 
On  te  donnera  Jeanneton 

Pour  marmiton  : 
Sois  ministre  de  la  cuisine. 

Toi  qui  par  tes  parents  voué, 
Au  cabinet  d'un  avoué 

T'es  dévoué, 
Prends  l'air  prude  et  le  maintien  grave, 
Prends  ces  clefs;  tu  vas  au  coup  d'œil 
Discerner  le  suresae  en  deuil, 

De  l'argenteuil  : 
Sois  le  ministre  de  ma  cave. 

Voici  mon  peintre,  mon  chanteur, 
Mon  poète  sans  éditeur, 

Et  mon  sculpteur. 
Les  Muses  leur  furent  propices. 
Pour  ne  pas  leur  faire  un  affront, 
S'ils  sont  quatre,  eh  bien,  ils  seront, 

Quatre  de  front, 
Les  ministres  de  mes  délices. 

Celui-ci  n'est  rien;  en  effet, 
A  peine,  à  peine  en  eut-on  fait 

Un  sous-préfet, 
Il  cherche  des  fleurs  et  les  cueille. 
C'est  égal,  pour  vous  faire  voir 
Quelle  étendue  a  mon  pouvoir, 

Je  veux  avoir 
Un  ministre  sans  portefeuille. 


Quel  est  ce  petit  pied  cambré 
Qui  jusqu'ici  s'est  égaré 

De  son  plein  gré? 
Venez,  Margot,  qu'on  vous  embrasse  ! 
Si  vos  doux  yeux  furent  trop  doux 
Pour  quelques  autres  avant  nous, 

Je  vous  absous  : 
Soyez  ministFe  de  la  grâce. 

Dans  mon  logis  peu  solennel 
J'ai  rassemblé,  roi  paternel, 

Mon  personnel. 
Nous  commençons  par  les  dépenses. 
Nous  empruntons,  nous  vivons  bien  ; 
11  ne  manque  à  notre  maintien 

Presque  rien,  rien.... 
Que  le  ministre  des  finances. 

La  renommée  de  Gustave  Nadaud  touchait  alors 
à  sa  septième  édition.  Elle  remontait  au  quartier 
'latin  du  temps  de  Louis-Philippe.  La  naissance 
du  chansonnier  date  de  la  veille  de  Février  1848, 
dans  les  parages  de  la  Chaumière  ;  mais  la  naissance 
de  M.  Gustave  Nadaud  date  de  Rouhaix,  en  1820 — 
faut- il  le  dire? —  Issu  d'une  famille  de  commer- 
çants en  tissus,  il  fut  pourvoyé  d'une  première 
instruction  à  la  manière  bourgeoise.  Après  ces 
classes  aisées  dans  sa  cité  natale,  jusqu'à  quatorze 
ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  en  1834,  au  collège 
Rollin,  pour  y  être  instruit  et  vertueux  selon  Roi- 
lin,  et  pour  y  voir  tous  les  jours  lever  l'aurore  en 
parlant  latin,  histoire,  mathématiques,  même  un 
peu  rhétorique.  Le  collège  Rollin  est  une  de  ces 
maisons  particulières  d'éducation  à  qui  l'Etat  a 
donné  les  mêmes  privilèges  qu'aux  lycées  et  aux 
collèges  communaux.  C'est  le  collège  municipal  de 
la  ville  de  Paris  ;  il  est  entretenu  par  elle,  qui  le 
fait  administrer  par  un  principal.  Ce  «  principal  » 
doit  avoir  pour  principe  traditionnel  le  culte  de 
celui  qu'on  appelait  «  le  bon  Rollin,  »  l'auteur  du 
Traité  des  Études,  œuvre  haute  et  sage  de  raison 
et  de  goût,  qui  passe  pour  être  encore  aujour- 
d'hui, après  un  siècle  et  demi,  le  meilleur  code  de 
l'éducation  publique. 

Gustave  Nadaud  resta  quatre  ans  au  collège 
Rollin.  A  dix-huit  ans,  ses  parents  le  rappelèrent 
en  leur  maison  de  Roubaix.  Rientôt  la  famille  Na- 
daud vint  s'établir  à  Paris,  en  1840,  et  Gustave  fut 
mêlé  aux  opérations  commerciales.  En  même  temps 
il  avait  des  chansons  en  magasin.  Il  était  revenu  à 
Paris  à  l'heure  où  Frédéric  Rérat  publiait  les  sien- 
nes en  Album;  et  comme  c'était  le  beau  temps  des 
albums,  l'album  de  Rérat  le  fit  rêver. 

Comme  l'auteur  de  Ma  Normandie,  son  goût  de 
poète  et  son  instinct  de  musicien  l'entraînaient  à 
une  autre  carrière  que  le  commerce  et  les  affaires. 
C'est  l'histoire  de  la  plupart  des  artistes  de  tous 
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les  temps.  Que  si  l'on  veut  se  faire  un  nom  plus  ou 
moins  célèbre,  ce  n'est  pas  assez  de  lutter  contre  les 
difficultés  de  l'art,  les  succès  des  ri-vaux,  l'indiffé- 
rence du  public  pour  les  talents  nouveau-nés  :  il 
faut  souvent  vaincre  les  prétentions  obstinées  de 
l'autorité  de  famille.  Le  mouvement  convulsif  de 
l'industrie  n'empêcha  pas  en  Gustave  Nadaud  les 
impressions  poétiques  de  la  jeunesse,  ni  les  imagi- 
nations déjà  si  vives  de  la  romance  et  de  la  chanson. 
Gustave  Nadaud  vivait  à .  la  fois  d'une  vie  de 
commis  et  d'une  vie  d'étudiant.  A  travers  les  rayons 
de  Roubaix,  il  respirait  le  Quartier  Latin.  Il  aimait 
aussi  à  se  promener  au  boulovard  de  Gand;  pour 
lui  la  Ghaussée-d'Antin  était  une  Nouvelle  Athè- 
nes, comme  la  Chaumière  une  colline  de  Rome.  Le 
jardin  du  Luxembourg  et  le  jardin  Mabille  sa  via 
sacra.  Toutefois  il  fallait  s'occuper  des  tissus  de 
Roubaix.  Celui  qui  devait  chanter  les  amours  pari- 
siens avait  tous  les  jours  sous  les  yeux  ces  hochets 
corporels  de  la  grisette  et  de  la  grande  dame,  éter- 
nel amour  des  femmes,  l'amour  qu'elles  gardent 
toute  la  vie  et  qui  naît  avec  elles,  la  passion  de  leurs 
beaux  jours,  la  distraction  de  leur  âge  mûr,  la  con- 
solation futile  et  utile  de  leur  vieillesse.  Il  était  bien 
placé,  au  milieu  de  ces  tissus  séduisants,  lui  qui 
devait  chanter  : 

Adèle  est  une  lorette, 
Elle  vit  de  ses  amours, 
Elle  change  tous  les  jours 
D'amant  comme  de  toilette. 

C'était  alors,  pour  cette  tiinité  de  Parisiennes, — 
la  grande  dame,  la  lorette  et  la  grisette,  — c'était  la 
plus  belle  époque  du  châle  ;  le  châle  était  lui-même 
la  plus  belle  enveloppe  de  «  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain.  »  La  gaze  s'envole,  la  dentelle  se  dé- 
chire, le  soleil  emporte  lacouleur  du  ruban,  le  velours 
perd  son  éclat,  la  soie  se  chiffonne,  le  satin  se  Fane  ; 
toutes  ces  vanités  charmantes  ne  sont  que  des  va- 
nités d'un  jour.  Le  gant  éclate  sous  la  main,  la  plume 
flottante  se  brise,  le  chapeau  de  paille  se  déforme, 
la  rose  artificielle  languit  et  meurt  dans  les  cheveux 
noirs  d'Antonia  ou  les  cheveux  blonds  d'Héloïse, 
comme  une  rose  cueillie  la  veille.  La  mousseline 
aussi  n'a  qu'un  jour,  elle  qui  est  la  jeunesse  même, 
tandis  que  la  jeunesse  a  plusieurs  printemps.  Seul, 
au-dessus  de  la  jeunesse  et  de  toutes  ces  vanités  de 
toilette,  le  châle  reste  et  ne  meurt  pas  ;  le  châle  est 
éternel;  il  voit  passer  toutes  les  modes,  il  use  toutes 
les  robes  nouvelles  ;  il  est  patient  par  la  même  raison 
que  Dieu,  puisqu'il  est  éternel.  Le  châle  est  le  rêve 
tout  éveillé  des  femmes;  c'est  un  long  poëme  venu 
de  l'Orient,  que  toutes  les  femmes  de  l'Europe  répè- 
tent en  chœur.  Le  châle  est  l'ami  des  blanches  épaules , 


des  bras  rebondis,  des  tailles  souples  et  fines,  des 
jeunes  seins  qui  commencent  à  battre,  qui  sont  les 
charmes  des  héroïnes  de  Gustave  Nadaud.  Le  châle 
est  le  protecteur  de  tout  ce  qui  est  frais,  de  tout  ce 
qui  est  poésie  et  chanson.  Comme  la  chanson  il  res- 
tera :  ce  sera  peut-être  la  seule  passion  sincère  de 
l'univers  féminin.  Aussile  commerce  etl'imagination 
française,  qui  vont  de  compagnie,  s'en  sont  in- 
quiétés ensemble,  pour  le  grand  bonheur  des  fem- 
mes et  le  grand  plaisir  des  poètes  français.  L'idée 
du  châle  français  est  non  seulement  belle  et  natio- 
nale ;  mais,  en  dépit  des  cachemires  de  l'Inde,  le 
tissu  français  est  plus  fin,  le  dessin  est  plu?  correct, 
la  laine  est  aussi  belle,  le  châle  est  aussi  léger. 
En  outre,  les  cachemires  de  l'Inde,  avant  de  tomber 
sur  vos  épaules,  avaient  été  portés  par  toutes  les 
danseuses  et  toutes  les  concubines  des  sérails  de 
l'Orient,  ils  vous  arrivaient  pour  ainsi  dire  vieux  et 
prostitués;  plus  d'une  fois  même,  jadis,  ils  vous 
ont  donné  la  peste,  plus  dangereuse  que  le  tissu  de 
Déjanire.  Au  contraire,  le  châle  français,  le  châle  de 
la  Chanson  française,  est  éclatant,  nouveau,  fait 
pour  vous;  vous  en  avez  la  virginité.  Les  marchands 
de  Roubaix  et  de  Paris  savent  une  prière  qui  leur 
sert  de  refrain  :  «  0  grand  Dieu,  fais  en  sorte  que 
toutes  les  femmes  soient  ce  que  tu  les  as  faites  dans 
tabonté,  c'est-à-dire  charmantes,  vaines,  coquettes, 
aimables,  fidèles  ou  infidèles,  et  qu'elles  lisent  tou- 
jours les  chansons  légères  et  les  chansons  de  salon 
de  Gustave  Nadaud.  » 

Jl  apprit  à  connaître  les  femmes  en  leur  parlant 
de  ce  qu'elles  aiment  le  mieux,  leur  toilette  et  leur 
beauté.  Il  devint  leur  chansonnier,  tantôt  à  Mabille, 
tantôt  au  Prado.  Ces  «  reines  de  Mabille,  »  Po- 
maré,  Maria,  Mogador  et  Clara,  qu'il  atout  de  suite 
célébrées,  lui  donnèrent  sa  première  célébrité.  On 
sait  que  lorsqu'un  poète  touche  au  nom  d'une  femme 
il  la  rend  immortelle  ;  ici  c'est  son  sujet  qui  a  mené 
à  la  popularité  le  poëte.  Tout  Paris  répéta  les 
Reines  de  Mabille. 

La  mabillienne  et  la  lorette,  il  les  a  chantées  à 
leurs  belles  heures,  il  les  a  mises  en  trilogie  :  la 
lorette  du  jour,  la  lorette  d'hier,  la  lorette  du  len- 
demain. Il  lui  fait  dire  : 

Je  suis  lorette,  et  je  règne  à  Paris  ! 
Elle  ne  règne  pas  seulement,  elle  gouverne  : 

Mieux  que  Guîzot  de  ma  diplomatie 
Je  sais  partout  étendre  les  filets, 
Sauver  le  Turc  sans  froisser  la  Russie, 
Flatter  l'Espagne  et  conserver  l'Anglais! 

C'est  surtout  Pomaré,  Maria,  Mogador  et  Clara 
qu'il  finit  par  couronner  d'immortelles  : 
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Ah  que  ne  puis'-je  en  une  folle  orgie, 
Réunissant  yos  quatre  majestés, 
Vous  décerner  comme  à  l'Académie 
Des  prix  Montyon  de  toutes  qualités  ! 

Mais  la  lorette  a  son  lendemain,  comme  la  mé- 
daille a  son  revers;  Rosita  elle-même  finit  par 
n'avoir  plus  ni  couronne  ni  cheveux,  et  rose  elle  a 
vécu  ce  que  vivent  les  roses  et  les  Rositas,  l'espace 
d'un  matin  :  l'espace  d'un  festin. 

Avec  M.  Guizot  tombe  la  reine  Pomaré.  La  Ré- 
publique n'est  plus  le  beau  temps  des  reines  de 
Mabille.  Avant  la  chute  de  M.  Guizot  et  la  dé- 
chéance des  quatre  reines,  Gustave  Nadaud  avait 
mis  en  chanson  les  banquets  politiques  d'avant  Fé- 
vrier. Son  refrain  convenait  plutôt  aux  banquets  du 
Caveau.  Aussi  n'alla-t-il  pas  dans  les  clubs  avec 
Pierre  Dupont,  ni  à  l'Hôtel  de  Ville  à  la  suite  de 
Lamartine  :  il  jura  fidélité  à  la  république  du 
Quartier  Latin.  Connais -tu- le  pays  où  fleurit  le 
Luxembourg?  dit-il  à  sa  muse  joyeuse  mais  in- 
quiète. C'est  alors  qu'il  fit  ces  chansons  :  le  Quar- 
tier Latin,  la  Lettre  de  l'Étudiant  â  l'Étudiante, 
la  Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Étudiant.  C'est 
l'époque  où  Murger  écrit  les  Scènes  de  la  Vie  de 
Bohème.  Murger  se  sert  du  roman,  Nadaud  se  sert 
de  la  chanson. 

Ces  poésies-là  sont  les  plus  connues  du  volume 
intitulé  :  Chansons  légères.  L'autre  livre  s'ap- 
pelle :  Chansons  de  salon.  Celui-ci  est  tout  ra- 
fraîchi d'églogues  à  la  Bion,  à  la  Moschus,  à  l'An- 
dré Chénier;  de  pastorales  de  la  nature  et  de 
l'amour  ;  la  Fée  n'est  pas  celle  de  Béranger,  mais 
on  dirait  Hébé,  qui  verse  la  jeunesse.  Ailleurs  c'est 
de  la  mélancolie  ou  du  charme,  comme  les  vers 
d'Hégésippe  Moreau,  de  Henri  Murger,  d'Edouard 
Plouvier,  de  tous  ces  poètes  du  sentiment  qui  ont 
une  lyre  au  cœur. 

J'avais  assemblé,  pour  les  citer  ici,  une  famille 
de  couplets  des  Chansons  de  salon;  je  n'en  ai 
pas  la  place  ;  cependant  il  faut  bien  que  je  me 
donne  raison  en  disant  que  Gustave  Nadaud  est  un 
poète  aussi  sentimental  et  doux  qu'il  est  spirituel 
et  parisien.  Voici  une  élégie  assez  probante  : 


JOURS  PERDUS 

Sont-ils   perdus, 
Ces  jours  où  nos  pensées 
S'en  vont  dans  la  vague  bercées 
Comme  des  parfums  répandus? 

Sont-ils  perdus? 
Ces  instants  où  l'esprit  voyage 
Sans  œuvre  et  sans  courage, 

Sont-ils  perdus  ? 


Sont-ils  perdus, 
Ces  jours  longs  par  l'absence, 
Où  notre  chaleur  se  dépense 
En  vœux  de  nul  autre  entendus? 

Sont-ils  perdus? 
Les  serments  sacrés  qui  nous  lient 
Aux  cœurs  qui  nous  oublient, 
Sont-ils  perdus? 

Sont-ils  perdus, 
Ces  jours  où  l'on  espère, 
Où  chacun  rêve  sa  chimère, 
Les  yeux  à  l'horizon  tendus? 

Sont-ils  perdus? 
En  vain  on  guette  dans  l'espace 
Une  âme  sœur  qui  passe. 
Sont-ils  perdus  ? 
S'ils  sont  perdus, 
Ces  jours  et  ces  soirées, 
Ces  veilles  en  vain  implorées 
Et  ces  lendemains  attendus, 

S'ils  sont  perdus, 
Ah  !  que  la  foi  me  soit  ravie  ! 
J'aurai  perdu  ma  vie, 
S'ils  sont  perdus! 
C'est  là  du  Nadaud  qui  n'est  pas  révélé  à  tout  le 
monde.  Le  public  connaît  bien  mieux  l'auteur  de 
Pandore.  Faut-il  dire  pour  cela  au  public  : 
«  Rrigadier,  vous  avez  raison?  >> 
Le  théâtre  de  Gustave  Nadaud  n'est  pas  popu- 
laire non  plus;  il  est  vrai  qu'il  n'est  jamais  sorti  de 
quelques  salons  de  Paris,  et  qu'il  ne  se  compose 
que  de  quatre  opérettes  :  la  Volière,  le  Roseau 
chantant,   Porte  et  fenêtre,    le  Docteur   Vieux- 
temps.  L'auteur  du  Docteur  Grégoire  aime  assez  à 
plaisanter  les  autres  médecins.  Ce  docteur  Vieux- 
temps  est  un  Géronte,  et  ce  docteur  Philopathos, 
qu'il  satirisait  hier  en  chanson  au  banquet  du  Ca- 
veau, est  un  Barnum.  L'élément  comique  est  aussi 
dans  le  talent  de  Gustave  Nadaud.  Il  a  même  pu- 
blié tout  un  tome  d'épigrammes,  de  satires,  d'épî- 
tres,  de  fables,  de  diatribes  sur  les  mœurs  de  son 
temps  en  vers  très-libres.  Il  aura  ainsi  touché  à 
toute  la  poésie  qu'on  appelle  encore  légère,  comme 
autrefois  on  appelait  poésies  fugitives  certains  re- 
cueils qui  sont  restés. 

D'ailleurs  M.  Gustave  Nadaud  a  bien  le  temps 
encore  de  composer  son  poème  épique,  s'il  en  a  la 
fantaisie.  Il  écrivait  même  comme  un  Gentil-Ber- 
nard le  poème  de  l'Art  d'aimer  au  dix-neuvième 
siècle.  —  ce  Petit  Bonhomme  vit  encore!»  s'écriait- 
il,  il  y  a  un  an,  dans  sa  chanson  dé  réception  au 
Caveau  —  (publiée  dans  le  premier  numéro  de  la 
Chanson  Française).  —  Il  est  dit  que  tous  les 
poètes  de  l'amour,  du  plaisir,  de  la  gaieté,  de  la 
philosophie  aimable,  souriante,  chantante,  toute 
française,  seront  académiciens  du  Caveau. 

CHARLES  COLIGJNY. 
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LA  ROSE  ET  LE  PRINTEMPS 


AVANT-VENUE  DU  PRINTEMPS. 

....  Vous  Nymphes  des  eaux,  qui  êtes 
Au  frein  des  glaces  sujettes, 
Levés  votre  chef  dehors, 
Et  mollissant  votre  course, 
D'une  trépignante  source 
Frappez  librement  vos  bords. 


MIGNONNE  ET  LA  ROSE. 

Mignonne,  allons  voir  si  la  Rose, 
Qui  ce  matin  avait  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  cette  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 
Et  son  teint  au  vôtre  pareil. 


Afin  que  la  saison  verte 
Se  montre  aux  amants  couverte 
D'un  tapis  marqué  de  fleurs  : 
Et  que  la  campagne  fasse 
Plus  jeune  et  gaie  sa  face 
Peinte  de  mille  couleurs  : 


Las!  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place 
Las,  las,  ses  beautés  laissé  choir! 
0  vraiment,  marâtre  Nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir! 


Et  devienne  glorieuse 
De  se  voir  victorieuse 
Sur  l'Hiver  injurieux, 
Qui,  fier,  l'avait  offensée 
De  mainte  grêle  élancée, 
Et  d'orage  pluvieux.... 


Donc  si  vous  me  croyez,  Mignonne, 
Tandis  que  voire  âge  fleuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté, 
Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse  : 
Comme  à  cette  fleur  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 


TOUT  BOIT  DANS  LA  NATURE. 

La  terre  les  eaux  va  buvant, 

L'arbre  la  boit  par  sa  racine, 

La  mer  salée  boit  le  vent 

Et  le  soleil  boit  la  marine. 

Le  soleil  est  bu  de  la  lune, 

Tout  boit,  soit  en  haut  ou  en  bas; 

Suivant  cette  règle  commune 

Pqurquoi  donc  ne  boirions-nous  pas? 


RONSARD, 

Né  a  Vendôme,  en  1524,  mort  a  Paris,  en  1585. 
Président  de  la  Pléiade. 
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PRES  DE  LA  NATURE 


CHEVALIERS  DE  LA  TABLE  HONDB  (HERVE 


Quand  mai  nous  jette  les  splendeurs 
Des  lilas  et  de  leur  feuillage, 
De  Paris  fuyant  les  odeurs, 
Je  me  sauve  dans  un  village; 
Et  là,  dans  la  molle  senteur 
Qu'exhale  une  fraîche  verdure, 
Je  sens  se  réveiller  mon  cœur, 
En  vivant  près  de  la  nature. 


Le  soir,  assis  sur  le  coteau, 
J'aperçois,  de  loin,  la  fontaine 
D'où  chaque  fille  du  hameau 
Emporte  son  amphore  pleine  : 
Dans  un  crépuscule  argenté 
Va  s'esïompant  leur  forme  pure; 
Vers  l'art  je  me  sens  transporté, 
En  vivant  près  de  la  nature. 


Perdu  dans  l'ombre  des  grands  bois, 

Sous  mes  pas  fourmille  la  vie, 

Et,  sur  ma  tête,  mille  voix 

Se  mêlent,  suave  harmonie! 

Là,  du  monde  désabusé, 

Au  bord  du  ruisseau  qui  susurre, 

Je  me  sens  métamorphosé, 

En  vivant  près  de  la  nature. 


Alors  je  plains,  dans  mon  bonheur, 

Ces  esclaves  de  la  richesse, 

Dont  l'or  a  dévoré  le  cœur 

Et  dont  la  fortune  est  maîtresse  ; 

Et,  bénissant  ma  pauvreté, 

Des  honneurs  fuyant  la  torture, 

Je  ressaisis  ma  liberté, 

En  vivant  près  de  la  nature. 


Au  matin,  quand  j'ai  vu  semer, 
Je  crois,  la  nuit,  dans  le  mystère, 
Entendre  la  graine  germer 
Et,  sourdement,  fendre  la  terre; 
Priant  Dieu,  pour  qu'au  laboureur 
Il  donne  abondante  mesure, 
Je  me  sens  devenir  meilleur, 
En  vivant  près  de  la  nature. 


Pensif,  au  village  rentrant, 
Je  traverse  le  cimetière, 
Que  le  clocher,  sombre  géant, 
Domine  de  sa  tête  altière  : 
Des  parents  remontés  aux  cieux 
Il  protège  la  sépulture; 
Et  l'on  se  souvient  des  aïeux, 
En  vivant  près  de  la  nature. 


L'un  croit  l'œuvre  de  Dieu  fini  ; 
L'autre  croit  que  ses  mains  fécondes, 
Dans  les  déserts  de  l'infini, 
Sèment  encor  de  nouveaux  mondes  : 
Aux  champs,  dans  un  calme  milieu, 
La  raison  par  la  foi  s'épure  ; 
Et  l'on  se  rapproche  de  Dieu, 
En  vivant  près  de  la  nature. 


FREDERIC    BROTJSMICHB, 

Membre  associé  du  Caveau. 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


NOTRE    AGE 


LA    CINQUANTAINE 


Il  est  des  gens  possédés  de  la  rage 
—  Ou  par  bêtise  ou  par  malignité  — 
De  s'informer  sans  cesse  de  notre  âge  ; 
Je  blâme  fort  leur  curiosité. 
En  vérité,  c'est  par  trop  de  licence  ; 
Pourquoi  vouloir  pénétrer  ce  secret? 
Qu'importe  enfin  notre  acte  de  naissance  ' 
On  a  toujours  l'âge  que  l'on  paraît. 


En  vous  prônant  sa  cave  sans  pareille, 
Dans  un  dîner,  certain  amphitryon 
Vous  fait  sonner  les  dix  ans  de  bouteille 
De  son  Laffitte  et  de  son  Haut-Brion. 
Déjà  chacun  prépare  son  suffrage; 
Mais  en  goûtant  les  vins  du  Turcaret, 
Vous  les  trouvez  un  peu  verts  pour  leur  âge  : 
On  a  toujours  l'âge  que  l'on  paraît. 


L'âge  jamais  ne  fit  le  droit  d'aînesse  : 
Ne  voit-on  pas,  chétifs  et  mal  portants, 
Des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  de  jeunesse, 
Et,  déjà  vieux,  sont  nés  à  cinquante  ans? 
Tandis  qu'alerte,  et  vivant  sans  futaine, 
Ce  boute-en-train,  ferme  sur  son  jarret, 
Est  jeune  encor,  malgré  la  soixantaine: 
On  a  toujours  l'âge  que  l'on  paraît. 


Vous  qui  croyez  des  atteintes  de  l'âge 
Vous  préserver,  en  vous  recrépissant 
Par  la  teinture  et  par  le  maquillage, 
Vieille  coquette,  Almanzor  innocent, 
Vous  vous  livrez  à  dés  efforts  arides  ; 
Du  monde  hélas!  rien  ne  trompe  l'arrêt, 
Et,  sous  le  fard,  on  aperçoit  vos  rides  : 
On  a  toujours  l'âge  que  l'on  paraît. 


Jadis,  rebelle  aux  lois  de  la  nature, 
Dans  sa  vieillesse,  on  le  sait,  Richelieu 
Fut  le  héros  de  plus  d'une  aventure, 
Et  de  la  cour  était  encor  le  dieu. 
Enfin  Ninon,  poursuivant  ses  conquêtes, 
Et  du  printemps  conservant  tout  l'attrait, 
A  soixante  ans  faisait  tourner  les  têtes  : 
On  a  toujours  l'âge  que  l'on  paraît. 


Pour  nous,  amis,  que  le  Caveau  rassemble, 

En  vain  les  ans  viennent  nous  assaillir  ; 

Le  verre  en  main,  nous  vieillissons  ensemble 

Vieillir  ainsi,  non,  ce  n'est  pas  vieillir. 

Il  n'est  d'hivers  que  pour  les  fronts  moroses, 

Et  la  gaîté  rajeunit  chaque  trait  ; 

La  neige  alors  s'efface  sous  les  roses  : 

On  a  toujours  l'âge  que  l'on  paraît! 


EUGENE  GRANGE, 

Membre  titulaire, 

Président  du  Caveau. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


LE   CHEMIN  ABANDONNÉ 


Souvenir    de    Janrry 


AIR  NOTE  page  140.  • 

Le  premier  couplet  ne  se  chante  point,  c'est  un  récitatif. 


Au  bout  du  village,  aujourd'hui, 
Le  chemin  coupe  la  saulaie 
A  droite,  et  s'en  va  devant  lui 
Jusqu'au  carrefour  de  Bellaie. 
—  Moi,  quand  parla  je  retournai, 
Je  pris  à  gauche  où  les  bruyères 
Effacent  de  vieilles  ornières: 
C'est  le  chemin  abandonné. 


Pourtant,  en  mai,  quand  le  ciel  rit 
Aux  renaissances  de  la  terre, 
D'un  bout  à  l'autre  bout  fleurit 
Le  pauvre  sentier  solitaire  ; 
—  Comme  un  autel  il  s'est  orné 
Pour  de  beaux  amants  tout  en  flammes, 
Qui  viennent  échanger  leurs  âmes 
Dans  le  chemin  abandonné. 


Il  traversait  un  petit  bois 
Plein  de  noisettes  et  de  mûres. 
Vers  midi,  l'été,  bien  des  fois, 
J'ai  dormi  là  sous  les  ramures. 
—  Un  jour,  parla,  je  promenai 
Suzette,  et  depuis  il  me  semble 
Que  nous  allions  au  ciel  ensemble 
Par  le  chemin  abandonné.... 


Suzette  est  loin....  (Oùdonc,mon  Dieu!) 
Mais  n'a  pas,  certe  !  oublié  l'heure 
Où  nous  nous  sommes  dit  adieu, 
Et  que  tout  bas  parfois  je  pleure.... 
—  Quelque  sort  qui  lui  soit  donné, 
Elle  voudrait,  —  je  crois  l'entendre,  — 
Fouler  encor  la  mousse  tendre 
Du  vieux  chemin  abandonné. 


A  mi-route,  une  ancienne  croix, 
Qu'une  branche  égarée  enlace, 
Raconte  qu'un  crime,  autrefois, 
Fut  commis  à  la  même  place. 
—  Le  ciel,  sans  doute,  a  pardonné, 
Mais  la  terreur  est  dans  l'espace  ! 
Seul,  de  nuit,  le  braconnier  passa 
Dans  le  chemin  abandonné. 


Et  moi,  certains  soirs,  je  revois 
Suzon,  l'ancienne  croix,  les  mûres 
Qui  parfumaient  le  petit  bois  ; 
Je  vois  mon  lit  sous  les  ramures. 
—  Et  dans  un  rêve  fortuné 
Je  crois,  —  félicité  profonde  !  — 
M'en  aller  bien  loin  de  ce  monde 
Par  le  chemin  abandonné. 


EDOUARD   FLOUVIER 


ENCORE  ET  TOUJOURS 


JE    LOGE    AU    QUATRIÈME    ETAGE 


De  mœurs,  démodes,  de  langage, 
D'habits,  de  chemises,  de  bas, 
D'ennuis,  de  plaisirs,  d'esclavage, 
De  tout  l'homme  change  ici-bas, 
Quand  lui  tout  seul  ne  change  pas. 
Le  monde  en  vain  s'améliore, 
Les  préjugés  suivent  leur  cours  : 
Vieillards,  vous  en  avez  encore  ; 
Enfants,  vous  en  aurez  toujours. 


Combien  l'amour  nous  fut  contraire  ! 
Que  de  maux  sont  venus  de  lui  ! 
Et  l'on  est  assez  téméraire 
"Pour  aimer  encore  aujourd'hui. 
Vraiment,  n'est-ce  pas  inouï? 
Vous  savez  que  ce  mal  dévore, 
Et  dans  les  filets  des  Amours, 
Vieillards,  on  vous  prendrait  encore  ; 
Enfants,  on  vous  prendra  toujours. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


Ce  vin  que  la  raison  réprouve, 
Ce  vin  qui  vous  met  en  gailé, 
Pas  un  docteur  qui  ne  vous  prouve 
Qu'il  altère  votre  santé. 
C'est  peut-être  la  vérité  : 
Mais  quand  ce  jus  qui  vous  colore 
Devrait  mèmt  abréger  vos  jours, 
Vieillards,  vous  en  boirez  encore  ; 
Enfants,  vous  en  boirez  toujours. 


Chaque  homme,  aux  lois  qui  le  chagrinent, 
Dit  lâchement  :  o  Je  me  soumets.  » 
Combien  d'impùts  qui  nous  ruinent, 
Dont  on  pourrait  se  passer,  mais 
Qu'on  ne  supprimera  jamais. 
En  vain  maint  orateur  pérore; 
Malgré  les  plus  brillants  discours, 
Vieillards,  vous  en  payez  encore  ; 
Enfants,  vous  en  paîrez  toujours. 


Je  ne  sais  qui  l'on  veut  abattre  ; 
Mais,' fiers  de  leurs  communs  exploits, 
Sans  cesse  je  vois  s'entre-battre 
Petits  et  grands,  peuples  et  rois  ; 
Ils  disent  qu'ils  vengent  leurs  droits. 
A  la  raison  qui  les  implore, 
Ils  ont  juré  de  rester  sourds. 
Vieillards,  vous  vous  battez  encore  ; 
Enfants,  vous  vous  battrez  toujours. 


Mille  chansonniers  ont  en  France 
Tout  vu,  tout  pensé,  tout  écrit  : 
Nous  ne  pouvons,  en  conscience, 
Que  redire  ce  qu'ils  ont  dit, 
Même  avec  beaucoup  moins  d'esprit. 
Mais,  dût  notre  voix  moins  sonore 
Ne  pas  s'entendre  aux  alentours.... 
Vieillards,  vous  chanterez  encore  ; 
Enfants,  vous  chanterez  toujours. 


CLAIR  VILLE, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


LA   LAIDE 


LA    FAMILLE    DE    L'APOTHICAIRE      DOCHB    FILS    ,     OU  DE    L'ANGELUS       ROMAGNESI 


Pauvre  fille,  de  la  beauté 
Dieu  ne  t'a  pas  donné  les  charmes  ; 
Et  dans  ton  réduit  déserté 
Souvent  tu  verses  bien  des  larmes! 
L'Amour  passe  tout  près  de  toi 
Sans  voir  ton  jeune  et  frais  corsage., 
Pour  l'attirer,  il  faut,  crois-moi, 
Mettre  ton  cœur  sur  ton  visage. 

Lorsque  tu  vois  des  amoureux 
Les  couples  charmants  se  sourire 
Et  devant  toi  passer  joyeux, 
Ton  cœur  si  dédaigné  soupire. 
Ce  n'est  pas  ce  que  tu  rêvais... 
Tu  serais  pourtant,  je  le  gage, 
La  plus  belle  si  tu  pouvais 
Mettre  ton  cœur  sur  ton  visage. 

L'humble  chenille,  au  mois  fleuri, 
Devient  un  papillon  qui  brille; 
Quand  tout  renaît,  rayonne  et  rit, 
Toi  seule  es  triste,  ô  jeune  fille! 


Pendant  la  fête  du  Printemps, 
Dieu  ne  pourrait-il  (doux  mirage), 
Pour  qu'on  sourie  à  tes  vingt  ans, 
Mettre  ton  cœur  sur  ton  visage? 

La  lecture  est  ton  grand  bonheur  : 
On  aime  si  bien....  dans  les  livres! 
Heureuse  d'une  douce  erreur, 
De  tendresse  alors  tu  t'enivres.... 
Oubliant  le  monde  méchant, 
Le  front  penché  sur  mainte  page, 
Quand  tu  lis,  —  spectacle  touchant! 
On  voit  ton  cœur  sur  ton  visage. 

Sans  parfums  il  est  quelques  fleurs; 
Sans  attraits  il  est  quelques  femmes  ; 
Aux  unes  les  vives  couleurs, 
Aux  autres  les  plus  belles  âmes. 
Heureux  ceux  qui  peuvent  avoir 
La  beauté  physique  en  partage  ! 
Mais,  avec  elle,  je  veux  voir 
Toujours  le  cœur  sur  le  visage. 


HIPPOLYTE  RYON, 

Président  de  la  Lice  Chansonnière 


LA  CHANSON  FRANÇAISE 


JE  N'EN  VOIS  PAS  LA  NÉCESSITÉ 


DANS    UN    VIEUX    CHATEAU    DE    L  ANDALOUSIE 


Se  soumettre  à  tout,  est-ce  salutaire? 

Je  ne  le  crois  pas,  et  dit  que  chacun 

Doit,  sans  hésiter,  rester  réfractaire 

A  ce  qui  lui  semble  être  inopportun. 

Moi,  j'ai  pour  principe,  et,  bien  je  m'en  trouve, 

D'user  de  mon  droit  de  sincérité  ; 

Et  ce  que  l'on  fait  je  le  désapprouve, 

Si  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 


Lorsque,  par  le  temps,  on  a  vu  sa  force 
Domptée,  abattue  et  réduite  à  rien  ; 
Que  la  sève,  hélas!  languit  sous  l'écorce, 
De  la  raviver  quel  est  le  moyen? 
Ici  le  champ  s'ouvre  à  la  fantaisie; 
Mais  que  le  cerveau  soit  surexcité 
Par  l'aï,  l'absinthe  ou  le  malvoisie, 
Moi,  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 


Pour  une  bambine  extra-nuptiale, 

Qui  reçut  le  jour  de  votre  moitié, 

Qu'en  votre  logis  un  Alphonse1  installe, 

Sentir  votre  coeur  s'emplir  de  pitié, 

Cela  se  comprend  ;  mais  que  sans  rancune 

Vous  en  endossiez  la  paternité, 

Et  lui  transmettiez  nom,  rang  et  fortune, 

Moi,  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 


Quoi!  la  Fille  Angot  va  céder  la  place 

Après  tant  de  jours  de  succès  constants  ! 

Devant  un  public  qui  sera  de  glace 

Toute  œuvre  échouera  pendant  bien  longtemps. 

Clairette  est  encor  fraîche,  alerte  et  rose, 

Et  pleine  toujours  de  vitalité  ; 

Donc,  avant  trente  ans,  jouer  autre  chose, 

Moi,  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 


Que  pour  attiser  la  flamme  pâlotte, 
Qu'il  vient  d'allumer  par  de  beaux  discours, 
Un  jeune  Werther  assure  à  Charlotte 
Qu'il  saura  trancher  le  fil  de  ses  jours  : 
Rien  de  plus  commun;  mais  qu'il  se  décide 
A  prendre  un  ticket  pour  l'éternité, 
Prouvant  son  amour  par  le  suicide, 
Moi,  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 


Dans  un  beau  jardin,  aimé  du  jeune  âge, 
Notre  édilitê,  par  décrets  nouveaux, 
Veut,  aux  promeneurs,  enlever  l'ombrage, 
Et  faire  passer  coupés  et  chevaux. 
Étrange  projet!  Dans  les  Tuileries, 
Percer  une  rue  et,  pendant  l'été, 
Semer  de  crottin  leurs  routes  fleuries, 
Moi,  je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 


1.  Allusion  à  Monsieur  Alphonse,  de  Dumas  fils. 


MONTABIOL, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


LA  CHANSON    FRANÇAISE 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


LE    MÉDECIN    PHILOPATHOS 

air  (Voir  le  couplet  noté  page  140).  —  L'Accompagnement  se  trouve  chez  HEUGEL,  éditeur. 


J'expose  le  système 
D'un  médecin  que  j'aime, 
Et  qui  n'a  jamais  accepté 
Que  des  clients  pleins  de  santé. 
Mais  il  leur  dit  :  «  J'estime 
Que  vous  devez  souffrir, 
Et  je  vais  vous  guérir; 
Suivez  donc  mon  régime, 
Pendant  un.  jour  ou  deux, 
Je  le  veux,  je  le  veux. 
Et  dès  le  troisième, 

Vous  verrez, 
Comme  par  degrés, 

Vous  guérirez, 
Et  respirerez, 
Et  ressusciterez, 
Selon  le  système 
Du  médecin  Philopathos, 
Petit- fils  du  docteur  Pangloss!  » 

Il  dit  :  «  Mon  camarade, 
Vous  n'êtes  pas  malade. 
Vous  avez  un  bon  estomac, 
Vous  aimez  le  vin,  le  tabac? 
Je  vous  mets  à  la  diète  : 
Ne  prenez  que  du  lait, 
Pas  un  blanc  de  poulet, 
Pas  une  cigarette.... 
Pendant  un  jour  ou  deux, 
Je  le  veux,  je  le  veux, 
Et  dès  le  troisième, 

Vous  verrez, 
Comme  par  degrés, 
Vous  mangerez, 
Et  digérerez, 
Et  vous  enfumerez, 
Selon  le  système,  etc. 


«  Mais  non,  je  voulais  rire, 
Il  devra  vous  suffire, 
En  vous  éveillant  le  matin, 
De  réfléchir  que  le  deslin 
Aurait  bien  pu  vous  faire 
Muets,  perclus  ou  sourds, 
Sans  amis,  sans  amours; 
Songez  à  la  misère.... 
Une  minute  ou  deux, 
Je  le  veux,  je  le  veux, 
Et  dès  la  troisième, 
Vous  verrez, 
Comme  par  degrés, 
Vous  revivrez, 
Et  me  comprendrez, 
Et  Dieu  remercierez, 
Selon  le  système,  etc. 


«  Vous  aimez  l'exercice, 
Vous  marchez  comme  un  suisse, 
Vous  montez  souvent  à  cheval, 
Vous  courez  la  chasse  et  le  bal? 
Vous  garderez  la  chambre. 
Au  retour  de  l'été, 
Restez  empaqueté 
Comme  au  mois  de  décembre, 
Pendant  un  jour  pu  deux, 
Je  le  veux,  je  le  veux, 
Et  dès  le  troisième, 

Vous  verrez, 
Comme  par  degrés, 
Vous  marcherez 
Et  voyagerez, 
Et  vous  fatiguerez, 
Selon  le  système 
Du  médecin  Philopathos, 
Petit-fils  du  docteur  Pangloss  ! 

«  Vous  avez  bonne  vue, 
Votre  oreille  est  pourvue 
D'un  timbre  juste  et  délicat, 
Vous  avez  le  goût,  l'odorat. 
De  toutes  ces  merveilles 
Etes-vous  curieux? 
Bandez-vous  les  deux  yeux, 
Bouchez  vos  deux  oreilles, 
Pendant  une  heure  ou  deux, 
Je  le  veux,  je  le  veux, 
Et  dès  la  troisième, 
Vous  verrez, 
Comme  par  degrés, 
Vous  entendrez, 
Et  regarderez, 
Et  tout  admirerez, 
Selon  le  système,  etc 


GUSTAVE   NADAUD, 
Membre  honoraire  du  Caveau 


LA   CHANSON   FRANÇAISE 


IL  FAUT  QUE  JE  PASSE  ! 


Air  noté  à  la  page  140. 


Ici-bas  un  jour  je  naquis, 
Alors  qu'en  une  nuit  profonde 
Les  humains  marchaient  indécis, 
A  travers  les  déserts  du  monde. 
Phare  divin  qu'alluma  tout  exprès 
L'Être  inconnu  par  qui  tout  se  révèle! 
Je  suis  la  lumière  éternelle, 
Car  je  m'appelle  le  Progrès. 

Jamais  rien  ne  me  lasse, 
Je  vais  toujours  guidant  le  genre  humain  ; 
N'essayez  pas  de  barrer  mon  chemin, 

Il  faut  que  je  passe! 


Je  suis  Galilée  et  Newton, 
Les  cieux  ne  sont  plus  un  mystère  ; 
Je  suis  l'Esprit  et  la  Raison, 
Alors  je  me  nomme  Voltaire  ; 
Bientôt,  ô  sublime  clarté  ! 
Eclairant  des  routes  nouvelles, 
Pour  que  la  pensée  ait  des  ailes, 
Je  m'appelle  Électricité.. 

Jamais  rien  ne  me  lasse, 
Je  vais  toujours  guidant  le  genre  humain; 
N'essayez  pas  de  barrer  mon  chemin, 

Il  faut  que  je  passe! 


Changeant  et  de  forme  et  de  nom, 
Je  suis  l'intelligence  humaine; 
Je  ne  connais  pas  d'horizon, 
Tout  l'Univers  est  mon  domaine. 
D'erreurs  le  monde  était  couvert; 
Pour  que  le  voile  se  déchire, 
A  l'homme  un  jour  j'apprends  à  lire, 
Et  je  m'appelle  Guttemberg. 

Jamais  rien  ne  me  lasse, 
Je  vais  toujours  guidant  le  genre  humain  ; 
N'essayez  pas  de  barrer  mon  chemin, 

Il  faut  que  je  passe! 


Hélas  !  longtemps  chez  les  mortels 
Régna  l'ignorance  qui  ronge; 
J'ai  vu  s'élever  des  autels 
Pour  l'imposture  et  le  mensonge. 
J'ai  vu  le  globe  ensanglanté 
Par  le  fanatisme  sa"uvage.... 
Allons!...  fous....  livrez-moi  passage, 
Je  m'appelle  la  Vérité. 

Jamais  rien  ne  me  lasse, 
Je  vais  toujours  guidant  le  genre  humain  ; 
N'essayez  pas  de  barrer  mon  chemin, 

il  faut  que  je  passe! 

ERNEST    CHEBROtTX, 
Membre    de    la  Lice  Chansonnière. 


LES  ROIS   DE  LA  TERRE 

OU     L'ART     DU     BOIRE      ET     DU     MANGER 
A  JULES  GOUFFÉ 

AIR   NOUVEAU   noté  à  la  page  140. 

Gourmet,  buveur  et  chansonnier, 
Je  ne  puis  plus  me  taire  : 
Le  Sommelier, 
Le  Pâtissier, 
Le  Cuisinier, 
Sont  les  Rois  de  la  terre! 


Boire  et  Manger  devient  un  Art 
Chez  les  anciens  Grecs,  puis  à  Rome; 
Mais  il  n'est  que  beaucoup  plus  tard 

Digne  du  Gastronome. 
Cet  art  ne  devient  vraiment  grand 
Qu'en  France,  et  dans  ce  siècle  même  : 
De  droit  il  passe  au  premier  rang 

Sous  l'illustre  Carême  ! 

Gourmet^  etc. 


Vêtu  de  son  noir  tablier, 

Le  Sommelier  trône  en  sa  cave  ; 

Ce  n'est  que  pour  le  mieux  veiller 

Qu'il  tient  son  vin  esclave. 
Avec  bonheur,  avec  fierté, 
Aux  plus  fins  produits  de  nos  vignes, 
Il  vient  donner  la  liberté, 

Dès  qu'il  les  en  croit  dignes! 

Gourmet,  etc. 
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Quel  contraste  !  Au  fier  Cuisinier 
Il  faut  une  toilette  blanche  ; 
Et,  comme  à  tout  bon  officier, 

Son  arme  sur  la  hanche  ! 
Bien  qu'il  commande  d'un  ton  bref, 
Chacun  lui  prête  obéissance  : 
Il  a  la  majesté  d'un  chef 

Qui  connaît  sa  puissance! 

Gourmet,  etc. 


Donner  la  forme  et  la  couleur, 
C'est  deux  fois  se  montrer  artiste  ; 
Doubler  l'arôme  et  la  saveur, 

C'est  œuvre  de  chimiste. 
Unir  tant  de  talents  divers, 
C'est  mériter  plus  que  personne, 
Fin  Pâtissier,  que  l'univers 

Te  tresse  une  couronne  ! 


Gourmet,  etc. 


Vous  nous  faites  entr'égorger, 
Souverains  que  l'on  doit  maudire. 
Ces  rois  du  boire  et  du  manger, 

Partout  on  les  admire! 
Quand  Dieu  pour  tous  est  généreux, 
Parles  fourchettes  et  les  verres, 
Hommes,  sachons  nous  rendre  heureux, 

Et  nous  serons  tous  frères  ! 

Gourmet,  buveur  et  chansonnier, 
Je  ne  puis  plus  me  taire  : 

Le  Sommelier, 

Le  Pâtissier, 

Le  Cuisinier, 
Sont  les  Rois  de  la  terre  ! 


ENVOI     A     JULES     GOCJFFÉ 

Ancien  officier  de  bouche  du  Jockey-Club 
Auteur  du  LIVRE  DE  CUISINE,  du  LIVRE  DES  CONSERVES  et  du  LIVRE  DE  PATISSERIE  ' 


A  toi,  Gouffé,  cette  chanson. 
A  toi,  dont  le  savoir  extrême 
Elargit  encor  l'horizon 

Découvert  par  Carême. 
Gloire  à  vous,  Carême  et  Gouffé! 
Votre  juste  prépondérance 
Dans  tous  les  pays  a  greffé 

Le  renom  de  la  France2! 

Je  voudrais  te  faire  oublier 
Cher  Gouffé  ta  tristesse  : 

Le  Cuisinier, 

Fin  Pâtissier, 

Ne  peut  briller 
Où  l'on  fume  sans  cesse s  ! 


On  lit  dans  un  vieux  manuscrit 
«  Que  bien  vivre  c'est  la  sagesse  : 
(t  Qu'il  faut  manger  avec  esprit, 

«  Et  boire  avec  tendresse.  » 
Ce  précepte  d'un  moine  ancien, 
Il  nous  faut  le  mettre  en  usage  : 
A  quarante  ans  tout  bon  chrétien 

Doit  devenir  un  sage  ! 

Et  ton  art  nous  l'apprécîrons  ; 
Gouffé,  plus  de  tristesse, 
Nous  goûterons, 
Dégusterons, 
Savourerons, 
Avec  délicatesse. 


Gouffé,  veux-tu  nous  réunir  : 
Tu  prépareras  tes  merveilles, 
Et  nous  aurons  pour  les  bénir 

Le  plus  pur  sang  des  treilles. 
Exempts  d'absinthe  et  de  tabac, 
Nous  t'offrirons,  en  conscience, 
Un  palais  fin,  un  estomac 

Dignes  de  ta  science  ! 

Et  ton  art  nous  l'apprécîrons,  etc. 


CHARLES  VINCENT, 
Membre  titulaire  du  Caveau. 


1.  Publies  par  Hachette.  Edit.  de  luxe,  planches  coloriées.  —  ï.  L'art  delà  cuisine  est  un  art  tout  français.  —  3.  Plainte 
exprimée  par  Gouffé,  dans  un  diner  modèle  où  les  autres  convives  étaient  Charles  Monselet  et  Charles  Colignv.  Ce  repas  est 
connu  dans  les  fastes  de  la  Pâtisserie  moderne  sous  le  nom  du  diner  des  trois  Charles. 
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LES   MOTS  DONNÉS  DU  CAVEAU 


Comme  le  Caveau  d'autrefois,  le  Caveau  d'aujourd'hui  a  son 
tournoi  de  Mots  Donnés.  Ces  Mots  sont  tirés  au  sort,  et  les 
chansons  qui  les  brodent  sont  chantées  dans  un  banquet  an- 
nuel qui  s'intitule  Banquet  d'Été.  Il  va  sans  dire  que  ce  jour- 
là  on  quitte  le  Palais-Royal  et  qu'on  part  pour  la  campagne, 
mais  guère  plus  loin  que  le  Bois  de  Boulogne.  C'est  générale- 
ment du  côté  de  la  Porte-Maillot  qu'il  y  a  effusion  de  cou- 
plets. Cet  été  de  1873,  toutes  les  reines  de  célébrité,  d'esprit 
et  de  beauté,  reines  véritables  et  reines  symboliques,  de  la 
main  droite  ou  de  la  main  gauche,  femmes  illustres  depuis  la 
Grèce  jusqu'à  la  Nouvelle  Athènes  qui  s'appelle  Paris,  depuis 
l'Eve  du  Paradis  terrestre  jusqu'à  la  Mère  Angot  des  Folies- 
Dramatiques,  toutes  ont  fait  sabler  aux  chansonniers  du  Ca- 
veau cet  «  AI  que  l'on  chante  »  comme  dil  Béranger  dans 
l'Homme  aux  Quarante  écus. 

Clairville-Samson  coupait  les  cheveux  de  Dalila  ;  —  \s.  Charte- 
Suzanne  est  surprise  par  Demeuse,  qui  n'est  pas  un  vieillard; 

Madame  Putiphar  tire  le  manteau  de  Joseph  Ruel;  —  le 

nez  retroussé  de  Cléopatre  fait  tourner  la  tête  à  Mouton- 
Dufraisse;  —  Tarquin-Duplan  séduit  Lucrèce;  —  Héloise 
écoule  Remignard-Abeilard;  —  Salin  dit  un  joli  conte  à  la 
Reine  de  Navarre;  —  Duvelleroy  offre  un  éventail  renaissance 
à  la  Belle  Ferronnière;  —  Lagoguée  emmène  à  la  goguette  la 
Belle  Gabrielle,  en  dépit  du  Vert-Galant,  qui  promettait  la 
poule  au  pot;  —  la  Maréchale  d'Ancre  est  précipitée  dans  un 
brasier  par  Poullain,  président  du  Pot-au-Feu;  —  Marion-, 
Delorme  est  mise  en  pièce  par  Louis  Piesse,  chanson  dont 
Victor  Hugo  a  fait  le  drame;  les  couplets  de  Mlle  de  la  Val- 
lière  ne  boitent  pas  comme  elle,  grâce  à  Duval;  —  Jullien 
écrit  en  quatrains  à  Mme  de  Sévigné,  qui  n'écrivait  qu'en 
prose; — Ninon  de  Lenclos  se  rajeunit  encore,  par  le  procédé  de 
Girard;  —  la  Marquise  de  Brinvilliers,  au  lieu  de  poisons,  a 


des  parfums  lyriques  de  Fortin;  —  Fénée  accorde  sur  tous  les 
airs  connus  la  vielle  de  Fanchon  la  Vielleuse;  —  la  Chevalière 
d'Eon  est  armée  de  pied  en  cap  par  Debuire-Dubuc  ;  —  Ma- 
dame du  Chdlelet,  c'est  la  «  docte  Uranie  »  que  courtise  La- 
garde,  malgré  lejaloux  Voltaire,  professeur  et  amant  d'Uranie; 
—  La  Guimard  danse  un  menuet  avec  Fouache;  —  Madeleine 
n'a  pas  lieu  de  se  repentir  avec  Lucien  Moynot  ;  —  C'est  une 
perle  que  Levaillant  cherche  dans  leshuîlres  delà  Belle  Écail- 
lère  du  Rncher-de-Cancale;  —  Pollet  tire  un  heureux  horo- 
scope au  Caveau  avec  les  cartes  de  Mlle  Lenormand  ;  —  la  Mère 
Angot  chante  par  l'organe  agréable  de  Montariol,  sur  l'air  : 
C'est  le  beau  Thomas  : 

Tout  armée,  un  jour, 
Elle  sortit,  comme  Minerve, 

D'un  gai  cerveau  pour 
Charmer  nos  aïeux  par  sa  verve. 
Ah!  lorsqu'à  la  Gaité 

Cette  célébrité 
Apparut  sous  le  Directoire, 
Dans  nn  rôle  du  répertoire, 

Quelbec,  quel  argot 

Avait  la  mère  Angot  1 

Mais  aujourd'hui,  entre  toutes  ces  Femmes  célèbres  célé- 
brées par  Messieurs  du  Caveau,  notre  petit  panorama  n'en 
saisira  que  trois,  qui  sont  trois  astres  du  théâtre  :  la  Béjart, 
Mlle  Mars,  Rachel.  Nous  reviendrons  aux  autres  célébrités 
inspiratrices  du  Banquet  d'Eté,  et  n'oublierons  pas  de  saluer 
de  notre  humble  plume  cette  plume  d'or  appelée  George  Sand, 
qu'a  fait  parler  éloquemment  Saint-Germain.  C'est,  par  ordre 
de  dates  -.Eugène  Grange,  qui  a  chanté  la  Béjart;  Vasseur, 
qui  a  chanté  Mars;  Charles  Vincent,  qui  a  chanté  Rachel. 


ARMANDE   BÉJART   ET   LAFOREST' 

Ain  :  Vaudeville  de  Madame  Facart. 


Auprès  de  notre  grand  Molière 
Deux  femmes  oni  passé  leurs  jours. 
Et,  grice  à  lui,  mis  en  lumière, 
Leurs  noms  chez  nous  vivront  toujours: 
La  première,  jeune  et  charmante, 
Armande  Béjart  se  nommait; 
La  seconde  était  sa  servante, 
La  bonne  et  vieille  Laforest. 

De  Béjart  les  coquetteries 
Rendaient  Molière  très-jaloux. 
Lui  qui  de  ses  plaisanteries 
A  criblé  les  pauvres  époux; 
Quand  sa  douleur  était  trop  grande, 
Pour  se  soulager,  il  pleurait 
Sur  l'infidélité  d'Armande 
Avec  la  bonne  Laforest. 

Sur  ses  écrits,  sur  ses  ouvrages, 
C'est  elle  encor  qu'il  consultait, 
Avec  tous  les  autres  suffrages. 
C'est  du  sien  qu'il  s'inquiétait; 


Il  avait  foi  dans  sa  critique, 
Et  tout  d'abord  il  s'assurait 
De  la  valeur  d'un  trait  comique 
En  voyant  rire  Laforest. 
Longtemps,  ses  chagrins  de  ménage, 
En  silence  il  les  dévora; 
Mais  enfin,  à  bout  de  courage, 
De  sa  femme  il  se  sépara. 
Et  quand  de  son  mari,  peut-être, 
Elle  s'éloignait  sans  regret, 
Toujours  dévouée  à  son  maître, 
Près  de  lui  resta  Laforest. 

D'après  cette  esquisse  fidèle, 
On  vuit  —  toute  critique  à  part  — 
Qu'entre  elles  deux  le  parallèle 
N'est  pas  en  faveur  de  Béjart. 
Aussi  l'impartiale  histoire, 
Qui  contre  elle  lance  un  arrêt, 
Nous  fait  honorer  la  mémoire 
De  l'humble  et  bonne  Laforest. 

EUGENE  GRANGE. 
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MADEMOISELLE   MARS 

air  :  Dans  un  Grenier. 

Pour  te  chanter,  artiste  illustrissime, 
Pour  célébrer  ton  talent,  tes  appas, 
Il  me  faudrait  et  l'esprit  et  la  rime, 
Il  me  faudrait....  tout  ce  que  je  n'ai  pas. 
Si,  par  bonheur, j'étais  un  Lamartine, 
Que  de  beaux  vers  ici  j'alignerais 
En  souvenir,  ô  charmeuse  divine, 
De  ton  triomphe  au  Théâtre-Français  ! 

Par  un  beau  soir  de  l'an  quatre-vingt-treize, 
De  tant  d'horreurs  pour  reposer  les  yeux, 
A  quatorze  ans,  sur  la  scène  française, 
Elle  apparut  comme  une  étoile  aux  cieux. 
Son  doux  regard,  sa  voix  pure  et  sonore, 
Près  du  public  gagnèrent  son  procès  ; 
Que  de  beaux  jours  cette  brillante  aurore 
Venait  promettre  au  Théâtre-Français! 

Dans  les  Agnès,  les  rôles  d'ingénues, 

A  ses  débuts,  elle  se  signala; 

Pour  son  organe,  on  la  portait  aux  nues, 

Et  cependant,  —  remarquez  bien  cela,  — 

Lorsque  sa  voix,  sa  douce  mélopée 

Étaient  surtout  ses  moyens  de  succès, 

C'est  le  Muet  et  l'Abbé  de  VÉpée 

Qui  fit  sa  gloire  au  Théâtre-Français  ! 

Oh!  que  Contât  dut  alors  être  fière 
D'avoir  formé  ce  talent  immortel, 
Talent,  d'ailleurs,  ea  elle  héréditaire, 
Car  elle  était  la  fille  de  Monvel. 
Chacun  des  pas  de  cette  actrice  aimée, 
Et  de  son  art  amoureuse  à  l'excès, 
Faisait  grandir  sa  jeune  renommée, - 
Elle  était  reine  au  Théâtre-Français. 

Quel  art  exquis  en  jouant  Célimène! 
Comme  ses  yeux  attisaient  les  amours! 
Ah!  comme  Alceste,  aux  pieds  de  l'inhumaine 
Chaque  auditeur  aurait  passé  ses  jours! 
De  toutes  parts,  pour  lavoir,  pour  l'entendre 
Interpréter  Molière  ou  Beaumarchais, 
Pour  s:enivrer  de  ce  charme  si  tendre, 
On  accourait  au  Théâtre-Français. 

Jusqu'à  la  fin  admirée  et  chérie, 

Tu  conservas  l'éclat  de  ton  printemps, 

Et  tu  jouais  Elmire  et  Valérie 

Quand  tu  comptais  tout  près  de  soixante  ans. 

Le  moment  vint  de  prendre  ta  retraite, 

Et  de  la  scène  il  te  ferma  l'accès  : 

Depuis  ce  temps,  ô  Mars,  on  te  regrette.... 

Ta  place  est  vide  au  Théâtre-Français. 


RACHEL 

air  de  la  ballade  du  Philtie. 

Dans  l'art  séduisant  du  théâtre 
On  voit,  de  loin  en  loin,  surgir 
Un  talent  qu'un  peuple  idolâtre 
Avec  transport  vient  applaudir  : 
Mais  moins  heureux  que  le  poète 
Qui  peut  traverser  l'avenir, 
Aussi  grand  que  soit  l'interprète, 
Avec  lui  tout  devra  finir  ! 

Devant  cette  loi  générale 
Tomba  plus  d'une  ambition. 
Mais  à  cette  règle  fatale 
Rachel  a  fait  exception  ! 

D'Elle,  qui  chanta  dans  la  rue, 
Janin  seul  prédit  le  succès, 
Quand  si  jeune  elle  est  apparue 
Sur  le  vieux  Théâtre-Français. 
Rachel  parle,  et  sa  voix  réveille 
L'espoir  du  grand,  l'amour  du  beau  : 
Par  elle,  Racine  et  Corneille 
Sortent  triomphants  du  tombeau  ! 

Sa  puissance  fascinatrice 
S'exerçant  sur  qui  l'écoutait, 
Rachel  semblait  la  créatrice 
Des  œuvres  qu'elle  interprétait. 

Elle  eut  le  geste,  elle  eut  la  flamme, 
Eile  eut  —  souveraine  beauté  — 
Toutes  lés  grandeurs  de  la  femme  : 
Tendresses,  fureurs,  chasteté. 
Et  quand,  dans  sa  fougue  hardie, 
Sculptant  la  muse  au  sombre  attrait, 
Clésinger  fit  sa  Tragédie, 
De  Rachel  ce  fut  le  portrait  ! 

Il  fallait  ce  modèle  rare, 
A  la  fois  pur,  fier,  émouvant  ! 
Pour  que  d'un  marbre  de  Carrare 
Sortît  ce  chef-d'œuvre  vivant! 

Son  âme  était  une  fournaise 
Qu'animait  le  souffle  d'un  dieu, 
Quand  déclamant  la  Marseillaise 
Rachel  mit  tout  Paris  en  feu. 
Mais  au  théâtre,  où  l'on  se  donne, 
Ame  et  corps,  pour  rester  vainqueur, 
Rachel  paya  chaque  couronne 
Avec  un  morceau  de  son  cœur  ! 

Bien  jeune  elle  a  cessé  de  vivre, 
Mais  son  souvenir  est  resté  : 
L'art  inscrit  son  nom  sur  le  livre 
Qu'il  lègue  à  la  postérité  ! 


CHARLES  VINCENT. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS  CHANTANTES 


Banquets  d'Avril  i874 


LE    CAVEAU 


Chaque  mois  amène  maintenant,  dans  les  banquets 
du  Caveau,  un  ou  plusieurs  événements  intéressants 
pour  la  littérature,  les  arts,  la  chanson.  L'Histoire  de  la 
Chanson  et  du  Caveau,  —  car  l'un  et  l'autre  sont  in- 
dissolublement liés, —  prend  sur  le  fait  ces  heureuses 
nouvelles,  les  rédige  en  sommaire,  et  voilà  des  pages 
toutes  préparées  pour  les  historiens  et  les  anthologues 
de  l'esprit  français  mis  en  mouvement  perpétuel. 

Au  Banquet  d'Avril,  le  Caveau  a  reçu  membre  hono- 
raire Gilbert  Duprez.  Vous  avez  lu,  dans  le  précédent 
numéro  de  la  Chanson  Française,  les  couplets  de  visi- 
teur que  Duprez  nous  avait  chantés,  sous  ce  titre  :  Un 
Chanteur  et  ses  Clés.  Cette  spirituelle  chanson  est  une 
sorte  d'autobiographie  du  célèbre  ténor  de  l'Opéra  ;  à 
cette  adresse  chansonnière  joignez  tout  de  suite  la  re- 
nommée de  l'artiste  chanteur,  et  vous  applaudirez  à  la 
nomination  —  sans  délai  —  de  Duprez,  membre  hono- 
raire du  Caveau. 

Le  président  Eugène  Grange  lui  donna  l'accolade  ré- 
glementaire ;  puis  fut  lu  le  Toast  présidentiel,  le  toast 
mensuel  à  la  Chanson,  dont  le  sujet,  mis  en  prosopo- 
pée,  est  la  Chanson  elle-même  qui  apparaît  en  rêve  au 
poète  président  : 

—  Me  voici,  me  dit-elle, 
Tu  m'invoquais,  je  viens  à  ton  secours  ; 
Mais  pourquoi  sottement  te  creuser  la  cervelle 
Pour  un  toast?  Quel  qu'il  soit,  il  me  plaira  toujours. 
Demain  soir,  au  Caveau,  quand  tu  verras  Clairville, 

De  ma  part  serre-lui  la  main; 
Dis-lui  qu'il  est  toujours  le  roi  du  vaudeville: 
Dame  !  celui-là  c'est  mon  fils,  mon  Benjamin, 
Et  c'est  tout  naturel,  je  l'ai  vu  si  gamin. 
Bonjour  à  Saint-Germain,  à  Piesse,  à   Lagoguée, 
A  Fouache,  à  Poullain,  dont  l'humeur  est  si  gaie, 
A  Ripault,  à  Lionnet,  le  nouveau  rossignol, 
A  Lopez,  «m  Gaulois  greffé  sur  Espagnol. 
De  Duprez,  en  mon  nom,  fête  la  bienvenue  : 
Lorsque  modestement  ce  chanteur  insinue 
Dans  la  Clé  du  Caveau  ses  clés  d'ut  et  de  sol, 
Je  suis  tout  fier  d'inscrire  une  telle  recrue. 
Embrasse  encor  pour  moi  ce  bon  Montariol; 
Sa  muse  pour  les  rois  est  parfois  bien  méchante, 
Mais  j'aime  ses  chansons....  lorsque  Moreau  les  chante. 
A  propos  de  Moreau,  fais-lui  mes  compliments 
De  ses  derniers  couplets;  ils  sont  vifs  et  charmants, 
Et,  comme  leurs  aînés,  remplis  de  t 


Ah  !  dis  aussi  bonjour  à  mon  ami  Vincent, 
Un  poète  de  race,  un  chansonnier  pur-sang, 
Qui  serait  parfait  si....  Mais  pas  de  politique! 
J'aime  sa  verve  franche  et  même  un  peu  rustique, 
Son  vers  enthousiaste,  et  les  strophes  qu'il  pond 
Dans  le  nid  où  jadis  chantait  Pierre  Dupont.... 

EUGÈNE  GRANGE. 

Pour  marquer  encore  l'entrée  de  Duprez  au  Caveau, 
un  chansonnier  journaliste  voulut  ensuite  saluer  le 
chanteur  chansonnier,  et  cet  intrépide  improvisateur, 
vous  le  devinez,  c'est  Emile  de  la  Bédollière,  —  une 
célébrité  en  saluant  une  autre  : 

Air  :  A  genoux  devant  le  Soleil. 

De  Bacchus  épuisons  l'amphore  '. 
Que  tous  les  fronts  soient  empourprés! 
Aujourd'hui  le  Caveau  s'honore 
D'accueillir  l'illustre  Duprez. 
A  l'admirer  dans  plus  d'un  rôle, 
Nous  qui  n'étions  pas  les  derniers, 
Fêtons  le  chanteur  qui  s'enrôle 
Au  premier  rang  des  chansonniers  ! 

Halévy,  Rossini,  sans  doute, 
Sur  nous  doivent  avoir  les  yeux; 
Il  semble  qu'ici  l'on  écoute 
Un  orchestre  mystérieux. 
Les  airs  qu'aime  ce  cher  convive, 
Mélancoliques  ou  guerriers, 
De  Guillaume  Tell,  de  la  Juive, 
Viennent  charmer  les  chansonniers. 

Duprez  nous  marquera  l'octave  : 
Si  nos  accords  capricieux 
Descendaient  un  peu  vers  la  cave, 
Il  les  rapprocherait  des  cieux. 
Il  entre  en  notre  compagnie 
A  l'aube  des  mois  printaniers, 
Et  consolide  l'harmonie 
Qui  règne  entre  les  chansonniers. 

EMILE  DE  LA  BÉDOLLIÈRE. 

Un  deuxième  événement  vint  agrémenter  cette  ré- 
union brilamment  animée.  Il  existe  au  Havre  un  Ca- 
veau tout  récemment  ouvert  sous  ce  titre  :  la  Chanson 


M.  Fouaehe,  secrétaire  du  Caveau,  enfant  du  Havre, 
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adressa  à  cette  jeune  Société  une  chanson,  d'où  nous 
détachons  le  couplet  suivant  : 

AU  PRÉSIDENT  DE  LA  CHANSON HAVRAISE 

Air  du  Grenier  (Béranger). 

Ville,  où  naquit  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Qui  nous  donnas  Delavigne,  Ancelot, 
De  la  Chanson  devenant  tributaire, 
Momus  est  fier  de  recevoir  ton  lot. 
Résonnez  donc,  grelots  de  la  folie, 
Chansons  d'amour,  Chansons  de  liberté, 
Chansons  de  vin  goûté  jusqu'à  la  lie, 
Chantez  amis  :  le  chant  c'est  la  santé  ! 

A.    FOUACHE. 

M.  Robert  Le  Minihy,  de  la  Villehervé,  répondit  au  se- 
crétaire du  Caveau,  mais  parut  craindre  que  le  vœu  de 
M.  Fouache  ne  fût  tout  personnel.  Sa  chanson  se  termi- 
nait par  le  quatrain  suivant, au  nom  du  Caveau  navrais: 

N'est-il  pas  né  dans  la  ville  française 
Qui  sert  de  ruche  à  notre  essaim  nouveau? 
Admettra-t-on  notre  Chanson  Havraise 
Dans  les  festins  du  Moderne  Caveau? 

Le  souhait  de  nos  confrères  du  Havre  est  sympathi- 
quement  exaucé.  —  Au  nom  du  Caveau,  M.  Charles  Vin- 
cent, chargé  de  la  réponse,  le  fit  en  six  couplets,  dont 
nous  reproduisons  les  deux  suivants,  où  le  chansonnier 
parisien,  tout  en  respectant  la  vieille  forme  que  l'air 
réclamait  forcément,  élargit  le  cadre  en  le  poétisant  : 

CHANTEZ,  HAVRAIS  ! 

Air  :  Dans  un  Grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans. 

On  comprend  bien,  en  ce  Havre-de-Grâce, 
Où  tout  respire  élégance  et  gaîté, 
Qu'avec  l'esprit  on  chante  aussi  la  grâce, 
Et  qu'avec  grâce  on  chante  la  beauté. 
Grâce  et  beauté  font  jaillir  une  flamme 
Qui  dissoudrait  les  plus  épais  glaçons  : 
Chantez,  Havrais,  les  charmes  de  la  femme, 
Nous  "chanterons  à  Paris  vos  chansons. 

Chantez  aussi  ce  coteau  d'Ingouville, 
D'où  le  regard  flotte  entre  mer  et  cieux; 
Chantez  le  Havre,  industrieuse  ville  : 
Pour  le  pays,  c'est  un  port  précieux! 
Rien  n'est  petit  qui  puissamment  s'exerce  : 
Quand  vos  vaisseaux  fouillent  les  horizons, 
Chantez,  Havrais,  les  grandeurs  du  commerce! 
Nous  chanterons  à  Paris  vos  chansons. 

CHARLES  VINCENT. 

Le  Caveau  a  donc  reçu  membre  correspondant  M.  Ro- 
bert Le  Minihy.  Pour  notre  part,  nous  ajouterons  que 
la  Chanson  havraise  est  la  bienvenue  aux  yeux  de  la 
Chanson  française. 

A  chaque  banquet  du  Caveau,  nous  avons  le  plaisir 
de  voir  s'asseoir  des  visiteurs,  qui  appartiennent  aux 
lettres,  aux  arts,  au  journalisme,  au  théâtre;  et,  par 
exemple,  aujourd'hui,  c'est  René  Luguet,  dont  le  nom 
est  consacré  dans  nos  annales  dramatiques,  —  car, 
n'est-ce  pas  un  beau  trio  que  René  Luguet,  Henri  Lu- 


guet,  et  Marie  Luguet,  cette  Marie  Laurent  qui  est  une 
seconde  Marie  Dorval?  —  Placé  en  face  du  président,  le 
visiteur  René  Luguet  eut  la  parole  pour  raconter  ses 
impressions,  sur  l'air  : 

Un  grenadier  c'est  une  rose. 

Me  voilà  donc,  pauvre  trouvère, 

Humble  disciple  du  grand  art. 

Tout  ébloui  par  ce  beau  Verre 

Au  fond  duquel  buvait  Panard! 

Salut,  gauloise  poésie, 

Je  suis  en  ton  académie, 
Et  Guizot  ne  peut  pas  m'en  empêcher; 

Cela  me  rend  «  le  cœur  léger....  » 

Aux  successeurs  de  Béranger  : 

Clairville,  Vincent  et  Granger, 
Je  viens  pour  m'attacher 

Comme  le  mollusque  au  rocher. 

KENÉ  LUGUET. 

Ce  qui  signifie,  en  bon  refrain,  que  M.  René  Luguet 
nourrit  la  verte  espérance  d'être  membre  du  Caveau. 
Heureux  Caveau,  qui  est  en  train  de  semer  et  de  récol- 
ter toute  une  nouvelle  moisson  de  chansonniers  !  Ainsi 
dans  les  dernières  gerbes  on  voit  Eugène  Moreau,  Gus- 
tave Nadaud,  Charles  Vincent,  Anatole  Lionnet,  Ber- 
nard Lopez,  Duprez,  Labédollière.... 

Un  membre  associé,  M.  Girard,  a  prié,  en  cette 
séance,  le  président  Grange  de  chanter  pour  lui  des 
couplets  que  nous  sommes  personnellement ,  par  mo- 
destie, empêchés  de  louer  comme  il  convient  même  à 
leur  mérite  artistique;  mais  on  nous  fait  observer  qu'ils 
reviennent  de  droit  à  l'histoire  du  Caveau,  et  nous  nous 
sacrifions  par  ordre. 

LE  MONITEUR  DU  CAVEAU 

Air  :  La  Bonne  Aventure,  ô  gué. 

Le  Caveau,  c'est  très-flatteur, 

A,  ne  vous  déplaise, 
Maintenant  son  Moniteur, 

Qui,  par  parenthèse, 
A  pris  ce  titre  si  gai, 
Sympathique  et  distingué  : 

•  La  Chanson  Française, 
O  gué! 

La  Chanson  Française  I  » 

Il  arbore  l'étendard 

— Ne  vous  en  déplaise  — 
De  Collé,  Piron,  Panard, 

Qu'en  quittant  sa  chaise, 
Chacun  d'eux  nous  a  légué 
Et  sous  lequel  a  vogué 

La  Chanson  Française, 
O  gué  ! 

La  Chanson  Française  ! 

Dans  ce  journal,  Coligny 

— Ne  vous  en  déplaise  — 
Par  son  style  a  rajeuni 

Une  vieille  thèse. 
De  Momus  ce  délégué 
En  chantant  a  promulgué 

La  Chanson  Française, 
O  gué! 

La  Chanson  Française  ! 
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De  chaque  banquet  nouveau 

— Ne  vous  en  déplaise  — 
Il  rend  compte,  et  du  Caveau 

Donne  la  genèse  ; 
C'est  par  lui  qu'est  divulgué 
Tout  l'esprit  qu'a  prodigué 

La  Chanson  Française, 
0  gué  ! 

La  Chanson  Française! 

Pierre  Petit  reproduit 

■ —  Ne  vous  en  déplaise  — 
Nos  binettes  qu'il  réduit 

Mieux  que  Véronèse. 
Chaque  nez,  catalogué, 
Illustrera,  triste  ou  gai, 

La  Chanson  Française, 
0  gué  ! 

La  Chanson  Française! 

Dans  ce  journal  les  chansons 

—  Ne  vous  en  déplaise  — 
Donnant  de  saines  leçons, 

Brilleront  à  l'aise  ; 
Mais  le  grivois,  élagué, 
Ne  souillera  pas,  morgue, 
La  Chanson  Française  ! 

0  gué! 
La  Chanson  Française  ! 

1.  GIHARD. 

Le  Grelot  de  Collé  donna  successivement  la  parole  à 
M.  Bugnot,  un  chansonnier  octogénaire  qui  ne  re- 
nonce pas  encore  à  chanter,  et  ce  serait  dommage,  sa 
verve  est  toujours  chaude  et  son  vers  franc;  — ùJullien 
{Que  j'ai  de  peine  à  t'oublitr,  Lisette '.)  une  douce  élégie! 

—  Lucien  Moynot  {Une  Visite  auJardin  d' Acclimatai  ion) 
une  critique  mordante.  —  Edouard  Ripault  (Turlulutu). 

—  Gustave  Nadaud  (le  Docteur  Philopathos).  —  Birnard 
Lopez  [Je  te  connais,  beau  masque'',  un  poète  délicat  dans 
un  chansonnier.  —  Héguin  de  Guerle,  un  des  trois 
octogénaires  qui  ont  triomphé  au  dernier  Caveau.  — 
Leboullengeb,  Michel,  Fénée,  Poullain,  Vilmay,  un 
chansonnier  chaleureux  et  chantant  le  Vin  de  Bour- 
gogne en  gourmet  et  en  patriote.  —  Montariol  , 
Grange,  Salin.  —  M.  Salin  est  le  seul  membre  restant 
du  premier  jour  de  la  résurrection  du  Caveau,  en  1834, 
quand  la  nouvelle  Société  commence  par  s'appeler  les 
Enfants  du  Caveau.  Nous  donnerons  bientôt  son  por- 
trait et  publierons  quelques-unes  de  ses  philosophiques 
et  joyeuses  chansons. 


Nous  ne  pouvons  donner  immédiatement  place  à 
toutes  les  chansons  des  banquets  du  Caveau.  Le  Ban- 
quet d'Avril  a  été  parfaitement  varié.  Nous  signalerons 
encore  une  chanson  d'Eugène  Moreau,  intitulée:  Chau- 
vinisme, sur  l'air  :  As-tu  vu  la  comète  ?  —  l'auteur  pro- 
teste contre  ces  gens  trop  nombreux  qui,  à  chaque 
élan  patriotique,  s'écrient  :  o  Chauvin.  »  De  Chauvin, 
faisons  Français,  dit  Moreau,  et  il  a  raison. 

Historiens  d'une  époque  sublime, 
Leur  parlez-vous  du  vaisseau  le  Vengeur, 
Qui  sous  ses  flancs  lui-même  ouvrant  l'abîme, 
Sombre,  vaincu,  plus  grand  que  le  vainqueur  : 

»  Chauvins!  chauvins!  chauvins! 

Les  Grecs  des  Thermopyles 

Tombaient  mourants  par  files 
Sans  prétendre  aux  honneurs  divins. 

EUGÈNE  MOREAU. 

Et  enGn  ,  pour  justifier  ce  bon  mot  de  l'Evangile  , 
que  les  premiers  peuvent  être  parfois  les  derniers,  fi- 
nissons notre  succinct  compte  rendu  par  ces  deux  cou- 
plels  du  métaphysicien  Clairville  : 

RIEN 

Air  :  De  votre  bonté  généreuse. 

Quand  notre  esprit  cherche  des  origines, 
En  remontant  le  passé  qu'il  perçoit, 
Sans  s'arrêter  même  aux  choses  divines, 
C'est  ce  néant  que  d'abord  il  conçoit. 
Il  se  demande  où  tous  nos  Dieux  célèbres 
Ont  commencé?  comment,  par  quel  moyen 
Tant  de  soleils  ont  surgi  des  ténèbres, 
Et  comment  tout  a  pu  sortir  de  Rien  "? 

Mais  en  voyant  son  œuvre  que  j'admire, 

De  l'Evangile  un  lointain  souvenir 

Me  parle  encore,  et  je  me  prends  à  dire  : 

Un  Dieu  ne  doit  commencer  ni  finir! 

Et,  sans  comprendre,  enfin  s'il  me  faut  croire, 

J'aime  mieux  croire,  en  bon  logicien, 

Que  je  naquis  fils  d'un  Dieu  plein  de  gloire, 

Que  de  penser  que  je  suis  né  de  Rien. 

CLAIRVILLE. 

Aini-i  se  termine  ce  procès-verbal  de  la  chanson  au 
Caveau, . —  et  pour  citations  conformes  : 

ROGER  L'ESTRANGE. 


LA  LICE   CHANSONNIÈRE 


Au  Banquet  mensuel  de  la  Lice  Chansonnière, 
M.  Hippolyte  Ryon  nous  a  fait  entendre  —  et  ap- 
plaudir —  deux  œuvres  nouvelles  \:  la  Grisette  et  Ma 
Folie.  Nous  ne  saurions  trop  encourager  la  fécondité 
chez  les  jeunes  poètes  chansonniers.  Chacun  d'eux 
devrait  chaque  mois  se  présenter  avec  une  production 
toute  neuve,  une  inspiration  toute  fraîche,  une  œuvre 
d'art  expressément  travaillée  dans  le  but  de  montrer 


que  la  chanson  est  intarissable,  et  que  l'imagination 
humaine  peut  bien  vibrer  chaque  mois  sur  un  ton 
nouveau.  Le  progrès  poétique  sortirait  de  là,  et  ce 
progrès-là  n'est  pas  un  des  moins  profonds  de  notre 
siècle.  C'est  même  avec  le  rajeunissement,  la  variété, 
la  conception  incessamment  successive,  qu'il  restera 
notre  immuable  enchanteur  et  notre  plus  heureux 
génie. 


LA    CHANSON     FRANÇAISE 


Certes  il  ne  s'agit  pas  d'écrire  à  la  vapeur  des  gau- 
drioles et  des  riens.  Non,  les  chansonniers  ne  doivent 
pas  être  des  diseurs  de  riens  et  des  brûleurs  de  planches, 
le  poêle  ne  doit  pas  être  un  histrion,  ni  le  coupletier 
un  bavard,  —  et  nous  partageons  tous  les  sentiments 
élevés,  en  en  saisissant  toutes  les  beautés  litléraires, 
qui  sont  exprimés  dans  l'Épître  lue  au  Banquet  de  la 
Lice,  par  M.  Alphonse  Leclerc,  ex-président  de  cette 
Société  : 

LA  POÉSIE  ET  LES  POETES 

Notre  siècle  d'argent,  de  haine  et  d'hérésie, 

Dénigre  chaque  jour  la  sainte  poésie  ! 

Le  poëte,  dit-on,  lymphatique  rêveur, 

N'est  qu'un  épi  sans  grains,  un  beau  fruit  sans  saveur, 

Un  thème  nuageux,  sans  force  et  sans  logique, 

Qui  n'a  rien  au  cerveau  qu'un  peu  de  rhétorique! 

A  quoi  peut  nous  servir  son  idéal  plaintif  ? 

II  nous  faut  aujourd'hui  du  vrai,  du  positif, 

De  prompts  calculateurs,  d'habiles  géomètres; 

Le  génie,  à  présent,  se  débite  par  mètres. 

En  livre,  en  feuilleton,  en  pièce  au  boulevard; 

On  nous  tisse  un  roman  plus  vite  qu'un  foulard, 

Et  Dumas,  en  trois  jours,  fit  une  comédie.... 

....  Chaque  jour  voit  éclore  un  volume  de  vers 
Que  personne  ne  lit  dans  ce  vaste  univers! 
Et  de  là  l'on  conclut  que  Messieurs  les  poètes 
Sont  bons  à  relégu3r  parmi  les  vieux  prophètes, 
Dont  les  livres  sacrés  gardent  le  souvenir, 
Et  qu'ils  ne  peuvent  rien  enfin  pour  l'avenir. 
Ce  siècle  a-t-il  raison?  A-t-il  tort?  J'aime  à  croire 
Qu'il  s'abuse,  ou  du  moins  qu'il  manque  de  mémoire, 
Et  qu'on  peut  aisément  établir  aujourd'hui 
Que  l'amour  des  beaux  vers  ne  s'est  pas  enfui. 
A  le  nier,  en  vain  notre  siècle  s'obstine  : 
N'a-t-il  pas,  avec  nous,  admiré  Lamartine 
Dont  l'ame  harmonieuse,  en  s'èlevant  aux  deux, 
Nous  en  a  rapporté  les  concerts  gracieux? 
Hugo,  le  grand  penseur,  plus  négligé,  peut-être, 
Plus  artiste  !  sculptant,  ciselant  l'homme  en  maître, 
Pour  qui  le  cœur  humain  n'a  jamais  de  secret. 
L'auteur  de  Nëmésis,  que  je  cite  à  regret  ! 
Notre  vieux  Déranger,  aux  accents  populaires, 
i  Qui  des  grands,  quelquefois,  excita  les  colères, 

Mais  dont  le  cœur  est  pur  autant  que  les  chansons; 

Pierre  Lachambaudie  aux  suaves  leçons  ; 

Casimir  Delavigne  à  la  voix  argentine 

Qui  sera,  non  l'écho,  mais  la  suite  à  Racine; 

Moreau,  Pierre  Dupont,  Lapointe,  Emile  Augier, 

Et  Musset,  Jean  Reboul,  Méry,  Magu,  Barbier, 

Clesse  Antoine,  Poney,  Charles  Vincent....  Bien  d'autres, 

Penseurs  éoliens,  séraphiques  apôtres, 

A  qui  je  n'attends  pas,  pour  jeter  quelques  fleurs, 

Que  laParque  ait  tranché  les  jours....  ou  les  douleurs! 

Qu'on  admire  Dumas  !  moi-même  je  l'admire  ; 
Il  a  fait  des  chefs-d'œuvre  et  ma  plume  ose  écrire 
Qu'il  faut  être  profond  pour  créer  Antonyl 
Scribe  a  su  déployer  un  talent  infini 
Dans  l'art  de  conspirer....  la  Camaraderie.... 
En  vingt  autres  succès  qu'une  critique  aigrie 
S'obstine  à  repousser,  mais  qui  seront  toujours 
Du  public  moins  haineux  la  joie  et  les  amours. 
Que  l'on  admire  aussi  ces  charmantes  statues 
Que  Pradier  composait  toujours  si  peu  vêtues; 
Les  tableaux  de  Vernet....  les  hymmes  de  Mozart, 
Ces  produits  de  l'esprit....  ces  merveilles  de  l'art, 
Ces  œuvres  du  génie  et  de  l'intelligence, 
Sont  autant  d'aliments  qui  doublent  l'existence, 
Et  qui  font  aux  mortels  goûter  bien  des  douceurs  ! 
Mais  le  poëte  aussi  nous  comble  de  faveurs  : 


Et  nous  ne  souffrons  pas  que  Ton  ose  médire, 
De  son  art  illustré  par  Molière  et  Shakespeare. 
Soyons  justes  envers  tous:  les  vrais  fils  d'Apollon, 
S'ils  respectent  la  rime,  adorent  la  raison  ; 
Et  d'un  monde  idéal,  s'ils  parcourent  la  voie, 
Ils  font  plus!  écoutez  le  tendre  Millevoye: 
Le  poëte  a  parlé;  tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
Évoqués  à  sa  voix  s'assemblent  sous  ses  yeax. 
Il  honore  ou  flétrit,  accuse  ou  divinise  ; 
A  sa  voix  la  vertu  triomphe  et  s'éternise  ; 
Au  tribunal  du  monde,  il  cite  les  pervers  : 
Il  condamne  leurs  noms  a  vivre  dans  ses  vers. 
La  généreuse  horreur  de  sa  muse  irritée 
Poursuit  jusqu'aux  enfers  leur  ombre  épouvantée, 
Et  son  vers  indigné,  tonnant  pour  les  punir, 
Frappe  d'un  long  effroi  les  tyrans  à  venir! 

On  a  beau  s'occuper  de  commerce  et  de  Banque, 
A  quelque  jour  donné  quelque  chose  nous  manque  : 
L'herbe  de  la  prairie  ou  la  fleur  des  ruisseaux, 
La  Naïade  attentive  aux  doux  chants  des  roseaux, 
Ces  mille  petits  riens  qu'on  nomme  fantansie, 
Douceurs  de  l'âme  honnête  ou  tendre  poésie, 
Concert  intérieur,  poème  fraternel, 
Qui  nous  parle  de  Dieu,  le  poëte  éternel! 
On  a  dit  trop  souvent  :  la  Poésie  est  morte  ! 
Mais  elle  se  relève  et  plus  grande  et  plus  forte  ; 
Côte  à  côte  toujours  avec  l'humanité, 
Comme  elle  s'imposant  avec  autorité, 
En  dépit  des  clameurs  d'Aristarque  ou  Zoïle, 
Elle  poursuit  sou  œuvre  aussi  belle  qu'utile  ! 
Et  ses  chants  généreux  révèlent  aux  ingrats, 
Qu'on  l'attriste  parfois,  mais  ne  l'arrête  pas. 


nt  dédaigne 
lé  son  règne, 


Par  des  bienfaits  toujours  a 

Et  celui  qui,  du  sol  arrache  le  trésor, 

En  un  peu  de  pain  noir  change  ses  gerbes  d'or! 

Du  Beau,  du  Vrai,  du  Bien,  soyez  les  interprètes, 

Et  sans  crainte  chantez,  chantez  toujours,  poëtes! 

ALPHONSE  LECLERC. 


Le  plus  grand  nombre  des  membres  de  la  Lice  ont 
dit  une  ou  deux  chansons.  Les  unes  seront  insérées 
tour  à  tour  dans  la  Chanson  Française;  d'autres  trou- 
veront leur  place  dans  l'Histoire  de  la  Lice  Chanson- 
nière que  se  propose  de  publier  ce  journal. —  Hippolyte 
Ryon  a  commencé  par  chanter  Ma  Foli",  dédiée  à 
Charles  Colieny,  et  qui  sera  imprimée  dans  un  de  nos 
prochains  numéros.  —  Charles  Vincent  a  célébré  les 
Bois  de  la  terre,  trilogie  toute  française,  digne  d'Armand 
Goulïé  comme  de  Jules  Gouffé,  et  qui  remplit  une  be'le 
page  de  ce  numéro  d'avril. 

Le  président  d'honneur  de  la  Lice,  M.  Hachin,  nous 
a  ravis  une  fois  de  plus  avec  son  exquise  ballade  :  la 
Tour  Saint -Jacques; —  M.  Leboullenger,  avec  ses  Lu- 
nettes; —  M.  Henry  Nadot,  avec  sa  Sous- Maîtresse  ;  — 
M.  Vatinel,  un  nom  consacré  dans  les  recueils  de 
chansons,  a  dit  le  Meilleur  des  Mondes;  —  M.  Legentil, 
une  franche  chanson  :  On  a  baissé  la  toise;  — M.  Echalié, 
l'Impôt  sur  les  chapeaux,  critique  fine;  —  M.  Dubois, 
Vous  sentez  ce  que  je  veux  dire,  ce  qui  prouve  que  l'auteur 
sait  aller  de  la  chansonnette  à  la  romance  ;  —  M.  Henry 
Rubois,  une  chanson  tout  à  fait  comique,  qui  contraste 
avec  l'esprit  de  ses  Pantins  et  VHomme  qui  a  vendu  son 
ombre.  —  M.  Andreoli  a  varié  également  ses  cordes  par 
un  touchant  sujet  :  Mon  cœur  ne  Ven  veut  pas;  ce  qui 
prouve  que  lorsqu'on  boit  de  la  tisane  des  Bourguignons 
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au  cabaret  de  la  Bouteille-d'Or,  on  est  généreux  dans 
ses  amours  et  gai  dans  ses  amitiés. 

Quatre  membres  du  Caveau,  MM.  Jullien,  Piesse, 
Fenée,  Juteau,  assistaient  au  Banquet  et  y  ont  payé 
de  leur  chanson.  —  A  cette  agape  d'Avril,  une  amusante 
et  satirique  pièce  de  circonstance,  les  Poissons  d'Avril, 
a  été  dite  par  M.  Ernest  Chebroux,  secrétaire  de  la 
Lice.  Enfin  l'archiviste  Jeannin,  le  joyeux  et  humo- 


ristique Jeannin,  le  populaire  auteur  de  tant  de  folies 
sérieuses  et  de  peintures  de  mœurs  parisiennes  mises 
en  chansons,  enfin  le  Jules  Jeannin  de  la  Lice,  s'est 
écrié  en  cinq  à  six  couplets  :  Montons  à  la  Lice! 

Nous  ne  manquerons  pas  de  monter  au  Banquet  de 
Mai,  en  nous  promettant  de  retrouver  là  un  printemps 
de  la  chanson,  c'est-à-dire  des  bouquets  de  chansons 
nouvelles. 


SOCIETE  DU  POT-AU-FEU 


Un  de  nos  pères  de  la  chanson,  du  rondeau,  du  son- 
net, de  la  romance,  de  la  villanelle,  Rémi  Belleàu,  qui 
dispute  à  Pierre  Ronsard  le  premier  rang  de  la  Pléiade, 
apostrophe  ainsi  le  premier  mois  du  Printemps,  en  des 
stances  qui  sont  vraiment  comme  des  fleurs  : 

Avril,  l'honneur  des  bois 

Et  des  mois, 
Avril,  la  douce  espérance 
Des  fruits  qui  sous  le  coton 

Du  bouton 
Nourrissent  leur  jeune  enfance! 

Avril,  l'honneur  des  prés  verds, 

Jaunes,  pers, 
Qui,  d'une  humeur  bigarrée, 
Émaille   de  mille  fleurs 

De  couleurs 
Leur  parure  diaprée! 

Avril,  l'honneur  des  soupirs 

Des  zéphirs, 
Qui  sous  le  vent  de  leur  aile 
Dressent  encore  6s  forêts 

Des  doux  rets, 
Pour  ravir  Flore  la  belle! 

Avril,  la  grâce  et  le  ris 

De  Cypris, 
Le  flair  et  la  douce  haleine  ; 
Avril,  le  parfum  des  Dieux, 

Qui  des  cieux 
Sentent  l'odeur  de  la  plaine  ! 

Une  autre  chanson  d'avril,  signée  :  Hippolyte  Poul- 
lain,  nous  envoyait,  pour  jeudi  passé,  l'odeur  du  Pot- 
au-Feu,  menu  précurseur  du  banquet  mensuel  de  cette 
société  de  chansonniers  : 

Nous  sommes  en  avril,  mois  où  la  terre  s'ouvre, 
Pour  montrer  à  nos  yeux  les  splendeurs  de  son  Louvre, 
Ses  ravisbants  tableaux, 
Si  gracieux,  si  beaux, 
Que  l'artiste  divin,  dans  l'univers  immense, 
Fait  revivre  éclatants, 
Dans  ce  sublime  temps, 
Qui  naît,  règne,  finit,  et  chaque  an  recommence! 

Au  dîner  du  16  avril,  les  fidèles  du  Pot-au-Feu  étaient 
MM.  Frédéric  Vergeron,  Charles  Vincent,  J.  Brot, 
F'enée,  Jullien,  Brousmiche,  Leboullenger,  Hachin, 
assistés  de  MM.  Duval  et  Girard,  du  Caveau,  de  MM.  Den- 
tend  et  Bonnay,  qui  datent  de  la  fondation  du  Pot-au- 


Feu,  et  qui  occupent  le  haut  de  la  table.  Le  président 
Poullain  possède,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  MM.  Char- 
les Coligny  et  A.  Gréhan;  —  M.  Gréhan  est  ambassa- 
deur de  Siam  à  Paris;  c'est  un  dilettante  observateur, 
qui  ne  manque  à  aucune  des  agapes  du  Caveau;  c'est 
là  qu'il  puise  une  belle  partie  de  cette  correspondance 
qu'il  envoie  au  royaume  siamois.  Un  roi  de  Siam  vint 
jadis  à  Versailles  pour  voir  la  cour  de  Louis  XIV;  le 
monarque  d'aujourd'hui  est  représenté  par  M.  Gréhan 
dans  nos  académies  de  toutes  sortes.  Sa  correspon- 
dance, à  la  Grimm  et  à  la  Montesquieu,  doit  être  toute 
frétillante  de  chansons.  A  l'heure  qu'il  est,  la  Chanson 
Française  est  expédiée  par  fragments,  en  forme  de  mo- 
saïque, à  Sa  Majesté  asiatique  le  roi  de  Siam. 

Le  dîner  chantant  du  Pot-au-Feu  a  fait  entendre  quel- 
ques œuvres  nouvelles  :  la  Bataille,  de  Brousmiche, 
œuvre  pleine  de  verve  et  de  sentiment  ;  —  Un  avis  au 
Vigneron,  par  Brot,  rimé  en  maître,  provocation  qui 
nous  a  valu  les  Deux  Buveurs,  de  Charles  Vincent,  dont 
les  couplets  sont  empreints  d'une  poésie  digne  de  la 
Romanée  et  du  Clos-Vougeot,  que  cette  chanson  honore  ! 
—  Puis  Julien,  Fenée,  Vergeron  sont  venus,  dans  des 
chants  joyeux,  égayer  une  assistance  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  rire  franchement,  et  qui  a  ainsi  ri  et 
chanlé  jusqu'à  minuit.  —  Enfin  Leboullenger  a  dit  avec 
une  douce  mélancolie  deux  chansons  qui,  pour  être 
connues  déjà  des  auditeurs,  n'en  ont  été  que  mieux  ac- 
cueillies. On  a  regretté  les  absents  :  Louis  Piesse, 
Juteau,  Lagoguée,  Mouton-Dufraisse. 

Dans    sa  convocation-épître,  le  président  Poullain 
disait  aux  convives  du  Pot-au-Feu  : 
Ne  partez  pas  encor, 
Les  fleurs,  les  boutons  d'or 
Ne  font  que  commencer  à  parer  la  verdure, 
La  campagne  a  toujours  ses  habits  de  froidure  ! 

Cependant  ce  paradoxal  Président  annonça  à  la  corn» 
pagnie  qu'il  allait  prendre  la  clef  des  champs.  Mais  si 
l'on  n'emporte  pas  sa  patrie  à  la  semelle  de  ses  sou- 
liers, comme  disait  Danton,  un  chansonnier  emporte 
toujours  avec  soi  la  clef  du  Caveau  :  Hippolyte  Poullain 
s'est  engagé  à  réapparaître  deux  fois  aux  banquets  men- 
suels du  Pot-au-Feu,  de  mai  à  octobre.  Le  président 
intérimaire  a  été  soudainement  choisi  à  l'unanimité  : 
c'est  M.  Hachin,  président  d'honneur  de  la  Lice  Chan- 
sonnière. 

ROGER  L'HSTRANGH. 
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LA   CHANSON   AU   THEATRE 

.      ET 

LES  PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


Théâtre-Français  :  Le  Sphinx,  drame  en  4  actes,  de  M.  Octave  Feuillet.  —  Gymnase  :  Madame  est  trop  belle,  comédie  en  3  actes, 
de  MM.  Labiche  et  Dura.  —  I'haïelet  :  La  Belle  au  Bois  dormant,  opéra-féerie  en  4  actes,  paroles  de  MM.  Clairville  et  Busnach, 
musique  de  Henri  Litolff.  —  Renaissance:  Les  Bibelots  du  Diable,  féerie  en  3  actes  de  MM.  Th.  Cogniard  et  Clairville.  — 
Folies  Dramatiques  :  La  Belle  Bourbonnaise,  opéra-comique  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Ernest  Dubreuil  et  Henri  Chabrillat 
musique  de  M.  Cœdes.  —  Palais-Royal  :  La  Pièce  de  Chambertm,  vaudeville  en  1  acte  de  MM.  Labiche  et  Dufrénois;  le  Homard', 
vaudeville  en  1  acte,  de  M.  Edmond  Gondinet;  la  Mi-Carême,  folie-vaudeville  en  1  acte,  de  MM.  Henri  Melhac  et  Ludovic 
Halevy.  —  Ambigu-Comique  :  La  Lettre  rouge,  drame  en  5  actes,  de  MM.  Fournier  et  Lhermina.  —  Chateau-d'Eau  :  Colin- 
Tampon,  fantaisie  en  3  actes,  de  MM.  Monréal  et  Blcmdeau.  —  Bouffes-Parisiens:  Les  Parisiennes,  opéra-bouffe  en  3  actes 
paroles  de  MM.  Moinaux  et  Koning,  musique  de  M.  Vasseur.  —  Cluny  :  Le  Cousin  Pons,  drame  en  5  actes  de  M.  de  Launay.  — 
Opéra-Comique  :  Gille  et  Giltotin,  opéra-bouffe  en  1  acte,  paroles  de  M.  Thomas  Sauvage,  musique  d'Ambroise  Thomas. 


A  quoi  bon,  de  Perrin  pour  grossir  la  recette, 
Faire  du  réalisme  au  lieu  de  l'art  si  beau, 
Et  donner  à  vos  traits  si  gracieux,  Croizette, 
L'aspect  pâle  et  glacé  d'un  spectre  de  tombeau? 

Quand  une  femme  est  trop  belle. 

Les  hommages  des"  galants 

Lui  suscitent  mille  amants, 
Oui  bien  souvent  la  rendent  infidèle, 
Et  d'un  mari  jaloux  engendrent  les  tourments. 
En  cette  occasion,  si  Madame  est  trop  belle, 
Le  public  voudrait  bien  voir  la  pièce  comme  elle. 

Pensant  que  de  longtemps  son  voisin  n'ouvrira 
Hostein  au  Chàtelet  nous  donne  l'Opéra  ; 

Chez  lui,  chaque  soir,  on  verra 

Laurent,  Reboux  et  Paola, 

Par  Busnach,  Clairville  on  rira, 

Henri  Litolff  on  chantera  ; 

Et  le  public  applaudira. 

Qui  sait  quand  tout  ça  finira? 

Voulez-vous  voir  Silly  simple  bergère 
Avec  de  modestes  habits, 
Ou  bien  piquante  bayadère 
Que  parent  l'or  et  les  rubis  ? 
Voulez-vous  voir  parler  les  ânes, 
Ce  qui  se  voit  ailleurs  qu'au  théâtre,  parfois; 
Voulez-vous  voir  pâtres  et  rois 
Aller  ensemble,  en  caravanes? 
Allez  encore  chez  Hostein, 
Qui  dans  les  Bibelots  du  Diable 
Vous  montre  un  Satan  fort  aimable, 
Et  qui,  sous  les  traits  d'un  lutin, 
Fait  à  tous  un  heureux  destin. 

Après  avoir  tenu  la  scène 

Pendant  plus  de  quatre  cents  fois, 
Avoir  mis  les  chanteurs  et  l'orchestre  aux  atiois, 
Et  fait  craquer  la  caisse,  d'or  trop  pleine, 

La  Fille  de  Madame  Angot, 

Pliant  sous  son  pesant  magot, 
A  présenté  la  Belle  Bourbonnaise 
En  lui  disant:  Tâchez  d'avoir  le  même  lot! 
La  moderne  Manon,  la  maîtresse  de  Biaise, 
Nous  fait  l'effet  déjà  d'être  fort  à  son  aise, 
Et  l'on  voit  qu'elle  veut  avoir  ses  doux  ébats 
Sur  des  lits  somptueux  et  non  sur  des  grabats, 


Comme  autrefois  sa  devancière. 
Si  le  succès  accueille  ainsi  ses  premiers  pas, 
Prédisons-lui  sans  crainte  une  longue  carrière! 

Le  Homard  et  le  Chambertm 

Vont  bien  avec  la  Mi-Carême  ; 
Pour  ajouter  au  menu  du  festin, 

Les  acteurs  ont  fourni  la  crème 
Et  le  piquant  dessert  de  ce  rire  badin 
Dont  avaient  le  secret  Bobèche  et  Tabarin. 

A  l'Ambigu  tragique 
Et  que,  par  antiphrase,  on  appelle  comique, 

On  applaudit  tous  les  soirs  Périga, 
Et  le  public  ému,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Dit  tout  bas,  en  sortant  de  là  : 
■  La  grande  actrice  que  voilà  ! 
Même  aux  sombres  douleurs,  elle  prête  des  charmes.  » 

N'adoptons  pas  le  vieux  dicton 

Qui  s'attache  à  Colin  Tampon, 
Et  ne  nous  moquons  pas  d'une  pièce  amusante, 
Bien  qu'elle  n'ait  ni  rime  ni  raison; 
Car  on  y  voit  mainte  actrice  charmante 
Et  l'on  y  rit  jusqu'à  la  pâmoison  ; 
Aussi  chacun  en  sort  l'âme  contente, 

Et  le  cœur  gai  comme  un  pinson. 

Enterrons  les  Parisiennes 

Avec  les  tristes  antiennes 

Du  sombre  De  profundis 

Que  l'on  chante  in  extremis  ! 
Il  faut  que  de  Moinaux  la  verve  se  rallume, 
Et,  s'il  veut  désormais  éviter  les  échecs, 

Qu'il  se  serve  d'une  plume 

De  son  Canard  à  trois  becs. 

Le  Cousin  Pons  est  un  beau  livre 
Que  de' Launay  vient  de  faire  revivre. 

Ce  qu'il  n'eût  pas  trouvé,  sans  doute,  dans  son  sec, 

Il  a  su  le  puiser  dans  celui  de  Balzac. 

De  Gille  et  Gillolin  brouillés  sont  les  deux  pères  : 
L'un  demandait  leur  vie  et  l'autre  leur  décès; 
Au  Palais,  le  second  eut  des  juges  sévères; 
Au  Théâtre,  tous  deux  ont  gagné  leur  procès. 

SYLVAIN    SAINT-ETIENNE 
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Trio  du  Briquet 

CHANTÉ    AU    THEATRE   DU    CHATELET 
Dans   LA    BELLE    AU  BOIS   DORMANT 

OPÉRA-FÉERIE    EN    4    ACTES 

Paroles  de  MM.  CLAIRVILLE  et  BUSNACH,  musique  de  Henri  LITOLFF 


1n2  Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,         Ce   .la  ne  prend  guère,        Tsin,  tsin,         tsin,  Isin,       Ce.la  ne  prend  pas. 
3?fuis.Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,        Rienqu'unee'tin- cel.le,       Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,       Voilaque  ça     prend. 

COQUELICOT. 


tVlâ. Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,         Ce  -  la  ne  prend  guère,       Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,       Ce.Ianeprend  pàsT' 
3'fois.Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,         Rienqu'uneetin  -  cel.le,       Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,      Voilaque  ça     prend. 


"1  et  2  Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,         Ce  -  la  ne  prend  guère,       Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,       Ce.la  ne  prend  pas. 
3%îs.Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,        Rienqu'uneetin .  cel.le,       Tsin,  tsin,         tsin,  tsin,      Voilaque  ca     prend. 

8a— -  ■-- 


Le    vieil     Alman.zor        Croit    a   .  vec  son  or  Se/ — 1    duire     u  -  ne  ,pou     .    let        .       te^ 


À        la    pauvreenfaut,       Dun     air     tri.  oinphant,     Cha. que  jour      il   •     re'    -      pfe      -  .te: 
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Tes  sei-ze  printemps     Et  mes  soixante  ans     Se     li.vrent  un  .     peu    la  guerre 

2  Je  suis  ra-jeuni,  Je  vaux  aujourdhui  _  Ce   que,je     va    -   lais   na.guè-rc 

3  Mais  le  jouvenceau        He'-las'.est  si  beau     .11   est.dis- cret        et      f i  -  de  -  le 


Je   saurai    te  plaire 
L'an  prochain  ma  chère, 
Au  cœur  do  la  bel -le 


Tes  sci- ze  printemps     Et  mes  soixante  ans     Se     li-vreut  un       peu    la  guen 
Je  suis  ra-jeuni/,  Je  vaux  aujourdhui    Ce   que  je     va    .  lais    na-guè-re; 

is  le  jouvenceau        He'.las!  est  si  beau       II    est  dis-ciet        et      fi  -de -le; 


Je    saurai    te  plan 

L'an  prochainma  chère 

Au  cœur  de  la  bel.le 


VI     Tes  sei.ze  printemps    Et  mes  soixante  ans     Se     li-vrentûn      peu     la   guerre; 

2  Je  suis  ra-jeuni,  Je. vaux  aujourd  hui    Ce   que  je      va    .  lais    na-gue.re; 

3  Mais  le  jouvenceau        fie -las!  est  si  beau,     Il    est  dis-cret       et     fi.  de -le; 


Je  saurai  te  plaire 
L' an  p ro chain  ma  chère 
Au  cœur  de  la  bel-Ie 


Et      tu  verras 

2  Tu     me  fe  -ras 

3  Dou-cettemeu 


Que  bien. tôt     tu  mai -me.  ras, 

Le  plus  heureux  des.  pa  .pas, 

Feu  d'amour  sfen_  va    courant, 

t£ 


Que  bientôt  tu  paume  -ras. 
Le  plus  heureux  des  pa-pas. 
Feu  d'amour  s'en         va    courant  . 


Et       tu  verras L  Que  bien,  tôt    tu  m'ai -me.  ra 

2  Tu      mefe-ras Le  plus  heureux  des    pa.pas, 

3  Dou-cettementg^^_  Feu  d amour  s'en  va    courant, 
44, 


Que  bientôt  tu  m'ai-me-.ras. 
Le  plus  heureux  des. pa.pas. 
Feu  d'amour  s'en         va    courant  . 


Et  _  tu  verras Que  bien. tôt    tu 

Le.  pr 

Feu  d'amour  s'en 


Tu me.fe-ras Le.  plus  heureux     des.  pa-pas, 

3      Dou-cettement Rnrl'amniir  s'en        va      r.nm-ant  . 


Que  bientôt,  tu 

Le  plus  heureux 

Feu  d'amour  .s'en. 


mai-me  -  ras. 
des.pa  .pas. 
va —courant  . 


Et      le    len -demain  De     ce  doux  hy-men  11    di.sait      à         la  bel     .  1er. 


■  U6UET. 
Z™e  COUPLET 


fait  les  doux  yeux-, 


l'amou  -reux 


Rou.coule  en  vain     sa 
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LE  MÉDECIN  PHILOPATHOS 

!ParolèsetMusiquade  g.  NADAUD. 

Jéi-pose  lesys-tème  D'un   médecin  que 

fir  J  ■•    h  J'  I   I  1 1  M   I  '  |  '  |    "j 

j  aime,  Etqui  n'a       jamais  accep-téQuedesdi. 

fil''  '■  M  J  W'    M  H 

enlsplnnsdesan-  le,     Mais     il  leur  dit:     Jes  .  ti    . 

~TQ  |j  ,  |,  j  iif  fif  n*m 


LES  ROIS  DE  LA  TERRE 

OU  L'ART. DE  BOIRE  ET.DE  MANGER, 
jcr..  Allegretto.    Par  CHARLES  VINCENT. 

couplet; 


Parolesde   LE  CHEMIN  ABANDONNÉ „    . 

MusiqueûV 
A.SCHANNE. 


E.PLOUVIER.     ,„,      .. 
ter  Aiiclantino. 


-  ban  .don     .    rie". 


ParMosde  IL  FAUT  QUE  JE   PASSE!..„,„i(,aede 

E.CHEBROUX.  L.DEMORTREUX. 

l'.r  »  u     Moderato  ben  sostemilo 


-quis., A  .  lors  qu'enuno  nuit   pro-fon-de      Le»  bu. 


<p  r   b  ^  a  f  -i  f..rt7.  J'  f1  r  r  >  l>  ^ 


vè        -le,  Je        suis      la     lumière  é  -  ter - 

>       -         ►        >        1.  —  -O  1  ■  /T\ 

el.leCarjum'ap.pêl T  .    le  I^TT^o  -  gris,       Ja? 
.mars     rienne  me  las.se  -levais  luu-jours  guidant  legenrehu- 
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VI 

Nous  fixons  donc  à  la  fondation  du  Caveau  l'origine  de  la  Chanson, 
comme  on  fixe  la  naissance  de  la  Tragédie  et  de  la  Comédie  au  siècle 
de  Louis  XIV,  quoique  l'on  ait  eu  auparavant  des  poètes  tragiques  et 
comiques.  Peu  de  pièces  de  théâtre,  antérieures  à  celles  de  Corneille, 
ont  vécu  ;  peu  de  chansons  antérieures  à  celles  de  Collé  et  de  ses  amis 
nous  sont  restées.  Armand  gouffé. 

Un  siècle  avant  le  Caveau  et  l'Encyclopédie,  Pascal  avait  fixé  la  Langue 
française,  Bossuet  FOraison  funèhre,  Racine  la  Tragédie  et  Molière  la 
Comédie.  C'est  Panard,  c'est  Favart,  c'est  Piron,  c'est  Collé,  cent  ans 
plus  tard,  qui  fixent  la  Chanson.  LaChanson  Française. 

'  '  (Numéro  de  Février  1871.) 


CHARLES       COLLE 


Je  le  vois  encore  d'ici,  ce  bon  Collé,  avec  son  grand  nez  et  sa 
petite  perruque,  sa  mine  étonnée,  son  air  grave  et  son  impertur- 
bable et  sérieuse  gaieté,  se  divertissant  de  tout  et  ne  riant  de  rien.  » 

PAULINE   DE  MEULAN  (MADAME   GUIZOT). 

Le  Publieitle  de  1805. 
I 


LA  VIE  DE  COLLE 


ollé  est  Parisien,  comme  Vol- 
taire ,  comme  Béranger  ;  il 
lest  frère  de  l'un,  ancêtre  de 
l'autre.  Béranger,  dans  sa  cé- 
lèbre Préface  de  1833,  se  plaît 
à  faire  un  dialogue  de  son 
Censeur  avec  Collé. 

C'est  en  1709  que  naît 
Charles  Collé,  le  grand 
mainteneur  du  Grelot  du  Ca- 
veau. Son  père  était  procureur  au  Ghâtelet  ; 
un  procureur,  sous  l'ancien  régime,  était 
un  officier  ministériel  qui  signifiait  la  fonc- 
tion actuelle  d'avoué.  Ainsi  un  de  nos  pré- 
sidents du  Caveau  moderne,  Louis  Protat, 


eût  été  appelé  procureur  au  temps  du  père  de  Collé. 
Les  procureurs  représentaient  les  parties  devant  les 
cours  et  tribunaux,  prenaient  des  conclusions,  fo- 
mentaient et  rédigeaient  tous  les  actes  de  procédure 
requis  pour  l'instruction  des  causes.  Cela  ne  remon- 
tait pas  aux  Grecs,  mais  aux  Bomains  ;  ces  officiers, 
ces  procureurs,  existèrent  sous  le  nom  de  procura- 
tores  ad  lites.  (Il  faut  bien  parler  latin  avec  le  droit 
romain  et  les  plaideurs  français.)  Il  y  eut  des  pro- 
cureurs en  France  dès  le  quatorzième  siècle,  avant 
l'Université,  cette  fille  aînée  des  rois  de  France,  que 
François  I"  fonda.  C'est  sous  ce  même  François  I" 
que  les  charges  de  procureurs  devinrent  vénales, 
c'est-à-dire  qu'il  fallait  avoir  de  l'argent  pour  avoir 
une  étude,  et  des  monnaies  pour  poser  des  conclu- 
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sions.  Les  procureurs  venais  furent  supprimés  par 
la  loi  de  mars  1791,  par  cette  Assemblée  législative 
qui  ne  s'assemblait  que  pour  supprimer  tout  ce  qui 
était  l'ancienne  France  féodale.  C'est  la  même  loi 
qui  fut  supprimée  par  celle  de  brumaire  an  II,  sup- 
primant les  avoués  eux-mêmes.  Mais  messieurs  les 
avoués  furent  rétablis  par  le  décret  de  ventôse 
an  VIII.  Le  corps  fut  définitivement  constitué  par 
les  promulgations  de  juillet  1810,  quand  Laujon 
est  président  du  Caveau,  et  que  Désaugiers  met  en 
commandement  de  Dieu  le  Code  Épicurien1.  Jus- 
qu'aujourd'hui beaucoup  de  ces  messieurs  du  Palais 
ont  été  chansonniers  et  membres  du  Caveau. 

sa  naissance.  —  Le  père  de  Collé  s'appelait  Jé- 
rémie  ;  il  n'eut  pas  à  jeter  de  «  lamentations  »  sur 
la  fortune  de  son  fils.  Ce  fils  fut  auteur  en  vogue  : 
au  Théâtre  de  la  Foire,  qui  faisait  pièce  à  la  Comé- 
die-Française et  à  la  Comédie-Italienne  ;  chez  le 
comte  de  Clermont,  prince  de  Bourbon-Condé,  au 
théâtre  de  Berny  ;  chez  le  duc  d'Orléans,  «  roi  de 
Bagnolet,  »  au  théâtre  de  Bagnolet  ;  à  la  petite  mai- 
son de  la  Guimard,  «  théâtre  de  société,  »  régalé 
par  le  prince  de  Soubise  ;  il  fut  applaudi  au  châ- 
teau royal  de  Choisy  par  la  «  Belle  Bourbonnaise,  » 
Mme  du  Barry,  Cotillon  III;  il  était  inscrit  à  la 

1.  LE  GODE  ÉPICURIEN   (Fragments] 

Air  :  Quand  Biron  voulut  danser. 
Ordre  à  tout  Épicurien     (     . 
De  ne  s'affliger  de  rien;  \     ls 
Fils  heureux  de  la  Folie, 
Rien  n'aura  droit  dans  la  vie 
De  le  chagriner  j 

Qu'un  mauvais  dîner.    \     ,s 

Dès  que  son  printemps  viendra 
L'Epicurien  aimera  ; 
Mais  jamais  d'ardeur  fidèle, 
Attendu  que  chaque  belle 

Doit  en  l'ait  d'amour 

Réclamer  son  tour. 
L'Epicurien  qu'un  censeur 
Blâmera  d'être  buveur, 
A  son  style  maigre  et  fade 
Jugeant  son  esprit  malade, 

Doit,  par  charité, 

Boire  à  sa  santé. 

Quand  son  heure  sonnera, 
Sur  sa  tombe  on  inscrira  : 
«  Ci-gît  un  fils  d'Épicure, 
«  Qui,  malgré  dame  Nature, 

•  Certe  aurait  vécu 

«  Plus  s'il  avait  pu.   » 
Fait  au  temple  où  chaque  jour 
Épicure  tient  sa  cour  ; 
Publié  ce  vingt  décembre, 
Au  banquet  de  la  grand'chambre, 

Par-devant  Cornus, 

Baccbus  et  Momus. 


scène  de  la  duchesse  de  Mazarin,  où  venaient  Mes- 
dames de  France.  Il  reçut  une  pension  de  la  cour 
pour  être  le  trompette  ami  du  maréchal  de  Biche- 
lieu,  qui  venait  de  prendre  Port-Mahon  aux  Anglais. 
Il  collabora  avec  Jean-Jacques  Bousseau  dans  le 
Devin  du  village,  ce  qui  lui  valut  un  sourire  de  la 
reine  Marie-Antoinette.  Il  est  placé  au  premier  rang 
des  journalistes  de  son  temps,  par  son  Journal  de 
Collé,  et  sa  Correspondance  si  louangée  par  Sainte- 
Beuve,  ce  copiste  tatillon  des  chansonniers  de  la 
Pléiade.  Enfin  de  plus  en  plus  il  est  immortel  par 
son  «  Grelot,  »  en  relique  au  Caveau  de  1874,  ce 
Grelot  du  Caveau,  gravé  en  grandeur  naturelle  par 
la  Chanson  Française.  - 

Au  registre  de  Saint- Germain  l'Auxerrois  est 
l'acte  de  baptême  de  Charles  Collé  : 

«  Du  lundi  15  avril  1709.... 

«  L'enfant  est  né  le  dimanche  du  14"  jour  d'avril,  « 

Et  a  signé  Jérémie  Collé,  rue  des  Lavandières, 
époux  de  Marguerite  Bousset. 

sa  jeunesse. —  Sainte-Beuve  raconte,  sur  les  té- 
moignages de  la  Correspondance  inédite  de  Collé, 
éditée  par  M.  Honoré  Bonhomme  (qui  a  aussi  édité 
des  œuvres  posthumes  de  Piron),  que  :  «  Collé  ne 
pensait  point  d'abord  à  être  un  auteur  proprement- 
dit  ;  il  avait  à  s'occuper  de  sa  fortune  et  remplissait 
un  emploi  ;  il  fut  pendant  des  années  commis  à  gros 
appointements  chez  M.  de  Meulan,  receveur  de  la 
généralité  de  Paris1,  et  il  continua  de  demeurer  à 
l'hôtel  de  Meulan  jusqu'à  son  mariage  en  1757.  » 

son  mariage.  —  Le  mariage  de  Collé  fut  d'in- 
clination. Il  le  dit  lui-même  :  «  Depuis  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  j'ai  toujours  vécu  chez  les  autres,  je  n'ai 
pas  encore  goûté  le  plaisir  d'être  chez  moi,  d'être 
mon  maître.  J'en  vais  jouir  avec  celle  que  j'ai  épou- 
sée.... qui  est  en  même  temps  ma  femme,  mon  amie 
et  ma  maîtresse.  » 

Le  mariage  de  Collé  fut  célébré  à  Saint-Boch,  et 
ainsi  parle  le  registre  : 

«  Du  5  juillet  1756  : 

«  Monsieur  Charles  Collé,  intéressé  dans  les  affaires  du 
«  Roy,  fils  majeur  de  deffunts  Jérémie  Collé,  vivant  avocat  au 
«  Parlement,  substitut  au  procureur  du  Roy  au  Châtelet  de 
«  Paris,  et  trésorier  de  la  chancellerie  du  Palais,  et  de  Mar- 
«  guérite  Roussel,  demeurant  rue  Neuve-des-Capucines; 

«  Épousa  demoiselle  Pélronille-Nicole  Basire,  fille  majeure 
«  de  deffunts  Jean-François  Bazire,  vivant  avocat  au  Par- 
ci  lement,  et  de  Françoise  Coillot  de  Montureu'r,  demeurant 
■  rue  d'Argenteuil.  » 

1.  Le  père  de  Mlle  Pauline  de  Meulan,  née  en  1773,  mariée 
à  M.  Guizot  en  1812.  Elle  publia  des  romans  et  écrivit  dans 
les  journaux;  c'est  dans  le  Publicisle  de  1805  que  nous  avons 
pris  l'épigraphe  qui  est  au-dessous  du  nom  de  Collé. 

Elle  a  pu  connaître  Collé  quand  elle  avait  dix  ans,  Collé  étant 
mort  en  1783. 
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Collé  a  un  roman  avec  sa  femme,  comme'  Greuze 
avec  la  sienne  ;  mais  Mlle  Bazire  n'est  pas  une  de- 
moiselle Babuty  :  c'est  une  honnête  femme,  quoi- 
qu'elle soit  jolie,  quoiqu'elle  soit  aimée,  et  Collé 
l'avait  déjà  épousée  dans  son  cœur.  Hélas!  quand 
elle  mourut,  en  1781,  deux  ans  avant  lui,  il  en  parle 
dans  ses  lettres  en  termes  les  plus  touchants  :  «  Il 
n'est  plus  de  consolation  et  de  vie  pour  moi.  »  Puis 
encore-:  «  Tout  est  fini  pour  moi  dans  la  nature.  » 

sa  mort.  —  La  chanson  de  Collé  était  devenue 
une  élégie.  Mais  de  1756  à  1781  il  eut  occasion 
de  faire  bien  d'autres  chansons.  Nous  le  suivrons 
dans  ses  pérégrinations  lyriques. 

Il  mourut  donc  en  1783,  à  Saint-Cloud,  ce  Saint- 
Cloud  qui  avait  fait  faire  un  joli  volume  de  voyage 
à  Créhillon  et  à  Salle,  ces  deux  confrères  du  Caveau. 
La  maison  qu'il  possédait  à  Grignon,  près  de  Choisy- 
le-Roi,  où  il  avait  pour  voisin  Gentil-Bernard,  n'a- 
vait plus  de  charme  pour  lui  depuis  la  mort  de  sa 
femme  ;  c'est  à  Mme  Collé  et  à  sa  sœur  que  cette 
maison  avait  été  léguée  par  l'abbé  de  Gouffier,  dont 
la  famille  était  alliée  à  celle  des  Choiseul.  Le  len- 
demain de  la  mort  de  sa  chère  Pétronille,  Collé  ven- 
dit le  séjour  trop  douloureux  de  Grignon  au  richis- 
sime Montmartel,  un  heureux  du  jour  et  des  nuits, 
des  mille  et  une  nuits  de  l'Opéra. 

A  Saint-Cloud,  où  il  avait  un  château  royal,  re- 
bâti par  Mansard  pour  Philippe  d'Orléans,  frère 
de  Louis  ou  Régent1,  Collé  reconquit  quelque  force 

1.  C'est  sous  le  toit  soénique  d'un  duc  d'Orléans  que  Collé 
fut  souvent  appelé  pour  faire  jouer  son  «Théâtre  de  société.  » 
C'était  à  Bagnolet,  et  on  appelait  le  duc  «  le  roi  de  Bagnolel;  » 
Mme  de  Montesson  était  la  reine.  Elle  avait  épousé  en  secret 
le  prince  de  la  branche  cadette;  Mme  d'Abrantès,  dans  ses  Mé- 
moires sur  les  Salons  de  Paris,  dit  qu'elle  eut  l'habileté  de  le 
conduire  à  une  union  légitime,  ne  voulant  pas  en  accorder  une 
autre  :  «  Cette  union  toutefois  fut  secrète  ;  le  Roi,  qui  n'ai- 
mait pas  la  maison  d'Orléans,  fut  bien  aise  de  la  tenir  ainsi 
dans  une  dépendance.  Ce  n'était  pas  de  l'avis  de  Turgot  et  de 
Necker;  tous  deux,  quoique  ennemis,  avaient  à  cet  égard  la 
même  pensée  :  ils  voulaient  que  le  Roi  fît  la  grâce  entière. 
M.  de  Malesherbes  pensait  comme  eux.  —  Un  roi,  disait  Nec- 
ker, doit  être  l'image  de  Dieu  sur  la  terre,  tout  indulgence  et 
tout  amour.  —  Votre  Majesté  doit  s'attacher  le  duc  d'Orléans 
par  la  reconnaissance,  ajoutait  Malesherbes,  qui  ne  croyait  à 
rien  ou  du  moins  croyait  à  bien  peu  de  chose.  »  (madame 
d'abrantès.) 

C'est  au  théâtre  ducal  de  Bagnolet  que  Collé  chanta  une  fois 
à  la  Saint-Philippe  : 

Le  saint  qu'on  fête  ici, 
Le  patron  que  voici, 
Différent  de  saint  Pierre, 
Loin  de  pleurer  a  toujours  ri; 
Sa  gaité  familière 
Est  celle  de  Henri, 
Ce  grand  roi  si  chéri, 
Dont  ce  Philippe-ci 
Descend  droit  comme  un  I. 


au  bord  de  la  Seine  ;  mais  Collé  en  avait  fini  de  la 
vie  et  des  chansons. 

L'histoire,  ou  plutôt  la  fable,  calomnieuse  sans 
doute,  a  laissé  supposer  que  Collé,  dans  sa  douleur, 
voulut  aller  jusqu'au  suicide.  Mais  Collé,  quoique 
devenu  un  peu  sauvage  à  la  manière  de  Jean- 
Jacques,  son  collaborateur  dans  le  Devin  du  vil- 
lage, avait  trop  lu  la  lettre  qui  donne  tant  d'élo- 
quence à  certaine  situation  de  la  Nouvelle  Héloïse. 
Comme  rnilord  Bromstoom  dit  à  Saint-Preux,  Collé 
se  disait  à  lui-même  :  «  Si  tu  te  tues,  tu  n'es  qu'un 
méchant.  »  Jamais  Collé  n'avait  été  méchant  ;  il 
avait  placé  tout  son  fiel  entre  la  malice  de  Piron  et 
la  bonté  de  Panard. 

Il  ne  mourut  pas  d'apoplexie,  comme  Panard, 
mais  d'un  violent  chagrin  à  la  tête,  comme  si  cet 
aimable  Jupin  de  la  Chanson  en  dût  enfanter  une 
dernière  d'où  sortirait  Minerve  avec  un  couplet 
de  pied  en  cap.  Il  ne  se  fendit  pas  le  cerveau,  à 
la  manière  olympienne  ;  mais  il  mourut  de  la  pen- 
sée et  du  cœur,  en  homme  moderne,  qui  avait  connu 
la  vie  et  connu  tout  son  temps  1,Requiescatinpace. 
Son  Alléluia,  c'était  cette  jolie  chanson. 

LE  PLAISIR 

Qui  veut  se  porter  toujours  bien, 
Méprise  la  science  ingrate 
De  Sénac  et  de  Galien, 
De  Dumoulin  et  d'Hippocrate. 
Le  médecin  qu'il  faut  choisir 
C'est  le  Plaisir,  c'est  le  Plaisir. 

Trois  médecins  sont  en  ce  jour, 
Que  l'on  doit  distinguer  des  autres  : 
Ce  sont  Momus,  Bacchus,  l'Amour  ; 
Tâchez  qu'ils  soient  toujours  les  vôtres. 
Ils  offrent  toujours  le  plaisir, 
On  peut  choisir,     (bis). 

Les  vieillards  choisiront  Bacchus, 
Sa  liqueur  n'est  pas  une  drogue; 
Les  jeunes  seront  pour  Momus, 
L'Amour  chez  eux  aura  sa  vogue. 
Chacun  suivant  son  bon  plaisir 
Pourra  choisir....     (bis). 

COLLÉ. 

CHABLES  OOHÛNY. 


1.  Acte  de  décès  de  Collé.  —  La  mort  a  aussi  son  beau 
plaisir,  comme  la  chanson  de  Collé;  elle  choisit  donc  Collé  le 
3  novembre  1783,  et  le  curé  de  Saint-Roch  fît  écrire  sur  le 
registre  de  son  caveau  sépulcral  cette  municipale  anthologie  : 

«  A   été  inhumé  en  cette   église  M.  Charles  Collé,  lecteur    de 
S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans  et  l'un  de  ses  secrétaires  ordinaires; 
■  Décédé  hier,  rue  de  la  Michodière,  âgé  d'environ  75  ans.  » 
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PORTRAIT  DE  COLLE 


Je  me  nomme  Collé  et  je  suis  un  homme  d'esprit 
comme  il  y  en  a  peu.  J'aime  la  comédie,  les  chan- 
sons et  les  soupers  ;  je  vois  la  bonne  compagnie, 
tantôt  à  la  cour,  tantôt  au  cabaret.  J'ai  des  amis 
illustres  ;  quelques-uns  seront  pendus  si  Dieu  est 
juste.  Anacréon  n'était  pas  digne  de  soulever  mon 
dictionnaire  de  rimes  bouffonnes  et  gaillardes,  quand 
j'avais  vingt-quatre  ans  et  que  les  jours  avaient 
vingt-quatre  heures.  Je  suis  né  (je  n'en  doute  pas, 
mais  je  doute  du  reste),  je  suis  né  dans  la  bonne 
ville  de  Paris,  d'un  procureur  et  d'une  bourgeoise 
qui  ne  croyaient  pas  chanter  si  haut.  Au  collège, 
j'ai  commencé  par  aimer  Racine  :  de  Racine  à  la 
Fontaine  il  n'y  a  qu'un  trait  d'union.  J'ai  quitté 
tous  les  deux  pour  adorer  Corneille,  ce  fier  Romain 
oublié  dans  les  Gaules  ;  mais  mon  dernier  culte  c'a 
été  Molière,  Molière  qui  nous  a  délivrés  des  anciens 
et  qui  sera  toujours  le  génie  des  modernes. 

Je  suis  né  gai  ;  j'ai  toujours  été  l'enfant  prodigue 
de  la  gaieté,  sans  épuiser  ce  pieux  et  divin  trésor 
de  la  vie.  Je  donnais  ma  gaieté  à  tout  le  monde  : 
aux  femmes  de  la  cour  comme  aux  comédiennes, 
aux  belles  de  jour  comme  aux  belles  de  nuit.  Et 
quand  je  rentrais  en  moi-même,  c'était  pour  tuer  le 
veau  gras  et  chanter  encore. 

Il  faut  dire  que  je  suis  né  dans  un  siècle  aimé  du 
ciel,  où  Sisyphe  et  Tantale  ne  se  rencontrent  plus. 
Le  rocher  de  la  Fable  n'étouffe  plus  les  passions  de 
l'homme  ;  les  fruits  dorés  de  la  vie  pendent  à  tou- 
tes les  branches. 

Le  beau  siècle  !  Qu'on  vienne  me  parler  mainte- 
nant d'Alcibiade  et  d'Aspasie,  quand  je  vois  Louis  XV 
appuyé  sur  l'épaule  de  neige  de  Mme  de  Pom- 
padour  pour  rêver  aux  destinées  de  la  France  !  Nous 
avons,  il  est  vrai,  quelques  coquins  à  la  cour,  à 
l'Eglise  et  à  l'Académie  ;  mais  la  plus  belle  moisson 
n'a  pas  de  gerbes  sans  ivraie.  Je  souhaite  à  l'avenir 
de  faucher  plusieurs  générations  comme  la  nôtre. 
Les  fâcheux  disent  que  la  canaille  a  faim  :  c'est  un 
vrai  préjugé  ;  je  vais  trop  souvent  au  cabaret  avec 
Piron,  pour  ne  pas  savoir  ce  qu'il  en  est.  La  vérité 
n'habite  pas  au  fond  d'un  puits,  mais  au  fond  d'un 
cabaret.  Quiconque  a  vu  boire  a  vu  l'humanité  ha- 
billée à  l'antique.  Aussi  ai-je  fait  une  bonne  comé- 
die qui  s'appelle  la  Venté  dans  le  vin. 

Ma  vie  ne  pourrait  se  raconter  :  c'est  la  vie  de 
tous  ceux  qui  ont  vécu,  car  il  y  en  a  quelques-uns 


qui  n'ont  jamais  vécu.  Fontenelle  compte  aujour- 
d'hui quatre-vingt-dix-sept  ans,  mais  combien 
compte-t-il  de  passions  ?  Il  a  voulu  compter  beau- 
coup d'années  selon  l'almanach.  Eh  bien  !  moi,  s'il 
n'y  avait  pas  d'almanach,  je  dirais  que  j'ai  mille  ans 
et  je  ne  tromperais  personne,  ni  moi,  ni  la  galerie. 
J'ai  beaucoup  aimé  ici-bas.  Fontenelle  n'a  jamais 
eu  de  parfait  amour  que  pour  lui-même  ;  aussi,  quand 
il  mourra,  il  s'embrassera  bien  tendrement,  se  ser- 
rera entre  ses  bras,  et  se  dira  avec  effusion  :  «  Adieu, 
mon  ami  ;  je  n'ai  jamais  aimé  que  toi,  je  ne 
regrette  que  toi,  je  suis  au  désespoir  de  te  quit- 
ter. » 

Moi,  j'ai  répandu  mon  cœur  comme  une  coupe 
toujours  pleine;  tout  mon  secret,  c'est  d'avoir  été 
de  l'une  à  l'autre  ;  comme  le  navire  aux  écailles  d'or 
du  Pirée,  j'ai  battu  toutes  les  mers  et  j'ai  abordé  à 
toutes  les  rives  tant  que  Dieu  a  souftlé  dans  mes 
voiles.  Je  n'ai  été  d'aucune  académie.  Les  poètes  ne 
sont  pas  de  la  nature  des  petits  oiseaux  qui  chan- 
tent dans  une  cage  ;  ce  sont  des  aigles  ou  des  oies, 
si  vous  voulez,  mais  ils  vivent  d'air  et  d'espace. 

J'oubliais  :  je  suis  de  l'académie  du  Caveau,  qui 
commencerait  à  devenir  ridicule  si  nous  y  laissions 
entrer  la  vanité  des  grands.  Entre  parenthèses,  je 
raconterai  que  ces  jours-ci,  nous  soupions  assez 
gaiement,  Crébillon  et  quelques  autres  ;  trois  ou  qua- 
tre seigneurs  de  la  cour  se  présentèrent  à  la  porte 
et  demandèrent  un  laisser-passer.  Nous  les  priâmes 
de  s'asseoir  à  table  ;  mais  ils  s'y  refusèrent,  disant 
qu'ils  venaient  par  curiosité.  Nous  les  laissâmes 
debout,  et  nous  soupâmes  comme  Sardanapale  sans 
nous  dire  un  mot.  Ils  attendaient  toujours  que  le 
spectacle  commençât.  A  la  fin,  ils  prirent  le  parti  de 
s'en  aller,  un  peu  plus  sots  qu'ils  n'étaient  venus. 
«  Messieurs,  leur  ai-je  dit  avec  gravité  (quoique 
entre  deux  vins,  et  deux  bons  vins),  nous  avons 
l'habitude  de  rire  des  sots,  mais  nous  n'avons  pas 
l'habitude  de  les  faire  rire.  » 

Passons.  J'ai  eu  quelques  petits  triomphes  au 
théâtre  pour  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  et 
certaines  parodies.  Comme  Homère  et  Molière, 
comme  tous  les  génies  de  premier  ordre,  j'ai  créé  un 
genre.  A  chacun  selon  ses  œuvres. 


Repeint  par  ARSÈNE  HOUSSAYB. 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


GALERIE    DU    CAVEAU 


CHARLES     VINCENT 


Maîtrisant  l'eau,  l'air  et  le  l'eu, 
L'Idée  est  la  sève  du  monde; 
Elle  naît,  rayonne  et  féconde, 
C'est  par  elle  que  tout  se  fonde  : 
L'idée  est  le  souffle  de  Dieu. 

chables  Vincent  {les Refrains du  Dimanche). 


uand  j'arrivai  à  Paris,  en 
1848,  la  Révolution  cou- 
vrait du  bruit  de  ses  tam- 
bours le  chant  de  toutes  les 
autres  voix  ;  la  Marseillaise 
n'allait  plus  être  une  chan- 
son des  rues,  mais  un  grand 
opéra  chanté  au  Théâtre- 
Français  par  Mlle  Rachel. 
Cependant  Février  devait 
produire  des  chansonniers,  et  Pierre  Du- 
pont ouvrait  en  chantant  la  carrière  à  d'au- 
tres poètes  delà  nature  et  de  la  Républi- 
que. A  cette  heure-là,  Charles  Vincent  improvisait 
ses  premiers  refrains  de  la  vingtième  année,  qui  de- 
vaient bientôt  venir  jusqu'à  nous  sur  l'aile  de  la  li- 
berté, avec  des  accents  nouveaux  d'amour  et  de 
'gaieté.  Une  libre  ballade,  l'Arbre  de  la  Liberté,  im- 
provisée le  jour  où  le  préfet  Garlier  fit  couper  les 
peupliers  populaires,  fut  une  des  inspirations  de 
Charles  Vincent  ;  elle  fut  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues et  répétée  à  travers  toutes  ces  capitales  de  l'Eu- 
rope qui  avaient  aussi  fait  leur  24  Février.  Le 
dernier  couplet  est  une  sorte  de  bouquet  d'immortel- 
telles,  posé  non  sur  un  tombeau,  mais  sur  un  ber- 
ceau : 

.  Mais  entre  deux  pavés  s'élance 
Un  bourgeon  qui  va  refleurir  ; 
Il  est  greffé  sur  l'espérance, 
L'arbre  sacré  de  l'avenir  ! 

Le  temps  se  passa  sans  que  je  connusse  person- 
nellement Charles  Vincent.  Je  ne  savais  de  lui  que 
sa  popularité  et  ses  chansons,  dont  l'une,  les  Trois 
Dates  de  la  Liberté,  déjà  vibrante  et  sonore,  et 
l'autre,  l'Argent,  incorrecte,  mais  indignée  et  ar- 
dente comme  une  satire,  se  chantaient  dans  tous  les 
concerts  populaires.  J'écrivais  dans  l'Artiste  ces  li- 
gnes qui  prouvent  au  moins  ma  spontanéité  litté- 
raire devant  la  physionomie  du  poëte  chansonnier 


que  je  salue  aujourd'hui  au  Caveau.  «  Ils  sont  trois, 
disais-je,  qui  ont  inventé  une  poétique  moderne  : 
Pierre  Dupont  a  fait  Jean  Guêtre,  c'est-à-dire  le 
Paysan;  Gustave  Mathieu,  Jean  Raisin,  le  Vin;  et 
Charles  Vincent ,  Jean  Blé  Mûr,  le  Pain.  Mais 
Pierre  Dupont  est  un  poëte  lyrique  plus  qu'un 
chansonnier;  ce  n'est  pas  l'homme  du  rire,  c'est 
quelque  gentilhomme  de  la  nature,  un  Musset  rus- 
tique. Gustave  Mathieu  est  un  Saint-Arnaud  très- 
artiste  ;  parfois  même  il  ronsardise  en  rabelaisant. 
Charles  Vincent,  tout  en  étant  le  poëte  du  travail  et 
de  la  fraternité ,  est  encore  un  chansonnier  comme 
Désaugiers  et  Brazier.  » 

Voici  la  première  chanson  :  les  Fils  du  Soleil, 
qui  révéla  au  public  que  Pierre  Dupont  et  Gus- 
tave Mathieu  avaient  un  frère  cadet;  est-il  moins 
poëte,  et  n'est-il  pas  plus  chansonnier? 

LES  FILS  DU  SOLEIL 

Fils  du  soleil  et  de  la  terre, 

De  ces  éternels  amoureux, 

Jean  Blé-Mûr,  Jean  Raisin  son  frère, 

Sous  l'oeil  d'en  haut  croissent  tous  deux. 

Pour  les  fêter  que  de  louanges  ! 

Toute  la  nature  en  gaîté, 

Dans  les  moissons  et  les  vendanges 

Nous  crie  :  —  Enfants,  prospérité  ! 

Celui  dont  viennent  toutes  choses, 
Sur  nous  étend  sa  large  main  : 
Relevons  donc  nos  fronts  moroses  : 
Voici  le  vin  et  son  frère  le  pain  !  " 

Des  flancs  de  leur  robuste  mère, 
Tous  deux  à  peine  ils  sont  sortis, 
Que  dans  le  vent,  sous  le  tonnerre, 
Ils  portent  haut  bourgeons,  épis. 
Jean  Blé-Mùr  a  la  tête  blonde, 
Jean  Raisin  a  le  teint  vermeil  : 
Ils  s'en  vont  réjouir  le  monde, 
Comme  leur  père  le  soleil. 

Celui  dont  viennent  toutes  choses,  etc. 


LA   CHANSON   FRANÇAISE 


Pour  Jean  Blé-Mûr,  pauvre,  on  se  damne; 
Riche,  on  donnerait  ses  trésors. 
Jean  Blé-Mûr,  c'est  la  sainte  manne, 
Qui  nous  prend  faibles,  nous  rend  forls. 
Mais  Jean  Raisin,  c'est  l'espérance  : 
Quand  sa  sève  monte  au  cerveau, 
Un  mirage  endort  la  souffrance, 
Tout  s'anime  et  nous  semble  beau. 

Celui  dont  viennent  toutes  choses,  etc. 

Allons,  Travail,  fais  des  miracles, 
Et  sur  tous  répands  tes  bienfaits  ; 
Viens,  renversant  les  grands  obstacles, 
Nous  apporter  la  grande  paix. 
Qu'il  naisse  enfin  le  jour  prospère 
Où  l'homme  sera  toujours  sûr 
D'avoir  Jean  Raisin  dans  son  verre 
Et  sur  sa  table  Jean  Blé-Mûr  ! 

Celui  dont  viennent  toutes  choses, 
Sur  nous  étend  sa  large  main; 
Relevons  donc  nos  fronts  moroses  : 
Voici  le  vin  et  son  frère  le  pain  '  ! 

II 

Charles  Vincent  est  né  à  Fontainebleau,  en  1828. 
Dans  une  circonstance  intime,  il  chante  ainsi  sa 
naissance,  comme  a  fait  Béranger  : 

Je  suis  né  dans  Fontainebleau, 

Près  de  la  forêt  qu'on  admire, 

Mais  près  aussi  du  vieux  château 

D'où  croula  le  premier  Empire. 

La  forêt  disait  Liberté, 

Le  château  Honte  et  Servitude  ! 

Et  j'abandonnai  la  cité 

Pour  les  bois  et  leur  solitude. 

Je  dois  donc  être  pardonné 

Si  des  palais  l'or  et  les  marbres 

Me  plaisent  moins  que  les  grands  arbres, 

Ça  tient  au  mois  où  je  suis  né. 

Ne  croit-on  pas  entendre  un  écho  de  cette  grande 
forêt 'Fontainebleau  possède  une  forêt  enchantée  par 
la  poésie  et  parl'art.  Le  château  a  eu  ses  grandes  pages 
d'histoire  et  de  politique .  Au  lendemain  du  2  4  Février, 
Auguste  Luchet  était  nommé  gouverneur  de  l'illus- 
tre palais  ;  l'auteur  de  Thadéus,  à'Ango,  du  Nom 
de  famille,  l'écrivain  de  grand  style  et  à  grandes 
idées,  l'éloquent  polémiste  patriote  qui  datait  sa  foi 
politique  de  1830  et  du  romantisme  son  rôle  litté- 
raire, Auguste  Luchet  vit  venir  à  lui,  un  jour  qu'on 
plantait  le  peuplier  de  la  liberté  sur  la  place  de  Fon- 
tainebleau, un  jeune  chansonnier  qui  acclama  la  Ré— 

1.  Ces  strophes  furent  mises  en  musique  par  Darcier;  Céles- 
tin  Nanteuil  les  illustra  par  un  dessin  splendide.  Mais  le  temps 
change,  et  le  vent  n'est  plus  aux  chansons  sérieuses;  Thérésa 
apparaît,  et  les  Fils  no  Soleil  attendent  des  jours  meilleurs. 
Pour  ce  numéro  de  la  Chanson  Française,  nous  avons  obtenu 
de  l'éditeur,  M.  Gérard,  l'autorisation  de  publier  l'air  noté, 
dont  le  refrain  est  superbe. 


publique  en  strophes  pleines  d'élan  et  d'espérance. 
A  partir  de  cette  époque  entraînante  et  fraternelle 
de  1848,  Charles  Vincent  et  Auguste  Luchet  sont 
devenus  deux  noms,  deux  cœurs,  deux  esprits  insé- 
parables. Depuis  cette  rencontre  politique  à  Fon- 
tainebleau, Charles  Vincent  a  fini  par  regarder  Au- 
guste Luchet  comme  son  père  vénéré'. 

C'est  à  Auguste  Luchet  que  Charles  Vincent  a 
dédié  une  partie  de  ses  œuvres,  livres  ou  chansons. 
Si  parfois  la  politique  se  glisse  dans  les  chansons 
de  Charles  Vincent,  elle  ne  prend  pas  d'autre  air 
que  celui  d'un  véritable  enfant  du  Caveau ,  sans 
toutefois  qu'on  y  reconnaisse  un  vigoureux  enfant 
de  la  liberté,  amoureux  du  travail.  Il  n'y  a  pas  une 
seule  goutte  de  mélancolie  ou  de  haine  dans  son 
verre  à  boire.  Quand  il  célèbre  le  vin  et  l'amour, 
disais-je  encore  dans  l' Artiste, il  ne  les  appelle  pas 
mythologiquement  Bacchus  et  Vénus;  il  trouve  des 
mots  modernes  dans  ses  vers,  ce  qui  leur  donne 
une  tournure  d'originalité.  L'éloge  de  la  plupart  de 
ses  chansons,  c'est  qu'elles  ont  une  joie  vive,  une 
gaieté  intarissable,  une  verve  saine.  Ni  gourmée,  ni 
pédante,  ni  emphatique,  c'est  la  chanson  aux  allu- 
res accortes ,  naturelles ,  franches ,  spirituelles  , 
abandonnées;  elle  est  improvisée  et  cependant  ci- 
selée en  sa  simplicité  :  c'est  tout  un  poëme  en  trois 
chants,  en  quatre  chants  ou  en  cinq  chants,  comme 
par  exemple  ce  petit  poëme  du  Vin  de  Bourgogne 
mis  à  la  fin  du  volume  de  la  Côte-d'Or  à  vol  d'oi- 
seau de  M.  Auguste  Luchet. 

LES  VRAIS.  BUVEURS  . 

Le  bon  vin  naît  sous  l'œil  de  Dieu  ; 
Aussi,  quand  il  coule  en  nos  veines, 
Il  transforme  la  glace  en  feu  : 
Par  lui  l'amour  chasse  les  haines. 
Les  vrais  buveurs  sont  des  amanls, 
Et  dans  leurs  amours  quelle  ivresse  ! 
Les  plus  vieux  sont  les  plus  aimants 
Pour  la  bouteille  leur  maîtresse. 


.1.  «  Charles  Vincent  est  un  aimeur  »,  disait  Auguste  Luchet 
qui  l'appelait  son  fils.  L'intimité  persistante,  entre  ces  deux 
caractères  d'hommes  si  différents  et  se  complétant  l'un  par 
l'autre,  pendant  plus  de  vingt  années,  n'a  pu  être  éteinte  que 
par  la  mort  de  celui  que  Paulin  Lymairac  appelait  l'Alceste  de 
la  démocratie.  Hier,  je  lisais  la  préface  d'un  nouveau  livre  que 
Charles  Vincent  publie,  et  c'est  encore  à  son  ami  mort  que  ce 
livre  est  dédié.  Le  «  fils  »  a  tellement  gardé  le  culte  du  «  père  », 
que  Charles  Vincent  s'est  mis  à  la  tête  d'une  souscription  in- 
time et  artistique,  pour  consacrer  un  buste  en  bronze  à  la  mé- 
moire d'Auguste  Luchet.  — ■  Le  bronze,  de  Guillemin  et  Bar- 
bedienne,  est  à  l'heure  présente  à  l'Exposition ,  à  côté  d'un 
autre  buste  dédié  par  un  sculpteur  d'avenir,  Paul  Bacquet,  à 
l'auteur  de  la  Chanson  Française.  Le  hasard  a  réuni  là  ces 
deux  amitiés  inséparables.  Il  nous  a  semblé  les  voir  revivre 
ensemble,  pour  perpétuer  leur  fraternité  jusque  dans  l'art  im- 
mortel. 
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Nous  les  boirons  lentement, 

Nous  les  boirons  tendrement, 
Ton  Clos-Vougeot,  ton  Romanée. 

Par  nous  la  sainte  liqueur, 

Qui  nous  réchauffe  le  cœur 
Ne  sera  jamais  profanée  ! 

Les  buveurs  ne  sont  pas  jaloux, 
La  bouteille  n'est  pas  cruelle, 
Elle  a  ses  plus  tendres  glouglous 
Pour  tous  ceux  qui  sont  dignes  d'elle. 
Cachant  son  bouquet,  sa  saveur, 
Aux  gens  à  boutonneuses  trognes, 
Elle  se  livre  aux  fins  buveurs. 
Elle  méprise  les  ivrognes  ! 

Nous  les  boirons  lentement,  etc. 

Raisin  du  Vougeot,  blanc  ou  noir, 
Quand  au  pressoir  on  le  tourmente, 
Dans  un  vieux  foudre  j'aime  avoir 
Ton  sang  qui  bouillonne-  et  fermente. 
Gloire  aux  bons  moines  de  Citeaux 
Qui,  pour  ton  plant,  dans  leur  sagesse, 
Ont  choisi  ces  joyeux  coteaux 
Que  toujours  le  soleil  caresse! 

Nous  les  boirons  lentement,  etc. 

Louis  Onze,  en  rusé  compagnon, 
Pour  faire  un  cellier  à  la  France, 
S'empara  du  sol  bourguignon 
Où  croît  en  grappes  l'espérance. 
Qu'on  vante  ce  monarque  adroit  ; 
Mais  puisque  les  hommes  sont  frères, 
Aux  trésors  du  ciel  tous  ont  droit, 
De  tous  remplissons  donc  les  verres  ! 

Nous  les  boirons  lentement, 

Nous  les  boirons  tendrement, 
Ton  Clos-Vougeot,  ton  Romanée. 

Par  nous  la  sainte  liqueur, 

Qui  nous  réchauffe  le  cœur, 
Ne  sera  jamais  profanée  ! 

C'est  déjà  une  chanson  nouvelle  qui  apparaît, 
simple,  réaliste,  mais  imagée  !  Quelle  tendresse  res- 
pectueuse et  admirative  dans  ce  refrain  !  Et  comme  ils 
boivent  bien  !  Ce  n'est  pas  là  que  du  Désaugiers,  de 
ce  Désaugiers  dont  on  a  dit  que  tout  son  esprit  était 
dans  son  verre  ;  l'esprit  de  Charles  Vincent  est 
plutôt  dans  son  cœur  ;  mais  son  verre  est  dans  une 
fête  continuelle.  Ce  n'est  qu'avec  tout  cela  qu'on 
devient  populaire.  Quand  M.  Vapereau  a  composé 
son  Dictionnaire  des  Contemporains,  il  ne  connais- 
sait pas  plus  que  moi  M.  Charles  Vincent,  et  ce- 
pendant il  lui  donnait,  sur  la  foi  de  ses  chansons,  le 
titre  de  chansonnier  populaire  ;  c'est  qu'il  avait  le 
souvenir  des  couplets  que  le  poëte  avait  répandus 
dans  certaines  œuvres  dramatiques,  dans  le  théâtre 
de  ses  amis ,  notamment  dans  le  Cordonnier  de 
Crécy,  couplets  signalés  par  Jules  Janin;  dans  la 
ronde  de  la  Marchande  du  Temple,  autre  drame 


écrit  par  Auguste  Luchet  et  Desbuards  :  cette  ronde 
qu'Alexandre  Dumas  s'empressa  de  publier  dans  le 
Mousquetaire,  avait  un  tel  succès  que  l'affiche  annon- 
çait l'heure  de  la  chanter.  Je  citerai  encore  les  cou- 
plets de  l'Enfant  du  tour  de  [France,  grande  pièce 
chantante  dont  Charles  Vincent  est  le  propre  auteur, 
avec  Darcier  pour  musicien1.  C'est  le  tableau  du 
compagnonnage,  mis  au  théâtre  comme  Agricol 
Perdiguier  l'a  mis  en  livre  ;  le  compagnonnage  avec 
toutes  ses  œuvres  réalistes.  George  Sand  a  eu  un 
autre  génie,  celui  d'écrire  un  roman  d'idéologue 
avec  les  types  des  compagnons  du  Dévoir  et  du 
Tour  de  France. 

Et  les  chansons  de  Charles  Vincent  ont  vaincu 
plus  d'une  de  ces  rivalités  terribles,  ce  dont  il  dut 
être  fier!  Des  sociétés  compagnonniques  fraternisant 
de  par  une  pièce  de  théâtre,  n'est-ce  pas  déjà  ce 
théâtre  moral  dont  on  parle  en  ce  moment? 

D'autres  chansons  originales  de  Charles  Vincent 
ont  fait  le  tour  de  France.  Le  poëte  en  a  composé 
musique  et  paroles,  comme  ont  fait  les  Pierre  Du- 
pont'2 et  les  Gustave  Nadaud3.  Ainsi  des  Verres 
de  Bohême,  dédiés  à  son  ami  Rousseaux,  que  nous 
voudrions  pouvoir  citer  ici.  C'est  rond,  franc  et 

1.  C'est  cette  musique  de  l'Enfant  du  tour  de  France  qui  a 
fait  dire  à  Meyerbeer  :  «  M.  Darcier  a  dépensé  là  un  opéra.  » 

2.  11  sera  curieux  de  connaître  l'opinion  du  très-humo- 
riste romantique  Théophile  Gautier  sur  Pierre  Dupont  et  sa 
chanson  : 

■  Laissant  enfin  les  imitations  et  les  formes  convenues,  il  osa  être 
lui-même,  et  inventa  une  chanson  nouvelle  qui  ne  doit  rien  à  Bé- 
ranger  et  semble  d'abord  étrangère  à  l'art,  quoiqu'il  y  en  ait  du 
plus  fin  et  du  plus  délicat,  caché  sous  une  apparente  rusticité. 
Cette  chanson  n'a  pas  l'air  d'être  faite  par  un  homme  de  lettres 
dans  un  cabinet.  Elle  rappelle  les  cantilènes  des  paysans  suivant 
leurs  charrues,  des  pâtres  gardant  leurs  troupeaux,  des  filles  tour- 
nant leurs  fuseaux  au  seuil  des  chaumières,  ou  des  mères  endor- 
mant leurs  nourrissons.  Ces  chansons-là,  où  l'âme  du  peuple  bal- 
butie ses  secrets  sentiments  dans  une  langue  naïve,  incomplète  et 
charmante  comme  celle  de  l'enfance,  se  font  toutes  seules,  sur 
de  vieux  thèmes  toujours  jeunes  et  aussi  anciens  que  le  monde.  . 

THÉOPHILE  GAUTIER. 

On  en  peut  dire  autant  de  certaines  chansons  de  Charles 
Vincent  :  l'air  naît  comme  avec  les  paroles,  d'un  soupir  de  pi- 
peau, d'une  plainte  du  vent,  d'une  roulade  de  rossignol  ou  d'un 
trille' de  l'alouette  ;  uû  bouvreuil  siffle  dans  la  haie  la  rime  qui 
manque  à  Pierre  Dupont,  qui  s'en  passe  ou  la  remplace  par 
une  vague  assonance;  mais  Charles  Vincent  ne  veut  point  se 
passer  de  la  rime,  ni  même  de  la  rime  riche.  Leur  commun 
mérite,  c'est  d'avoir  donné  une  saine  et  fraîche  impression  à 
un  public  animé  de  passions  brûlantes  ou  accablé  de  passions 
maladives. 

3.  On  a  vu,  dans  notre  dernier  numéro,  les  Rois  de  la  Terre, 
dont  l'air  est  sonore  et  très-franc.  L'air  de  Mignonne,  dans  lo 
numéro  d'aujourd'hui,  est  d'une  mélodie  pure,  tendre  et  dé- 
licate. D'ailleurs  le  poëte  n'attache  aucune  importance  à  ce 
qu'il  appelle  des  souvenirs  de  musique.  Certes  ce  ne  sont  pas 
des  créations,  mais  on  ne  peut  cependant  les  regarder  comme 
de  simples  réminiscences  ;  ce  sont  des  échos  de  son  esprit 
arrangés  sur  des  notes  qu'il  rend  originales. 


148 


LA.    CHANSON     FRANÇAISE 


joyeux.  Mais  une  gamme  moins  connue  de  Charles 
Vincent,  mais  qu'il  chante  avec  bonheur  aussi, 
c'est  la  note  tendre  :  «  Mignonne,  allons  voir  si 
la  rose  est  éclose,  »  disait  Ronsard.  —  Muse,  allons 
voir  si  la  chanson  fleurit,  dit  Charles  Vincent.  Il  l'a 
toujours  fait  fleurir  comme  un  bouquet  de  prin- 
temps ;  de  ce  printemps  même ,  il  en  fait  un  été 
dans  cette  suave  chanson  dont  Charles  Vincent 
garda  l'air  improvisé  ;  son  musicien  Darcier  étant 
absent  : 

REGAIN  D'AMOUR 

Air  noté  page  168. 

Cherche  bien,  Mignonne, 
Au  fond  de  ton  cœur, 
S'il  reste  une  fleur 
De  cette  couronne 
Que,  sur  nos  printemps, 
Effeuilla  le  temps. 

Je  sais  bien,  méchante 
Au  regard  charmant, 
Que  ton  âme  chante 
Pour  un  autre  amant. 
Mais  cet  air  si  tendre 
Que  j'ai  désappris, 
Je  viens  de  l'entendre, 
Et  suis  tout  surpris.... 

Cherche  bien,  Mignonne,  etc. 

Je  sais  que,  lui-même, 
Mon  cœur  vagabond, 
Partout  où  l'on  aime 
A  fait  plus  d'un  bond. 
Mais  d'une  infidèle 
Las  de  se  venger, 
Il  revient  près  d'elle 
Pour  l'interroger  ! 

Cherche  bien,  Mignonne,  etc. 

Tu  réponds,  —  superbe  !  — 
«  Que  tout  doit  finir, 
«  Que  déjà  croît  l'herbe 
«  Sur  mon  souvenir.  » 
Mais  avant  qu'il  meure, 
Choisissons  un  jour 
Pour  revivre  une  heure 
D'un  regain  d'amour  ! 

Viens  cueillir,  Mignonne, 
Au  fond  de  mon  cœur 
La  dernière  fleur 
De  cette  couronne 
Que,  sur  nos  printemps, 
Effeuilla  le  temps  ! 

Mais  le  chanteur  préféré  de  Charles  Vincent,  c'est 
Darcier,  c'est  celui  que  Luchet  a  appelé  un  grand 
artiste  du  chant  et  de  la  musique.  Il  admirait  son 
art  et  sa  physionomie  ;  il  savait  —  ce  que  tout  le 
monde  ne  sait  pas  —  que  Darcier  est  un  de  nos 


musiciens  les  plus  érudits ,  qu'il  connaît  tous  les 
auteurs  anciens  et  modernes,  et  qu'il  est  un  de  nos 
plus  féconds  compositeurs,  car  Darcier  a  écrit  sim- 
plement quatre  à  cinq  cents  mélodies.  Il  a  composé 
un  Album  avec  un  choix  de  chansons  de  Charles 
Vincent.  C'est  Darcier  qui  disait  dans  le  Tour  de 
France  les  couplets  de  ronde  de  la  Vieille  Chanson 
Française  ,  avec  sa  voix  la  plus  savante  et  la  plus 
sympathique,  sur  la  plus  .heureuse  de  ses  musi- 
ques : 

Française  de  mœurs  et  d'allure, 

Tous  les  ans  la  vieille  chanson 

Rajeunit  son  chant,  sa  figure, 

Dans  la  vendange  et  la  moisson  : 

Salut  à  la  vieille  chanson! 

Le  rajeunissement  delà  chanson,  c'est  un  des  ca- 
ractères de  Charles  Vincent. 


III 


Un  volume  de  poésies  et  de  chansons,  partagé  en- 
tre les  deux  noms  de  Charles  Vincent  et  d'Edouard 
Plouvier,  parut  en  1854,  intitulé  :  les  Refrains 
du  Dimanche  '. 

Ces  refrains  sont  comme  des  frères  nourris  du 
même  lait  de  poésie  ;  ils  sont  comme  la  première 
âme  de  deux  jumeaux  de  l'amitié  idéale  et  sacrée. 
Vous  rappelez-vous  Roucher  et  André  Ghénier?  Ces 
deux  poètes,  ces  deux  amis  n'étaient  pas  plus  fidè- 
les à  eux-mêmes  et  à  la  même  muse.  Dans  l'his- 
toire du  progrès  de  la  poésie  moderne,  c'est  à  la 
muse  de  Chénier  qu'on  remonte  comme  à  une  révé- 
lation; mais  le  poète  de  la  Jeune  Captive  et  de  la 
Jeune  Tareniine  laisse  manquer  à  sa  poésie  quel- 
que chose  qui  s'ouvre  dans  les  Refrains  du  Diman- 
che :  il  est  trop  païen  ;  il  lui  manque  l'auréole  di- 
vine ;  il  semble  qu'il  ne  lève  les  yeux  au  ciel  que 
pour  y  voir  resplendir  l'Olympe;  la  terre  est  pour 
lui  une  Cybèle  aux  mamelles  fécondes;  mais  les 
charmantes  images  de  son  imagination  paraissent 
détachées  d'une  fresque  de  Pompéia,  retrouvée  dans 
toute  sa  fraîcheur  après  un  ensevelissement  de  deux 
mille  années.  Il  a  découvert  que  les  morts  vivaient 
plus  que  les  vivants  ;  il  s'est  détaché  de  lui-même 
pour  aller  prendre  place  à  l'immortel  Sunium. 
La  poésie  d'André  Chénier  n'a  pas  un  battement  de 
cœur.  Le  livre  de  Charles  Vincent  et  d'Edouard 
Plouvier  peut  répondre  à  André  Chénier  : 

L'art  ne  fait  que  des  vers,  le  cœur  seul  est  poète! 
Cinquante  chansons  font  déborder  ce  volume  de 

1.  Avec  douze  gravures  par  Gustave  Doré,  et  le  type  de 
Jean  Blé-Mûr  en  frontispice. 
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poésies  fraîches  et  de  gaietés  jeunes;  tout  y  est  ai- 
mant :  c'est  un  Paradis  terrestre  des  chansons'. 

IV 

Après  le  poëte,  vient  le  journaliste.  Aujourd'hui 
le  journal  est  partout.  Il  représente  toutes  les  idées 
et  tous  les  métiers.  Les  journaux  professionnels  et 
industriels  sont  presque  aussi  nombreux  que  les 
journaux  politiques  et  littéraires.  Le  monde  est  li- 
vré à  la  religion  du  travail.  M.  Charles  Vincent,  en 
écrivant  d'abord  dans  le  Siècle  des  variétés  spé- 
ciales, moitié  prose  moitié  couplets,  et  traduites  en 
plusieurs  langues,  dit  Vapereau,  s'est  voué  au  jour- 
nalisme de  l'industrie  et  de  l'art  industriel.  Il  se  fit 
le  rédacteur  en  chef  du  journal  l'Innovateur,  puis 
il  créa  le  Moniteur  de  la  Cordonnerie  qui  eut 
l'originalité  de  payer  sa  rédaction  en  chaussures  : 
Cuirs  pour  cuirs  quelquefois,  et  aux  auteurs  dramati- 
ques toujours  un  Soulier  Molière.  Il  a  enfin  depuis 
fondé  la  Halle  aux  Cuirs,  journal  des  plus  sérieux, 
rédigé  avec  une  autorité  et  une  impartialité  dont  on 
aura  une  idée  en  songeant  que  c'est  presque  tou- 
jours à  l'unanimité  que  Charles  Vincent  est  nommé 
dans  les  jurys  spéciaux.  Oui,  c'est  dans  ces  publi- 
cations dont  les  titres  n'ont  pas  d'assonances  lyri- 
ques, ni  idéales,  ni  fictives,  que  l'auteur  des  Re- 
frains du  Dimanche  et  de  la  Chanson  Française 
traite  avec  autorité  les  choses  qu'on  appelle  les  moins 
poétiques,  les  cuirs,  les  peaux,  les  laines,  —  les  ma- 
tières premières ,  comme  disent  MM.  Thiers  et 
Pouyer-Quertier,  —  qui  nécessitent  des  études  spé- 
ciales, aussi  bien  qu'elles  provoquent  des  discus- 
sions d'intérêts  nationaux  à  la  Chambre  législative . 
M.  Charles  Vincent  a  publié  un  premier  livre  de 
l'Histoire  de  la  Chaussure  dans  l'antiquité.  Il 
reprend  la  composition  de  ce  livre,  pour  le  con- 
duire jusqu'à  l'histoire  de  nos  jours,  avec  les  traces 
antiques,  les  peintures  du  moyen  âge,  les  modèles 

1.  La  Chanson  Française,  qui  doit  publier  le  portrait  d'E- 
douard Plouvier,  ne  s'occupe  ici  que  de  peindre  l'autre  poëte 
des  Refrains  du  Dimanche;  et  nous  citerons,  pour  sa  part  :  Un 
jour  à  Fontainebleau;  —  Reviens,  soleil;  —  Un  Curé  de  cam- 
pagne •  —  Suzanne  n'aime  pas  les  gueux  ;  —  les  Trois  amours 
de  Jean-Pierre;  —  lailisèfe;  —  laPaix;—  l'Idée; — le  Chan- 
teur populaire;  les  Fils  du  Soleil,  cités  plus  haut,  sont  offerts  à 
Denecourt,  le  Sylvain  de  cette  forêt  de  Fontainebleau,  qui  a 
dédié  à  son  tour  des  arbres  grandioses  à  l'art  et  à  l'amitié.  Ces 
chênes  parleront  comme  l'histoire,  et  je  voudrais  voir  des 
peintres  comme  Théodore  Rousseau,  Jean-Jean  Cornu,  Phi- 
lippe, Saint-Marcel,  réunir  le  Caveau  dans  un  paysage  animé 
de  notre  âme  fraternelle,  je  veux  dire  inaltérable. 

Il  y  a  un  nouveau  nom  que  je  n'oublie  pas  :  Pierre  Ri- 
chard, un  élève  en  chanson,  de  Charles  Vincent.  Un  élève 
convaincu  est  digne  d'un  bon  maître,  quand  surtout  il  a  don- 
né de  belles  preuves.  Nous  publierons  une  chanson  de  M.  Pierre 
Richard ,  avec  un  air  de  Schanne. 


de  la  Renaissance,  et  des  illustrations  modernes 
faites  sur  des  originaux  chronologiques,  depuis  les 
obélisques  de  l'Egypte  et  les  fresques  de  la  Grèce, 
jusqu'aux  sculptures  de  Pradier  et  aux  dessins  de 
Gustave  Doré,  depuis  l'Atlas  de  Champollion  jus- 
qu'aux cartons  de  Chenavard  pour  le  Panthéon.  On 
disait  du  statuaire  gréco-parisien  Pradier  :  «  Tous 
les  matins  il  part  d'Athènes  pour  arriver  à  Bréda.» 
En  ces  pages  de  la  partie  grecque  écrite  dans  le 
nouveau  livre  de  M.  Charles  Vincent,  l'auteur  part 
du  Parthénon  de  Phidias  pour  arriver  au  Panthéon 
de  Paris,  marchant  dans  tout  l'agora,  dans  tout  le 
forum,  foulant  les  jardins  d'Académus,  et  ensuite  le 
jardin  du  Palais-Poyal.  La  France,  les  Gaules, 
toute  l'Europe  depuis  Jésus-Christ,  ont  leur  phy- 
sionomie dans  cet  ouvrage  édité  en  forme  de  livre 
illustré,  et  qui  pourrait  s'appeler  un  Atlas.  En  vé- 
ritable Atlas,  il  porte  le  monde  d'un  métier1. 

Les  encyclopédies  pratiques,  comme  le  fameux 
Dictionnaire  de  Guillaumin,  par  exemple,  deman- 
dent ces  articles  spéciaux  à  Charles  Vincent.  Mais 
jusque  dans  ces  manuels  du  travail  et  dans  ces  li- 
vres de  science  industrielle ,  le  poëte  apparaît  en 
prose  ou  en  vers;  il  sème  partout  la  plus  humaine 
poésie,  et  n'entendez-vous  pas  un  grand  cri  d'espé- 
rance jusque  dans  cette  péroraison  d'une  préface  : 

«  Oh!  combien  en  relisant  ce  résumé  rapide,  qui  nous  a  rap- 
pelé cette  Exposition  merveilleuse  de  1867,  notre  cœur  s'est 
senti  soulagé  du  poids  que  le  présent  fait  si  lourdement  peser 
sur  lui.  Quelle  douce  fierté  a  ramené  en  nous  l'espoir  et  relevé 
notre  front  abattu.  0  France  !  ô  ma  chère  patrie  !  il  n'est  don- 
né à  aucun  engin  de  guerre  perfectionné  de  tuer  en  toi  l'a- 
mour du  beau,  la  vivacité  dans  la  conception,  le  goût  sûr  et 
délicat  de  ton  intelligence.  Retrempe-toi  dans  cette  eau  de 
Jouvence  des  nations  :  le  travail!  Tu  triomphais  hier,  tu 
triompheras  demain  encore  dans  ces  combats  sans  larmes,  d'où 
les  nations  sortent  d'autant  meilleures  et  plus  fortes  qu'elles 
font  surgir,  de  la  matière  brute,  plus  nombreuses  et  plus  écla- 
tantes, des  créations  utiles  et  artistiques  destinées  à  l'amélio- 
ration matérielle  qui  fortifie  le  corps,  et  à  l'admiration  du  beau 
et  du  grand  qui  élève  l'âme.  » 

Janvier  1871.  Charles  vihcent. 

N'est-il  pas  bon  de  répandre  ainsi  le  charme 
poétique  du  travail  chez  ceux  qui  ont  les  plus  rudes 

1.  M.  Buchet  de  Cublize,  président  de  l'Institut  historique, 
lui  disait  :  «  Ce  sujet  vous  revient  de  droit,  à  vous,  mon 
cher  ami,  qui,  à  côté  des  chansons  que  vous  composez  comme 
les  oiseaux  chantent  leurs  mélodies,  élaborez  avec  amour  dans 
votre  esprit  de  sérieuses  questions  d'industrie.  » 

A  quoi  M.  Charles  Vincent  répond  dans  une  nouvelle  œuvre  : 
«  Je  revois  ce  doux  Buchet  de  Cublize,  dont  la  science  pro- 
fonde, mais  aimable,  se  prêtait  aux  naïves  questions  que  je 
lui  faisais  sur  le  vaste  passé  de  l'humanité.  C'est  pour  moi 
qu'il  déchiffrait  tout  cela,  pour  moi  grand  ignorant,  qui  n'ai 
jamais  pu  que  mettre  un  peu  d'intuition  et  d'intelligence  au 
service  de  la  profession  dont  je  m'étais  donné  pour  mission  de 
décrire  les  phases.  » 


LA  CHANSON   FRANÇAISE 


labeurs  à  accomplir?  Faire  sourire  et  chanter  le  tra- 
vail et  l'amour,  même  quand  ils  ont  des  pleurs  ! 

Un  grand  livre  littéraire  se  publia  lors  de  l'Ex- 
position internationale  de  1867  à  Paris,  intitulé 
Paris-Guide,  dont  la  .préface  épique  était  signée 
de  ce  nom  qui  marquera  un  siècle  :  Victor  Hugo. 
On  y  traitait  de  Notre-Dame  de  Paris  jusqu'au  plus 
humble  métier.  Charles  Vincent  y  choisit  la  phy- 
siologie des  Échoppes.  C'est  une  étude  fourmillante, 
qui  a  l'air  d'avoir  été  saisie  sur  le  vif  par  un  Bal- 
zac; mais  le  chapitre  des  Échoppes  a  été  oublié  par 
Balzac,  qui  l'eût  traité  d'ailleurs  plus  en  professeur 
de  dissection  qu'en  observateur  humain.  Balzac 
disait  :  «  Pour  se  marier,  il  faut  avoir  disséqué  au 
moins  une  femme.  »  Les  physiologistes  comme 
Charles  Vincent  ont  connu  en  frères  et  en  poëtes 
les  artisans  et  les  artistes ,  les  classés  ,  les  dé- 
classés, et  ils  se  sont  penchés  pensivement  sur  les 
figures  intéressantes,  obscures,  souffrantes,  déses- 
pérées ou  espérantes.  C'est  le  mot  Aimeur  qui  re- 
vient ici. 

Le  romancier  a  son  tour  dans  cette  silhouette 
biographique.  M.  Charles  Vincent  a  publié  divers 
romans.  L'un,  Enclume  et  Marteau,  en  collabora- 
tion avec  M.  Edouard  Didier,  écrivain  sobre,  mais 
à  la  fois  profond  et  dramatique,  qui  aime  à  lire  la 
poésie  dans  Hugo  et  à  étudier  le  roman  dans  Dic- 
kens, qui  a  écrit,  en  parlant  de  son  collaborateur 
Charles  Vincent  :  «  gaie  ou  triste,  philosophique  ou 
légère,  sa  chanson  émeut  toujours.  » 

A  côté  des  plus  complètes  affections  de  famille, 
possesseur  du  réel  le  plus  idéal  du  foyer,  entouré 
intimement  du  bonheur  qu'il  chante,  aucune  amitié 
n'a  manqué  à  Charles  Vincent  dans  son  parcours 
littéraire  ou  social  ;  son  esprit  de  fraternité  semble 
lui  avoir  donné  la  chance  de  tous  les  succès.  Il  ne 
s'écrie  pas  :  «  Malheur  à  l'homme  seul!  »car  il  ne 
sait  maudire  personne  ;  mais  s'il  jette  un  cri  de 
malheur,  c'est  contre  l'ennemi  de  la  patrie.  Vous 
vous  souvenez  de  cet  hymne  si  ardent  qu'il  impro- 
visa en  1870  contre  la  guerre  allemande.  L'Inva- 
sion fut  publiée  par  M.  Henry  de  Pêne  dans  Pa- 
ris- Journal*.  Elle  fut  chantée  par  Mlle  Julia 
Hisson,.  de  l'Opéra,  à  la  salle  Valentino,  un  soir 
que  les  boulets  étrangers  tombaient  sur  nos  ca- 
nons des  Invalides;  les  refrains  avaient  pour  ac- 
compagnement les  obus.  Il  y  eut  une  autre  inva- 
sion dans  la  salle ,  l'enthousiasme  patriotique.  La 
chanteuse,  aussi  chaleureusement  inspirée  que  le 

1.  C'est  la  Marseillaise  de  l'Invasion,  disais-je  dans  l'article 
d»  Paris-Journal,  qui  présentait  la  chanson  de  Charles  Vin- 
cent. Depuis  longtemps  le  poëte  n'écrivait  plus  guère,  devant 
l'envahissement  «des  mauvaises  chansons  recherchées  aux 
cafés-concerts  et  un  peu  trop  par  tout  Paris. 


poète,  rappelait  Bachel  dans  la  Marseillaise.  Mais 
dès  le  lendemain  dut  mourir  la  chanson,  qui  tou- 
tefois est  faite  pour  revivre  dans  cette  biographie 
lyrique  de  Charles  Vincent,  au  moins  par  ce  cou- 
plet : 

L'INVASION 

Avant  la  grande  paix,  c'est  la  dernière  guerre , 

France,  réveille  tes  lions  ! 
Et  nous  verrons  surgir  du  centre  à  la  frontière 

Tes  invincibles  légions  ! 

Debout  tous  sans  repos,  ni  trêve, 

Jusqu'au  grand  devoir  accompli  : 

Il  vaut  mieux  mourir  sous  le  glaive 

Que  de  vivre  en  peuple  avili  ! 

Debout  !  la  France  nous  réclame. 
Debout  !  homme,  enfant  et  vieillard  ! 
Nous  n'avons  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ; 
N'ayons,  Français,  qu'un  étendard! 


AU  CAVEAU 

Gomment  le  poëte  de  Jean  Blé-Mûr  et  du  Fils 
du  Soleil  revint-il  à  la  chanson,  alors  qu'il  s'en 
était  exilé  avec  une  mélancolie  en  pleurs  sur  l'es- 
prit français,  et  que  régnaient  encore  les  Gardeuses 
d'ours  et  les  Femmes  à  barbe? 

Par  sa  situation  de  journaliste  spécialiste, 
M.  Charles  Vincent  est  presque  toujours  nommé 
dans  les  jurys  d'expositions.  Une  année  qu'il  sié- 
geait à  Lyon  —  en  1872  —  il  se  trouva  le  collabo- 
rateur de  M.  Duvelleroy,  l'éventailliste  renommé 
du  passage  des  Panoramas.  Ce  notable  juré  pari- 
sien recelait  un  membre  du  Caveau.  Il  y  aurait  ici 
une  page  de  dialogue  à  répéter  entre  ces  deux  chan- 
sonniers ,  qui  s'échangèrent  soudain  leurs  chan- 
sons. A  leur  retour  à  Paris,  M.  Duvelleroy  en- 
traîne Charles  Vincent  au  Caveau,  et  il  chante  sur 
l'air  :  Aussitôt  que  la  lumière  : 

Nous  arrivons,  6  merveilles! 
Un  luminaire  engageant 
Fait  luire  sur  les  bouteilles 
Ses  reflets  d'or  et  d'argent. 
Dans  ce  Caveau  peu  sévère, 
Pour  acquitter  sa  rançon, 
Chacun  doit  vider  son  verre 
Et  chanter  une  chanson. 

Déjà  maître  de  la  chanson,  Charles  Vincent  avait 
reçu  la  lumière  ;  il  fut  vite  acclamé  membre  titu- 
laire par  le  Caveau,  où  M.  Grange  présidait.  Mais 
pour  que  le  Caveau  puisse  conférer  à  un  néophyte 
le  titre  de  membre  titulaire,  c'est-à-dire  le  plus 
élevé,  il  faut  non-seulement  réunir  l'unanimité  des 
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membres  présents  à  la  séance  administrative,  mais 
de  tous  les  membres  titulaires  de  la  Société. 

M.  Charles  Vincent,  reçu  en  décembre  1872,  par 
M.  Eugène  Grange,  rie  fut  proclamé  que  le  3  jan- 
vier 1873: 

Le  hasard  si  bien  se  comporte 
Qu'il  veut  par  deux'  fois  m'honorer  : 
C'est  Grange  qui  m'ouvre  la  porte, 
Et  Clairville  me  fait  entrer. 

Avant  que  d'entrer  dans  ce  cénacle  de  la  chan- 
son, Charles  Vincent  avait  tenu  à  donner  une  pro- 
fession de  foi  de  ses  sentiments.  Clairville  n'avait 
pas  encore  eu  à  porter  ce  toast  spirituel  : 

«  Nous  avons  remarqué,  chose  extraordinaire, 
Que  le  Caveau,  jadis  si  réactionnaire, 
Était  de  jour  en  jour  et  petit  à  petit 
Devenu  centre  gauche;  est-ce  preuve  d'esprit? 
Je  ne  sais.  Mais  enfin,  ce  fait,  je  le  constate, 
Sans  être  rouge  encore,  il  est  plus  démocrate.  » 

Le  Caveau  d'ailleurs  est  le  plus  aimable  .  des 
hommes  et  des  chansonniers  : 

«  Notre  premier  devoir,  lorsqu'ensemble  on  chansonne, 
Est  de  plaire  a  chacun  sans  offenser  personne.  » 

Clairville. 

.  De  la  profession  de  foi  de  Charles  Vincent,  j'ex- 
trais ces  deux  couplets  : 

Air  :  A  genoux  devant  le  soleil. 

Malgré  l'esprit  vif  de  Clairville, 
Le  talent  si  fin  de  Grange, 
De  Psotat  la  verve  facile, 
Messieurs,  je  ne  suis  pas  changé. 
J'admire  dans  l'art  satirique 
Horace,  Rabelais,  Pasquin.... 
Mais  je  veux,  même  en  République, 
Pouvoir  rester  républicain. 

Cela  dit,  si  l'on  veut  m'admettre, 
Si  je  passe  au  rang  des  élus, 
Vous  aurez,  à  défaut  d'un  maître, 
Un  simple  chansonnier  de  plus. 
Et  si  je  suis,  dans  la  réplique, 
Souvent  frondeur,  parfois  taquin, 
Songez  qu'avant  la  République 
J'étais  déjà  républicain. 

Après  la  réception  acclamée,  Charles  Vincent  fit 
son  Salut  au  Caveau,  que  nous  publions  entière- 
ment dans  la  Chanson  Française  pour  obéir  à  la 
loi  des  biographies. 

SALUT  AU  CAVEAU  ! 

Air  :  A  genoux  devant  le  soleil! 

A  la  chanson  qui  nous  rassemble, 
J'ouvre  ce  soir  mon  cœur. joyeux. 
Nous  allons  donc  pouvoir  ensemble 
Cbanter  les  airs  de  nos  aïeux. 
Ils  nous  ont  laissé  des  modèles 
Qu'on  ne  consulte  pas  en  vain; 
Ils  avaient  pour  muses  fidèles 
L'amitié,  l'amour  et  le  vin. 


Saluons  d'abord  nos  ancêtres, 

Racan,  Adam,  Panard,  Collé; 

Du  rire  franc  de  ces  vieux  maîtres, 

L'esprit  ne  s'est  pas  envolé. 

On  dit  qu'avec  le  temps  tout  passe  ; 

Ce  n'est  pas  une  vérité  : 

Ils  ont  prouvé  que  rien  n'efface 

L'art  vrai  dans  la  simplicité. 

La  chanson  élargit  ses  ailes! 
Rouget,  Chénier,  guidant  son  vol, 
Ont,  dans  des  strophes  immortelles, 
Défendu  le  peuple  et  le  sol. 
La  paix,  dans  sa  forme  première, 
Rend  la  chanson  aux  chansonniers  : 
Elle  renaît  joie  et  lumière, 
Et  gauloise  avec  Désaugiers! 

A  Debraux,  muse  simple  et  fière  ; 
A  Gouffé,  Brazier  et  Festeau; 
Au  chantre  ému  de  la  Fermière, 
Le  pauvre  Hégésippe  Moreau  ! 
A  Flan  si  gai,  Mahiet  si  digne, 
Esprit  délicat  et  profond; 
Au  maître  qui  chanta  la  Vigne, 
A  mon  ami  Pierre  Dupontl 

A  Béranger,  grand  philosophe, 
Grand  chansonnier,  grand  citoyen! 
En  lui,  de  tout  ayant  l'étoffe, 
Il  sut  sagement  n'être  rien. 
Il  eut  la  suprême  des  choses  : 
Le  bonheur  dans  la  liberté! 
Et  c'est  endormi  sur  des  roses 
Qu'il  passe  à  l'immortalité  ! 

Béranger  fit  la  Chanson  veuve  ! 

Ici,  membres  et  présidents, 

Tous  les  mois  fournissent  la  preuve 

Que  la  Veuve  a  des  prétendants  ! 

De  ce  Caveau  fervents  apôtres, 

Vous  m'offrez  conseils  et  leçons  : 

Je  mets  mes  deux  mains  dans  les  vôtres, 

Et  mes  refrains  dans  vos  chansons. 

Le  mois  suivant,  dans  l'ordre  réglementaire  du 
Caveau,  Clairville  proclamait  membre  titulaire  Char- 
les Vincent, et  le  président  sortant,  Eugène  Grange, 
chantait  au  nouvel  élu  ces  couplets  réussis  à  la  ma- 
nière de  Béranger  : 

A  CHARLES  VINCENT 

A  L'OCCASION  DE  SA  RÉCEPTION  AU  CAVEAU 

Air  :  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 

Bonjour,  mon  ami  Vincent! 
Eh  bien!  te  voilà  des  nôtres; 
Ça  fait,  soit  dit  en  passant, 
Plaisir  aux  uns  comme  aux  autres.... 
Des  amateurs  du  gai  couplet 
Le  cénacle  était  incomplet  ; 
Au  congrès  des  joyeux  apôtres 
Quand  tu  viens  t'asseoir,  nous  applaudissons. 
Fais-nous  des  chansons,  beaucoup  de  chansons, 
C'est  la  seule  loi  que  nous  professons  ! 
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Chez  nous  tu  viens  d'être  admis 
D'une  façon  solennelle  ; 
Mais  ton  couvert  était  mis 
A  la  table  fraternelle. 
La  porte  ouverte  à  deux  battants, 
Nous  t'attendions  depuis  longtemps; 
Car,  si  ta  figure  est  nouvelle, 
Comme  un  gai  rimeur  nous  te  connaissons. 
Fais-nous  des  chansons,  beaucoup  de  chansons, 
C'est  le  seul  conseil  que  nous  t'adressons  I 

Par  l'ami  Duvellehoï 
Quand  ta  muse  est  patronnée, 
i  C'est  un  vrai  cadeau  de  roi 

Qu'il  fait  à  ce  prytanée. 
Ton  nom  aux  nôtres  vient  s'unir 
Comme  un  gage  heureux  d'avenir; 
Pour  porter  bonheur  à  l'année, 
En  te  recevant,  nous  la  commençons. 
Fais-nous  des  chansons,  beaucoup  de  chansons, 
C'est  le  seul  impôt  que  nous  exerçons! 

Quant  à  tes  convictions 
Politiques,  eh  !  qu'importe  ! 
Querelles,  discussions, 
On  les  consigne  à  la  porte. 
Au  Caveau,  point  d'esprits  taquins; 
Monarchistes,  républicains, 
Avalent,  sans  qu'un  seul  s'emporte,      ■ 
Le  vin  rouge  ou  blanc  que  nous  leur  versons. 
Vivent  les  chansons  !  vivent  les  chansons  ! 
C'est  le  seul  drapeau  que  nous  chérissons  ! 

EUGÈNE  GRANGE. 

C'était  un  honneur  sans  précédent  dans  les  fastes 
du  Caveau  ;  du  moins  je  n'en  trouve  de  trace  nulle 
part  dans  la  bibliothèque  du  Caveau  moderne,  de- 
puis 1834.  L'archiviste  Montariol  n'en  a  pas  non 
plus  d'exemple  dans  les  Annales  qu'il  conserve 
avec  un  si  vif  goût  littéraire.  Charles  Vincent  répon- 
dit par  un  hymne  à  la  chanson,  la  Chanson  fran- 
çaise*. 

Les  Vins  de  l'Espérance2  firent  suite  à  la  Chan- 
son française.  L'assemblée  du  Caveau  ressentit 
une  émotion  électrique  en  songeant  que  les  Prus- 
siens étaient  encore  chez  nous,  au  cœur  de  cette 
Champagne  citée  dans  la  chanson  du  poète  qui  ve- 
nait d'écrire  cette"  victoire  de  nos  vins.  Le  poëte 
de  Février  1848,  l'auteur  du  cri  de  V Invasion,  pa- 
triote avant  tout,  ne  pouvait  plus  voir  que  notre 
pays  accablé  par  l'ennemi,  il  ne  savait  plus  qu'une 
chose  à  chanter  :  le  Vin.  Il  suppose  un  concours 
des  crûs  de  tous  les  pays  ;  et  lorsque  le  chanson- 
nier, avec  cette  voix  chaude,  passionnée,  quoique 
voilée  à  certaines  heures,  mais  entraînante  toujours, 
arrive  au  couplet  du  Bourgogne,  c'est  un  frémisse- 

1.  Publiée  dans  le  premier  numéro  de  notre  journal.  Cette 
chanson  a  inspiré  la  création  de  LA  CHANSON  FRANÇAISE 
6t  lui  a  donné  son  titre.  (iVofe  de  Ut  Rédaction.) 

2.  Publiés  en  tête  de  ce  numéro  de  Juin. 


ment  général  en  l'honneur  du  roi  des  vins,  et  le 
roi  des  vins  a  l'envie  d'appeler  son  chansonnier  le 
roi  de  la  chanson.  La  fraternité  est  expansive. 

—  Le  Caveau  s'estime  heureux1  de  posséder  Char- 
les Vincent,  me  disaient  des  membres  du  Caveau. 
—  Je  suis  reconnaissant  au  Caveau,  nous  dit  Char- 
les Vincent;  il  a  réveillé  ma  chanson.  Et  comme 
un  biographe  doit  tout  dire,  comme  une  sorte  de 
prêtre  de  l'histoire  et  de  secrétaire  de  son  temps, 
j'ajouterai  que  ces  luttes  aimables ,  bruyantes,  vi- 
brantes et  chansonnières  entre  MM.  Clairville, 
Grange  et  Charles  Vincent  sont  profitables  à  cet  art 
spécial  si  vivant  !  'Cette  émulation  [nouvelle  leur  a 
donné  à  tous  comme  une  seconde  jeunesse;  — dans 
les  arts,  c'est  toujours  la  meilleure  !  Charles  Vin- 
cent n'y  a-t-il  pas  gagné  déjà  ses  études  sur  les  Mois  ? 
Son  talent,  plutôt  humain  et  vibrant  que  coloré,  a' 
trouvé  là  une  nouvelle  expression,  un  caractère 
neuf.  Le  Caveau,  en  le  chargeant  de  peindre  les 
Mois,  l'a  forcé  d'étudier  de  plus  près  encore  cette 
Nature,  qui  n'est  pas  pour  lui  un  panthéisme,  mais 
qui  ramène  incessamment  à  Dieu  pour  l'homme, 
pour  l'art,  pour  la  poésie,  pour  toutes  les  poésies 
et  toutes  les  vérités. 

LES  MOIS 

Je  ne  citerai  que  quelques  phrases  de  ce  zodiaque 
poétique,  et  des  couplets  de  ces  Mois  mis  en  chan- 
sons ;  mais  Juillet  s'impose  presque  en  entier  : 
JUILLET 

Air  du  Repos  du  Soir,  de  Pierre  Dupont. 
LE  SOIR 
Soleil  de  juin,  tu  nous  fais  tes  adieux  : 
Notre  horizon,  par  toi  s'empourpre  encore, 
Mais,  loin  déjà,  tu  luis  à  d'autres  cieux  : 
Le  soir  nous  vient  quand  pour  eux  poind  l'aurore. 
Le  globe  tourne,  avec  lui  nous  fuyons, 
Pour  que  partout,  sur  notre  terre  ronde, 
On  ait  sa  part  de  tes  puissants  rayons, 
Soleil  fécond,  qui  luis  pour  tout  le  monde. 

Voici  l'été, 
Par  nous  qu'il  soit  fêté  ! 
Quand  le  ciel  nous  protège, 
Grain  germé  sous  la  neige, 
Tu  sors  du  sol,  au  centuple,  à  foison  ! 
Ah  !  chantons  la  saison 
OU  l'on  fait  la  moisson  ! 

LA  NUIT 
La  lune  avance,  et  sous  son  clair  reflet, 
Dans  les  étangs  les  arbres  se  profilent; 
L'air  est  plus  chaud,  nous  sommes  en  juillet, 
On  voit  au  ciel  des  étoiles  qui  filent. 
La  nuit  descend,  et  les  petites  fleurs 
Jusqu'au  matin  vont  fermer  leurs  calices  : 
C'est  l'heure  douce  aux  rudes  travailleurs 
Pour  qui  la  paille  est  un  lit  de  délices. 
Voici  l'été,  etc. 
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LE  MATIN 
L'aube  apparaît  :  —  On  voit  dans  le  lointain 
Des  bois  touffus  surgir  la  silhouette  ; 
Hommes  des  champs,  debout  I  C'est  le  matin. 
Déjà  pour  vous  a  chanté  l'alouette. 
Qu'il  fait  beau  voir  la  nature  au  réveil 
Sous  une  teinte  ou  blanchâtre  ou  rosée! 
Quels  diamants  allume  le  soleil, 
Quand  ses  rayons  traversent  la  rosée  ! 
Voici  l'été,  etc. 

LE  JOUR 
Le  jour  éclate,  il  est  chaud,  il  est  pur! 
Pauvres,  suivez  tous  ces  moineaux  espiègles, 
Ils  vont  glaner  où  tombe  l'épi  mûr  : 
C'est  en  juillet  qu'on -moissonne  les  seigles. 
Un  chaud  parfum  sort  du  foin  bottelé, 
Du  froment  vert  s'échappe  une  fleur  blanche, 
L'avoine  est  haute,  et  son  épi  gonflé 
Comme  un  panache  au  vent  flotte  et  se  penche. 
Voici  l'été,  etc. 

Dans  la  nature,  août  ressemble  à  juillet,  mais  le 
chansonnier  élève  encore  le  niveau  lyrique;  voici  la 
représentation  d'Août  en  récitatif  : 

AOUT 
Le  soleil  d'août  se  lève,  éclatant  de  lumière  ; 
Fruits  et  blés  vont  jaunir  sous  ses  ardents  baisers. 
Le  fermier  rayonnant  embrasse  la  fermière, 
D'un  fluide  amoureux  les  airs  sont  embrasés. 

C'est  août  qui  nous  ramène 

Ces  feux  qui  vont  mûrir 

Les  épis  de  la  plaine 

Dont  notre  race  humaine 
Va  se  nourrir. 

Récitez  maintenant  l'épilogue  alexandrin  frappé 
en  grand  comme  une  Idée. 

Peuples,  le  vrai  bonheur  ce  n'est  pas  d'être  riche  : 
La  terre  au  travailleur  offre  le  plus  sûr  bien. 
Et  la  Terre  est  immense,  et  ce  qu'on  laisse  en  friche 
Pourrait  donner  à  tous  le  pain  quotidien. 
Plus  de  sots  préjugés,  plus  d'envieuses  haines  ! 
Pour  le  bonheur  commun  unissons  nos  efforts. 
L'orgueil  vain,  l'égoïsme  ont  seuls  forgé  nos  chaînes  ; 
Par  l'amour,  le  travail,  soyons  libres  et  forts. 

Les  gammes  se  suivent  ;  à  côté  des  tons  chauds 
comme  ceux  des  Diaz  et  des  Dupré,  voici  qui  flotte 
des  Jules  Breton  aux  Corot. 

OCTOBRE 

Octobre  est  arrivé  ; 

Vite,  aux  travaux  d'automne  ! 

Le  sol  est  emblavé; 

Le  raisin  encuvé  ; 

Le  vin  nouveau  bouillonne 

Dans  les  celliers  remplis; 

Et  le  ciel  ne  nous  donne, 

Quand  sur  nous  il  rayonne, 

Que  des  feux  affaiblis. 


Sous  la  futaie  immense, 
Qu'un  doux  soleil  nuance 
D'argent,  de  pourpre  et  d'or, 
Octobre  nous  appelle  : 
Viens,  ma  muse  fidèle, 
Allons  rêver  encor  ! 


NOVEMBRE 

Air  du  Lion  en  cage  (Éd.  Plouvier). 

Les  jours  d'été  se  sont  enfuis, 
Et  les  frileuses  hirondelles 
Au  loin  s'en  vont  à  tire-d'ailes, 
Pour  retrouver  de  chaudes  nuits. 
Du  soleil  un  rayon  oblique, 
Venu  d'un  brumeux  horizon, 
Effleure  à  peine  ma  maison 
Et  son  jardin  mélancolique. 

Déjà,  le  matin  et  le  soir, 
L'air  frais  et  les  blanches  gelées 
Sur  l'herbe  ou  le  banc  des  allées 
Ne  permettent  plus  de  s'asseoir. 
Et,  sous  le  vent,  par  avalanches, 
Tombent  les  feuillages  jaunis; 
On  voit  aux  arbres  de  vieux  nids 
Tristement  pendre  entre  les  branches. 

Viennent  maintenant  douze  musiciens  pour  ac- 
compagner les  douze  œuvres  du  peintre-poëte  et 
quels  ravissements  des  oreilles,  et  des  yeux  que  cet 
album  du  temps  et  de  la  nature. 

On  voit  que  l'auteur  de  l'Enfant  du  tour  de 
France  a  donné  d'autres  inflexions  à  son  talent  en 
faisant  ainsi  le  Tour  de  l'Année.  C'est  toujours  le 
même  esprit.  La  jeunesse  est  éternelle  chez  quel- 
ques-uns. Un  critique  ronsardien  qui  a  fait  des 
chansons  et  des  sonnets,  Sainte-Beuve,  disait  à  un 
autre  poëte  :  «  Vous  êtes  le  poëte  de  la  jeunesse  et 
des  roses.  »  Le  mot  de  Sainte-Beuve  peut  être 
ici  répété.  Une  fois,  Bonsard  disait  mélancolique- 
ment :  ce  Vous  vieillirez,  ô  ma  jeune  maîtresse!  »  La 
maîtresse  de  Bonsard,  la  chanson  pleine  de  l'ode 
n'a  pas  vieilli  avec  lui.  Béranger,  qui  a  répété  le 
mot  de  Ronsard  en  l'appliquant  à  Lisette,  n'a  ja- 
mais vieilli  non  plus.  Désaugiers  a  fini  par  des 
chansons  jeunes.  Charles  Vincent  vivra  et  finira 
comme  eux.  Il  a  commencé  par  les  lire,  il  les  a 
aimés,  il  s'en  est  inspiré,  il  ne  les  a  pas  copiés,  et 
c'est  cette  originalité  qui  lui  a  gardé  la  jeunesse. 
Aujourd'hui  Charles  Vincent  est  une  physionomie 
du  renouveau  dans  la  chanson. 


CHARLES  COLIGNY. 


LA  CHANSON    FRANÇAISE 


LES  VINS   DE    L'ESPÉRANCE 


A  M.  BIGNON  Aîné 


JE    COMMENCE    A    M'APEHCEVOIR 
Ou  sur  l'air  noté  page  16S. 


Des  grands  vins  de  tous  les  pays 
On  a  pris  cent  bouteilles; 
Pour  juger  ces  merveilles 
De  fins  buveurs  sont  réunis. 
Pendant  qu'on  verse, 
La  controverse 
Sur  tous  les  crus  avec  chaleur  s'exerce. 
Buveurs,  trêve  à  nos  discours  vains," 
Dégustons  tous  ces  jus  divins 
Et  proclamons  bien  haut  les  meilleurs  vins  ! 

Garde  donc  l'espérance, 
Mon  vieux  pays  de  France, 
Tes  vins,  sur  tous,  ont  la  prépondérance  ! 


Gloire  aux  rouges  crus  bordelais, 
Ils  ont  tous  les  suffrages  ! 
Ce  vin  des  longs  voyages 
Va,  par  l'Inde,  au  Russe,  à  l'Anglais. 
Quant  au  Bourgogne, 
Lui,  sans  vergogne, 
Laissant  partir  son  frère  de  Gascogne, 
Il  est  patriote  à  l'excès, 
Et  ne  veut  pas  d'autre  succès 
Que  d'être  bu  par  des  gosiers  français! 

Garde  donc  l'espérance, 
Mon  vieux  pays  de  France, 
Tes  vins,  sur  tous,  ont  la  prépondérance! 


Qu'on  mette  en  ligne  les  vins  blancs 
D'Autriche  et  d'Allemagne, 
D'Italie  et  d'Espagne, 
Secs,  liquoreux  et  pétillants. 
Pour  les  combattre 
Et  les  abattre 
Trois  vins  français  suffiront —  non  pas  quatre  ! 
Les  concours  à  peine  établis, 
Des  verres  vidés  et  remplis, 
Sortent  vainqueurs  :  Yquem,  Aï,  Chablis! 

Garde  donc  l'espérance, 
Mon  vieux  pays  de  France, 
Tes  vins,  sur  tous,  ont  la  prépondérance! 


;  de  cette  chanson  peut  se  modiûer  ï 


Le  vin,  qu'il  soit  blanc  ou  vermeil, 
C'est  le  baume  à  nos  peines  : 
Avec  lui,  dans  nos  veines, 
Coulent  les  rayons  du  soleil. 
Liqueur  suprême, 
Par  elle  on  aime! 
Du  sol  le  pampre  est  le  vrai  diadème  ! 
L'Allemand,  j'en  suis  convaincu, 
Chez  nous  par  ruse  ayant  vécu, 
De  par  nos  vins  s'en  retourne  vaincu  ! 

Buvons  les  vins  de  France  : 
Aux  jours  de  la  souffrance, 
Ils  sont,  pour  nous,  les  vins  de  l'espérance  ! 

CHARLES     "VINCENT, 
Membre  titulaire  du  Caveau. 

isi  :  De  par  nos  vins  s'en  est  allé  vaincu. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


CHARLES  VINCENT 


Ëacis.  PIERRE  PtTITPhot.SlElace  Cadet 


Irap  leratmer  ctC'L  de  Semé 


LA    CHANSÇN    FRANÇAISE 


POUR   FAIRE   UN   TROU 


NATURELLEMENT        MAHIBT     DE     LA     CHESNERAYe) 


Lorsqu'après  le  premier  service, 
Notre  eslomac  se  ralentit; 
Lorsqu'il  faut  user  d'artifice 
Pour  réveiller  son  appétit; 
Moins  sobre  que  le  dromadaire, 
Chaque  convive  boit  un  coup 
Ou  de  cognac  ou  de  madère, 
Pour  faire  un  trou. 


Voyez  sur  la  place  publique 
Ce  farceur,  pour  nous  allécher, 
Prôner  la  puissance  magique 
De  son  savon  à  détacher; 
Sur  votre  habit  noir  ou  pistache 
Il  frotte,  il  frotte....  Et  tout  à  coup 
Son  savon  enlève  la  tache.... 
Pour  faire  un  trou  ! 


Faire  un  trou,  c'est  la  loi  du  monde 
Chacun  aspire  à  faire  un  trou, 
Au  cœur  des  belles,  ce  Joconde, 
A  notre  poche,  ce  filou. 
De  son  canif  faisant  usage, 
Plus  d'un  mari  court  chez  Froufrou 
A  son  contrat  de  mariage 
Pour  faire  un  trou. 


Ce  banquier,  homme  de  ressource, 
Vous  vante  ses  calculs  profonds  : 
«  Avant  peu,  dit-il,  à  la  Bourse, 
Je  m'engage  à  tripler  vos  fonds.  » 
Quand  il  vous  promet  la  fortune 
Et  les  mines  d'or  du  Pérou, 
Soyez  sûrs  que  c'est  à  la  lune, 
Pour  faire  un  trou. 


De  ce  vieil  avare  à  l'œil  cave 
Le  plaisir,  en  entassant  l'or,- 
Est  de  faire  un  trou  dans  sa  cave, 
Afin  d'y  cacher  son  trésor  ; 
Tandis  que  son  neveu  souhaite 
L'héritage  du  vieux  grigou, 
Joyeusement  à  sa  cassette 
Pour  faire  un  trou. 


J'ai  pour  voisine  une  brunette 
Dont  je  raffole  avec  raison  ; 
Mon  logis  est  de  sa  chambrette 
Séparé  par  une  cloison. 
Le  matin,  quand  elle  s'habille, 
En  vain  elle  met  le  verrou, 
Car  j'ai  su  trouver  une  vrille 
Pour  faire  un  trou. 


Que  cherche-t-on,  en  balistique? 
A  faire  un  trou  dans  maint  objet. 
A  quoi  tend-on,  en  politique? 
A  faire  un  trou  dans  le  budget. 
On  brigue  honneurs,  croix,  ministère, 
On  trime,  on  court  comme  un  toutou  ; 
Tout  ça,  pour  finir  dans  la  terre 
Par  faire  un  trou  ! 


EUGENE  GRANGE, 

Membre  titulaire, 

Président  du  Caveau. 


LA    CHANSON    FRANÇAISE 


LA   CHANSON    DU    CAVEAU 

AIR  DE  LA 
PILLE  DE  MADAME   ANGOT    (LÉGENDE) 


Comme  un  franc  et  bon  drille 
Chantant  à  plein  poumon, 
C'est  une  folle  fille, 
Un  endiablé  démon  ; 
Parmi  les  vieux  trouvères, 
Maîtres  en  gai  savoir, 
Au  bruyant  choc  des  verres 
Elle  naquit  un  soir  ; 

Et  folâtre, 

Près  de  l'âtre, 
Chantant  un  refrain  nouveau, 

Ou  gauloise, 

Ou  grivoise, 
C'est  la  chanson  du  Caveau  ! 


Frondant  le  ridicule, 
Ou  le  vice  du  jour, 
De  sa  verte  férule 
Elle  atteint  tour  à  tour 
Le  parvenu  vulgaire, 
Reniant  l'amitié. 
Le  riche,  au  pauvre  hère 
Marchandant  sa  pitié. 

Sa  colère, 

Qui  l'éclairé, 
Lui  dicte  un  refrain  nouveau, 

Sa  voix  siffle, 

Et  persifle, 
C'est  la  chanson  du  Caveau  ! 


A  son  joyeux  baptême, 
Que  de  jolis  refrains  ! 
Le  bon  Panard  lui-même 
Fut  un  de  ses  parrains  ; 
Aussi,  dès  son  aurore, 
Elle  eut  tous  les  succès, 
Et  représente  encore 
Le  vieil  esprit  français. 

L'étincelle 

Que  recèle 
Son  refrain  leste  et  nouveau 

Toujours  brille 

Et  pétille, 
C'est  la  chanson  du  Caveau  ! 


Puis,  retrouvant  son  rire, 
Son  rire  aux  blanches  dents, 
Laissant  là  la  satire 
Et  son  fouet  aux  pédants, 
A  son  culte  fidèle 
Elle  revient  toujours, 
Et  chante,  de"  plus  belle, 
Le  vin  et  les  amours. 

Elle  entonne 

Et  fredonne 
Gaîment  un  refrain  nouveau, 

Folle  muse 

Qui  s'amuse, 
C'est  la  chanson  du  Caveau  ! 


Chantant  le  vin,  les  belles, 
Qu'on  aima  de  tout  temps, 
Et  les  roses  nouvelles, 
Richesse  du  printemps  ; 
Sur  la  nappe  rougie 
Quand  elle  vient  s'asseoir, 
Dans  une  folle  orgie, 
Elle  est  superbe  à  voir. 

Et  bacchante 

Provocante, 
Chantant  son  refrain  nouveau, 

Voix  de  femme, 

Qui  se  pâme, 
C'est  la  chanson  du  Caveau  ! 


Ainsi  qu'on  voit  l'abeille 
Rutiner  sur  les  fleurs, 
Quand  l'aurore  vermeille 
Verse  ses  premiers  pleurs, 
De  même  elle  compose 
De  tous  les  dons  du  ciel, 
De  toute  belle  chose, 
Les  rayons  de  son  miel  ; 

Et  frivole 

Elle  vole 
Vers  quelque  refrain  nouveau, 

Elle  chante, 

Nous  enchante, 
C'est  la  chanson  du  Caveau  ! 


EDOUARD     RIPAULT, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


LA   CHANSON  FRANÇAISE 


LA  TOUR    SAINT-JACQUES 


Air  noté  page  168 


De  quelques  exploits  amoureux 

Notre  esprit  se  rappelle, 
Mais  c'est  toujours  au  moins  heureux 

Que  le  cœur  est  fidèle  ! 
A  celle  qu'on  ne  peut  avoir 

On  garde  une  tendresse, 
Comme  je  fais  depuis  un  soir 

De  ma  pauvre  jeunesse. 
Ce  soir-là  j'avais  pour  l'amour 

Mis  mes  habits  de  Pâques, 
Car  une  fille,  faite  au  tour, 
Devait  aller  m'attendre  autour, 

Tout  autour,  de  la  Tour 
Saint-Jacques. 


Vers  ce  temps,  la  Tour  n'avait  pas 

Robe  de  blanche  pierre, 
Ni  la  traîne  et  les  falbalas 

Que  lui  fait  son  parterre  ; 
A  ses  pieds,  —  poudreux  et  meurtris,  ■ 

Des  huttes  et  des  halles, 
Et  dans  son  grand  corps  noir  ou  gris 

On  y  fondait  des  balles  : 
Mais  je  l'aimais  !  J'aimais  l'amour 

Et  mes  habits  de  Pâques!... 
J'adorais  ce  triste  séjour, 
Puisqu'elle  m'attendait  autour, 

Tout  autour,  de  la  Tour 
Saint-Jacques. 


Voilà  comment  c'était  venu  : 

De  fenêtre  à  fenêtre, 
En  lui  parlant  j'avais  connu 

Un  immense  bien-être!... 
Cette  enfant  était  de  Paris, 

Dont  les  filles  sont  fières, 
Et  se  choisissent  des  maris, 

Quelquefois  sans  leurs  mères. 
Et,  pour  connaître  mon  amour 

Ou  mes  habits  de  Pâques, 
Ou,  pour  me  payer  de  retour, 
Nous  devions  nous  trouver  autour, 

Tout  autour,  de  la  Tour 
Saint-Jacques. 


J'en  fis  à  peine  le  chemin, 

Ma  beauté  vint  de  suite  ; 
Lorsque  jeune  on  parle  d'hymen 

Comme  le  cœur  bat  vite! 
Il  faisait  un  temps  radieux. 

—  Le  ciel  était  sans  voiles  ;  — 
Mais  pour  moi  qui  voyais  ses  yeux 

Qu'importaient  les  étoiles  ! 
Tout  mon  corps  frissonnait  d'amour 

Dans  mes  habits  de  Pâques, 
De  la  voir  ainsi  sans  détour 
Avec  moi  cheminer  autour, 

Tout  autour,  de  la  Tour 
Saint-Jacques. 


Vous  avez  sans  doute  un  métier  ? 

Dit  ma  jeune  conquête  : 
Oui,  dis-je,  je  suis  ouvrier, 

Ma  famille  est  honnête  ! 
«  Je  vous  prenais  pour  un  commis, 

Ajoute  alors  ma  belle; 
Pourquoi  n'êtes-vous  pas  mieux  mis? 

Adieu,  Monsieur!  j>  dit-elle.... 
Soyez  donc  fier  de  votre  amour, 

De  vos  habits  de  Pâques, 
Pour  que  la  fin  d'un  si  beau  jour 
Vous  trouve  là  pleurant  autour, 

Tout  autour,  de  la  Tour 
Saint-Jacques  ! 


E.  HACHIN, 
Président  honoraire  de  la  Lice  Chansonnier». 


LA   CHANSON   FRANÇAISE 


MÉTAPHYSIQUE,  PROBLÉMATIQUE  et  ÉNIGMATIQUE 


CARNAVAL  (bÉRANGEB) 


Quand,  par  hasard,  je  raisonne  mon  être, 
Lorsque  je  cherche  avoir  ce  que  je  suis, 
Sans  parvenir,  même,  à  me  bien  connaître. 
Je  m'analyse  et,  parfois,  je  me  dis  : 
«  Ce  pauvre  moi  qui  d'être  moi  se  vante, 
Ce  moi  que  j'aime,  et  sans  savoir  pourquoi, 
Ce  moi  qui  rit,  ce  joyeux  moi  qui  chante, 
Eh  bien,  ce  moi,  peut-être,  n'est  pas  moi.  » 


Étant  donné  que  l'inerte  matière 
Ne  peut  agir,  voir  et  penser  surtout, 
Il  faut  qu'en  nous  un  être  de  lumière 
Distingue,  entende  et  nous  mène  partout. 
En  nous,  c'est  lui  qui  rit,  c'est  lui  qui  pleure, 
Puisque  c'est  lui,  lui  seul  qui  pense,  et  qui, 
Comme  un  ressort,  fait  mouvoir  à  toute  heure 
La  mécanique  exprès  faite  pour  lui. 


Artères,  sang,  fibres,  nerfs,  muscles,  veines, 

Sont  à  peu  près  les  uniques  ressorts 

Qui  font  mouvoir  nos  carcasses  humaines, 

Sans  étonner  quantité  d'esprits  forts. 

Ce  mécanisme,  à  leurs  yeux,  magnifique, 

S'est  fait  tout  seul....  Et  moi  qui  n'en  crois  rien, 

Je  ne  comprends  pas  trop  la  mécanique, 

Et  pas  du  tout  le  mécanicien. 


Être  impalpable,  il  gouverne  en  nos  êtres, 
Nous  ne  croyons  que  les  choses  qu'il  croit; 
Nos  yeux  pour  lui  ne  sont  que  des  fenêtres, 
Et  ce  n'est  pas  la  fenêtre  qui  voit. 
Je  m'abrutis  à  sonder  ces  merveilles, 
Et  cependant  plus  je  vais,  plus  je  crois 
Qu'un  être  en  nous  entend  par  nos  oreilles, 
Et  que  c'est  lui  qui  parle  par  nos  voix. 


Voilà  pourquoi  je  pensais  tout  à  l'heure 
Que  tous  nos  moi  peuvent  n'être  pas  nous, 
Que  notre  corps  peut,  terrestre  demeure, 
Loger  un  être  inconnu  de  nous  tous  ; 
Que  dans  ce  corps,  la  maison  qu'il  habite, 
Dieu  l'aura  mis,  pour  un  temps,  en  prison  ; 
La  preuve  en  est  qu'aussitôt  qu'il  la  quitte, 
On  voit,  hélas  !  s'écrouler  la  maison. 


Le  prêtre  appelle  <c  âme  ■»  cet  être  étrange, 
Qu'alors  l'athée  appelle  son  <t  esprit.  » 
En  tous  pays,  en  tous  lieux,  le  nom  change; 
Mais  l'homme  sent  que  c'est  par  lui  qu'il  vit. 
Notre  enveloppe,  hélas  !  tout  le  confirme,  ' 
N'est  que  poussière,  et,  nous  le  savons  bien, 
L'être  inconnu  seul  est  tout,  je  l'affirme, 
Puisque  sans  lui  l'être  connu  n'est  rien. 


Ah!  sapristi!  chacun  de  vous  m'écoute.... 
Vous  attendez....  vous  ne  savez  trop  quoi; 
Et  moi,  j'aurais  quelque  peine,  sans  doute, 
A  vous  prouver  qu'un  esprit  est  en  moi. 
Mais  que  me  fait  que  ma  chanson  soit  bonne, 
Si,  par  hasard,  comme  j'en  ai  la  foi, 
Ce  moi  rêveur,  ce  moi  qui  déraisonne, 
Ce  moi  qui  chante,'  en  effet  n'est  pas  moi. 


CLAIRVILLE, 

Membre  titulaire  du  Caveau. 


LA   CHANSON    FRANÇAISE 


MA    FOLIE 


A    CHARLES     COLIGNY 


A1K   DE 

LA  VEILLÉE  (GAVEAUX) 


Ce  siècle  est  un  siècle  de  prose, 
Pourtant,  que  de  faiseurs  de  vers  ! 
i  Ils  ont  tous  la  tête  à  l'envers,  » 
Vous  dira  le  bourgeois  morose. 
Chacun  s'enferme  en  sa  maison  : 
Pour  le  pauvre  hère  on  l'oublie. 
Si  l'égoïsme  est  la  raison, 
Laissez-moi  (bis)  ma  folie. 


bis. 


Amis,  dans  le  meilleur  des  mondes, 

—  Dit  Pangloss,  —  tout  est  pour  le  mieux  : 
Faisons  donc  comme  nos  aïeux  : 
Amour!  progrès!  erreurs  profondes. 

—  Excusez  ma  naïveté, 
Comme  un  sot  partout  je  publie 
Que  je  crois  à  la  liberté  ! 
Laissez-moi  (bis)  ma  folie. 


L'arithmétique  est  la  science 
Qu'aujourd'hui  l'on  prise  le  plus; 
Seuls  les  banquiers  sont  les  élus  : 
L'argent  prime  l'intelligence. 
Voyez  :  les  rêveurs  sont  tous  gueux, 
De  ces  fous  la  terre  est  remplie. 
Hélas!  moi,  je  pense  comme  eux  : 
Laissez-moi  (bis)  ma  folie. 


En  vain  je  cherche  la  Jeunesse  ! 
Il  n'est  plus,  le  Pays  Latin  ; 
Musette  en  robe  de  satin 
Hélas!  prend  des  airs  de  princesse. 
On  ne  rit  plus  sous  tous  les  toits, 
La  grisette  est  trop  embellie  ; 
Je  veux  encore  aller  au  Bois  : 
Laissez-moi  (bis)  ma  folie. 


Le  mariage  est  une  affaire. 
L'amour?  on  y  pense  au  printemps. 
D'ailleurs,  d'aimer  a-t-  on  le  temps? 
Cupidon  lui-même  est  notaire. 
Des  insensés  pourtant  encor 
Prennent  sans  dot  Rose  ou  Julie. 
Je  croyais  l'amour  un  trésor? 
Laissez-moi  (6»'s)  ma  folie. 


Espérons  !  car  l'espoir  fait  vivre, 
L'espoir  fait  aimer  l'avenir; 
Un  meilleur  temps  saura  venir, 
Notre  sauveur  sera  le  Livre. 
Législateurs,  instruisez-nous, 
«  La  race  humaine  est  affaiblie,  > 
Je  rêve  le  bonheur  pour  tous. 
Laissez-moi  (bis)  ma  folie. 


VISION 


HIPPOLYTE  RYON, 
Président  de  la  Lice  Chansonnière, 


EN    VÉRITÉ    JE    VOUS^LE    DIS    (bÉRAt) 


Par  un  beau  soir  de  renouveau, 
Le  cœur  battant,  l'âme  troublée, 
J'errais  au  fond  d'une  vallée, 
Avril  me  montait  au  cerveau. 
A  l'horizon  lointain  et  sombre, 
Plein  d'un  mystérieux  frisson, 
Je  vis  se  dresser  la  grande  ombre 
Du  Maître  aimé  de  la  Chanson. 


Ses  longs  cheveux  flottaient  au  vent, 
Sur  son  visage  un  doux  sourire 
Rayonnait  et  semblait  prédire 
Un  avenir  moins  décevant. 
Ses  lèvres  pâles  et  glacées 
Murmuraient  comme  un  vague  son, 
Écho  des  dernières  pensées 
Du  Maître  aimé  de  la  Chanson. 
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«  Aimant  mon  pays  avant  tout, 
J'adorais  Dieu  sans  craindre  Rome, 
Et  je  vécus  en  honnête  homme, 
Ayant  vent  arrière  ou  debout. 
J'ouvrais  mon  âme  à  l'espérance, 
Fermant  mon  cœur  au  noir  soupçon, 
Et  je  te  consolais,  ô  France, 
Des  jours  mauvais  pour  la  Chanson  ! 


i  Toujours  fidèle  aux  trois  couleurs, 
Noble  étendard  de  nos  victoires, 
J'ai  célébré  toutes  nos  gloires 
Et  j'ai  pleuré  tous  nos  malheurs. 
Les  grands  à  ma  voix  importune, 
Ont  fait  payer  chaque  leçon; 
Mais  j'ai  soulagé  l'infortune 
Par  l'obole  de  la  Chanson  ! 


«  Devant  le  Dieu  des  bonnes  gens, 
Mon  âme  comparut  sans  crainte, 
Et  reçut,  à  la  barre  sainte, 
Un  accueil  des  plus  indulgents. 
Au  ciel  nous  sommes  un  grand  nombre 
De  gais  chansonniers  sans  façon....  » 
—  A  ces  mots,  s'évanouit  l'ombre 
Du  Maître  aimé  de  la  Chanson. 


J.  RTJEL, 

Membre  associé  du  Caveau. 


CE  QU'ON  VOIT  DANS  UNE  LARME 


MUSETTE     (MURGBR) 


Hier,  dans  un  livre  de  physique 
Je  lisais  l'étonnant  tableau 
De  ce  monde  zoologique 
Que  renferme  une  goutte  d'eau.... 
Et  je  ressentis  un  grand  charme, 
En  interrogeant  mon  esprit 
Sur  ce  que  contient  une  larme 
D'un  œil  qui  pleure  ou  qui  sourit. 


Dans  l'une  nous  pourrons  comprendre 
Les  phases  d'un  jeune  avenir.... 
Un  enfant  gracieux  et  tendre 
Qui  dans  l'étude  va  grandir. 
Pour  lui,  pas  de  douleur  amère, 
Tous  les  succès  l'ont  couronné... 
Première  larme  d'une  mère 
Donnée  à  l'enfant  nouveau-né. 


Perle  humide,  qui  semble  taire 
Ton  histoire  aux  yeux  indiscrets, 
Peut-on  deviner  le  mystère 
De  tes  gais  ou  tristes  secrets  ? 
Peut-être  qu'avec  assurance 
Nous  pourrons  t'affirmer  unjour, 
Larme  de  joie  ou  de  souffrance, 
Larme  de  tristesse  ou  d'amour. 


Dans  cette  autre  nous  pouvons  lire 
Des  rêves  de  gloire  brisés, 
Un  étendard  que  l'on  déchire, 
De  nombreux  soldats  écrasés, 
La  victoire,  chère  à  la  France, 
Debout  près  d'un  lit  de  douleur.... 
Larme  prise  en  une  ambulance 
Sur  l'aigle  d'une  croix  d'honneur. 


Là,  je  vois  de  folles  tendresses, 
Un  ciel  pur,  un  pays  heureux, 
Un  programme  de  cent  caresses, 
De  mille  baisers  amoureux, 
La  page  la  plus  chaleureuse 
Du  livre  qui  sait  tout  charmer  : 
C'est  une  larme  d'amoureuse 
Qui  conjugue  le  verbe  aimer. 


SAINT-O-ERMArN, 

Membre  titulaire   du    Caveau. 
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JULES    JANIN    AU    CAVEAU 


C'était  en  1866.  Le  Caveau  était  présidé  par  Louis 
Protat;M.  Glairville,  vice-président  ;  M.  Duplan, 
secrétaire  général  (aujourd'hui  membre  honoraire); 
Alexandre  Flan,  secrétaire-adjoint  (plus  tard 
président);  MM.  Bugnot,  trésorier-archiviste,  et 
Poincloud ,  trésorier- adjoint  (tous  les  deux  au- 
jourd'hui membres  honoraires)  ;  MM.  Jules  Ju- 
teau  et  Frédéric  Vergeron,  maîtres  des  cérémonies. 
—  M.  Fouache,  alors  membre  associé,  aujourd'hui 
secrétaire  général,  se  délégua  pour  présenter  une 
recfuête  en  chanson  à  Jules  Janin,  qui  lui  ré- 
pondit curente  calamo  par  une  autre  épître  à 
la  manière  d'Horace  arraché  un  peu  de  sa  villa 
de  Tibur.  L'historiographe  du  Caveau  imprime 
aujourd'hui  ce  double  salut  sur  le  mode  chan- 
tant. 

M.  Fouache  se  lève  religieusement  sur  l'air  de 
la  Treille  de  sincérité  : 

C'est  jour  de  fête! 

Que  l'on  s'apprête  : 
Gais  chansonniers,  crions  :  bravo  ! 
Janin  est  membre  du  Caveau  ! 

Oui,  c'est  bien  lui,  le  grand  critique, 

Méprisant  envieux,  jaloux, 

De  son  échec  académique, 

Il  vient  rire  au  milieu  de  nous; 

Et  si  de  l'Institut  la  palme 

N'est  pas  brodée  à  son  collet, 

De  son  esprit  charmant  et  calme 

Sur  nous  vient  briller  le  reflet. 

Quoique  la  phalange  immortelle 
Résiste  à  sa  célébrité, 
Il  saura  bien  en  dépit  d'elle 
Voler  à  l'immortalité  ! 
Du  lion  la  veix  souveraine 
Proclama  ttachel,  Debureau; 
Barnave  à  ses  pieds  nous  enchaîne, 
Puis  vient  le  Neveu  de  Rameau. 


Champion  aussi  vaillant  qu'habile, 
Il  a  su  détendre  avec  art 
La  littérature  facile 
Que  combattait  monsieur  Nisard, 
Au  temps  des  luttes  héroïques, 
Janin,  prince  du  feuilleton, 
Aux  classiques,  aux  romantiques, 
Dans  les  Débats  donnait  le  ton, 

Élégant  traducteur  d'Horace, 
Janin  nous  appartient  de  droit; 
Comme  tout  écrivain  de  race, 
Il  chante,  il  aime,  il  rit,  il  boit. 
Savant  docteur  en  l'art  de  plaire, 
Son  nom  au  Caveau  rayonnant, 
Au  titre  de  membre  honoraire, 
Donne  un  lustre  plus  éclatant! 

C'est  encore  un  peu  de  la  biographie  de  Jules 
Janin,  profilé  au  Caveau;  nous  la  développerons  en 
toutes  ses  parties  dans  la  Chanson  Française.  A 
son  tour,  en  réponse  à  son  présentateur,  le  récipien- 
daire Janin  exprime  toute  sa  bonne  grâce  en  trois 
quatrains  : 

AU  BIENVEILLANT  M.  FOUACHE 

AMI  DES  PERSÉCUTÉS 

Gais  poètes  du  Caveau, 
Amis  de  la  chanson  nouvelle  ! 
Chantez  donc,  en  ce  renouveau, 
Les  meilleurs  vins  et  la  plus  belle! 

Êtes-vous  assez  heureux? 
Jamais  gris,  parfois  amoureux 
Le  matin,  comme  Fontenelle  ; 
Des  amis,  des  vins  généreux.... 

Grande  coupe  et  petite  amie! 
Je  serais  content,  s'il  vous  plaît 
D'avoir  gagné,  d'un  seul  couplet, 
Et  la  grâce  et  l'honneur  de  votre  Académie. 

JULES  JANIN. 


Jules  Janin  était  vengé  de  l'Académie  par  le  Caveau  ;  et  si  le  tragique  pont  des  Arts  n'acceptait  pas  encore  son  sou  d'or  au 
passage,  la  chanson  et  le  vaudeville  lui  offraient  un  banquet  d'honneur  au  Palais-Royal,  où  fut  entonné  cet  hosanna  à  la  ma- 
nière de  Molière  chez  les  médecins  : 

Puisque  Julius  Janinus, 
Traducteur  d'Horatius, 

Ici  fut  déclaré 
Dignus,  dignus  intrare  ; 
Au  Caveau,  puisqu'il  fecit 
L'honneur  d'un  acceptavit, 
Chantons  un  Te  Deum  : 
Gai!  Janinus  nobiscum! 

c.  e. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS  CHANTANTES 


BanquetB  de  Mai  1874 


A  la  minute  où  je  prends  la  plume  pour  remplir  ma 
mission  d'historiographe  de  la  Chanson  Française,  je 
suis  arrêté,  sur  le  seuil  du  Caveau,  par  une  ballade 
que  m'envoie  un  poète  de  mes  grands  amis,  qui  a  été 
instruit  par  les  romantiques  de  Paris,  a  voyagé  avec  les 
minnesingers  de  la  Bohême,  a  chanté  avec  les  félibres 
de  la  Provence,  et  n'a  jamais  voulu  croire  à  la  poésie 
grotesque  et  impassible  des  «  Parnassiens.  »  Cette  bal- 
lade n'étant  pas  écrite  sur  un  air  de  la  Clé  du  Caveau, 
ni  sur  une  autre  notation  nouvelle,  soit  d'Ernest  Reyer, 
de  Victor  Massé,  d'Ernest  Boulanger,  de  Camille  de  Vos, 
de  Reber  ou  de  Gounod,  de  Lecocq  ou  d'Offenbach,  de 
Laurent  de  Rillé  ou  d'Anatole  Lionnet,  notre  rédacteur 
en  chef  Charles  Coligny  nous  indique  de  ne  point  la 
présenter  à  la  partie  des  Chansons,  et  de  la  faire  mur- 
murer dans  notre  chronique  mensuelle.  Ces  strophes 
romantiques  et  lunatiques  sont  d'ailleurs  faites  exprès 
pour  une  chronique  de  printemps;  elles  relèvent  de  la 
revue  du  mois  de  mai,  le  mois  par  excellence  des  chan- 
sons et  des  promenades  dans  les  environs  de  Paris  et 
sur  les  bords  de  la  Seine. 

LA  CHANSON  DE  LA  SEINE 

Nous  partirons  sans  savoir  où  ! 
Toi  si  rieuse,  et  moi  si  foui 
Tout  canot  conduit  vers  Chatou  ; 
Tout  wagon  mène  vers  Asnière. 
Au  gré  du  hasard  enjôleur, 
Nous  irons,  couple  roucouleur, 
Partout  où  la  nature  en  fleur 
Rouvre  l'école  buissonnière. 

Par  les  taillis,  par  les  massifs, 
Tous  deux  vaguement  expansifs, 
Prodigues  de  propos  pensifs, 
Mêlés  à  la  douceur  des  choses, 


Frôlés  par  la  brise  ou  le  vol, 
Nous  allons,  légers  sur  le  sol, 
Moi  tutoyant  le  rossignol, 
Et  toi  disant  bonsoir  aux  roses. 

Car  l'heure  est  ailée,  et  la  nuit 
Amoureuse  s'épanouit 
Pleine  d'un  vague  et  charmantbruit. 
Tout  s'est  assoupi;  viens,  Petite! 
Fuyons  :  le  bois  est  trop  ouvert  ; 
Le  printemps  s'y  croit  chez  l'hiver. 
Viens  !  car  la  Dame  au  voile  vert, 
La  Seine,  est  là  qui  nous  invite. 

Sous  le  ciel  bleu  teinté  de  noir, 
Héloïse,  viens  donc  le  voir 
Ce  sombre  et  limpide  miroir  : 
Enhardis  ton  pied  sur  la  berge  ; 
Laissons  les  funèbres  gandins 
Agiter  leurs  ennuis  mondains 
Dans  les  chœurs  dansants  des  jardins 
Ou  sur  les  divans  d'une  auberge. 

Attardons-nous,  recueillons-nous, 
Cœurs  avides,  regards  jaloux; 
Savourons,  Blonde,  le  plus  doux 
De  ce  charme  qui  te  réclame. 
Pour  mieux  s'émerveiller  de  l'eau, 
Un  bateau,  mignonne,  un  bateau  ! 
Nous  emprunterons  à  Watteau 
L'Amour  pour  manier  la  rame. 

Et  quand,  si  doucement  épris, 
Bercés  de  songes  favoris, 
Nous  repartirons  pour  Paris, 
Peut-être,  Ame  qui  te  dévoiles 
Par  un  sourire  au  mieux  aimant, 
Me  rediras-tu  longuement  : 
«  Rends-moi  ce  calme  enchantement 
Sur  la  Seine  et  sous  les  étoiles  !  » 


LE    CAVEAU 


Figurez-vous  être  au  Caveau-cabaret  de  Landelle  et 
qu'à  l'heure  du  souper  on  vienne  vous  dire  :  —  Mon 
Dieu!  Collé  est  malade!  qui  nous  présidera?  —  Vive 
Dieu!  ce  sera  Crébillon  ici  présent  et  vice-président. 
—  Ainsi  au  Banquet  de  Mai,  au  Caveau-salon  de  chez 
Blot,  on  nous  annonce  une  indisposition  d'Eugène 
Grange.  Alors  c'est  Eugène  Moreau  qui  préside,  et  qui 
lit  le  Toast  à  la  Chanson  rédigé  par  le  président  absent. 
Vous  savez  comment  écrit  Grange,  en  vers  délicats  et 
spirituels.  Vous  savez  comment  lit  Moreau,  avec  une 
diction  scénique  et  fine.  Ce  sont  certainement  deux  es- 


prits littéraires  de  la  même  race  ;  le  même  goût  raffiné 
les  rapproche,  et  leur  esprit  semble  monté  sur  le  même 
char  subtil. 

La  réunion  dernière  a  prouvé  comment  la  présidence 
ira  bien  à  M.  Eugène  Moreau,  quand  son  tour  viendra. 
Je  souhaite  que  toutes  les  assemblées  soient  soumises 
à  un  grelot,  non-seulement  aussi  joyeux  que  celui  de 
Collé,  mais  aussi  bien  tenu  que  nous  l'avons  vu  tenir 
dans  les  mains  des  Clairville  et  des  Grange.  Je  ne  sais 
si  M.  Dupin  ou  M.  Sauzet  eussent  tenu  là  aussi  bien 
qu'eux  la  sonnette.  Jamais  au  Caveau  le  président  n'a 
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l'occasion  de  mettre  son  chapeau.  Quand  toute  l'Assem- 
blée se  lève,  c'est  pour  entendre  le  Toast  à  la  Chanson, 
qu'on  dit  au  milieu  du  banquet. 

Après  le  Beaune  ou  le  Champagne  qui  ramène  les 
cœurs,  les  esprits  commencent  a  parler  en  couplets. 
On  arrive  au  premier  tour.  Les  membres  titulaires,  les 
associés,  les  correspondants  ou  les  honoraires,  sont  ap- 
pelés indistinctement.  Les  derniers  sont  parfois  les  pre- 
miers, et  vice  versa;  les  invités  eux-mêmes  sont 
classés  sans  autre  prétention  que  le  goût  des  choses. 
Le  registre  d'inscription,  ouvert  au  bureau,  sert  d'indi- 
cation facultative  au  président.  —  M.  Clairville  a  dit 
Y  Indépendance  et  une  libre  gaudriole  :  la  Sentinelle.  — 
Dans  le  genre  comique,  M.  Fenéb  s'est  montré  par  deux 
chansonnettes,  où  l'on  a  reconnu  l'auteur  de  l'Ama- 
teur de  chansons  et  de  Faudra  que  je  vous  l'amène  un 
soir.  —  M.  Lagarde  a  célébré  ta  Goutte,  en  homme  d'es- 
prit qui  ne  craint  pas  la  célèbre  maladie  des  gens  d'esprit. 

M.  Vacher  a  fait  entendre  une  très-belle  chanson  : 
Le  beau  nous  conduit  à  l'honnête.  —  M.  Jullien  a  chanté 
la  Femme;  et  M.  Poullain,  Ma  Chambrette.  Tout  cela 
était  charmant. 

M.  Bernard  Lopez  est  poëte,  il  l'a  prouvé  encore  dans 
Maxime  d'amour.  Nous  lui  conseillons  de  recueillir 
toutes  ses  poésies  lyriques  en  volume.  M.  Bernard  Lo- 
pez est  un  érudit  de  la  stance  et  du  couplet. 

M.  Charles  Vincent  a  raconté  sa  naissance  et  ses  sen- 
timents, dans  une  chanson  intitulée  :  Le  mois  où  je  suis 
né  — qui  est  citée  dans  la  Biographie  publiée  plus  haut. 
—  M.  Ruel  a  dit  la  chanson  qui  est  publiée  dans  ce  même 
numéro,,  la  Vision.  —  M.  Levaillant  a  apporté  plusieurs 
chansons,  dont  une  a  pour  titre  :  Démesurément,  très- 
franchement  spirituelle.  —  Le  Caveau  est  inépuisable. 
M.  Montariol  a  donné  une  série  de  jolis  couplets  inti- 
tulés: le  Tonneau  des  Danaïdes.  M.  Saint-Germain,  en- 
tre deux  actes  du  Vaudeville,  venait  nous  dire  de  très- 
piquants  couplets  de  Gustave  Nadaud  absent  :  Apparence 
et  réalité. 

Étaient  là  encore  MM.  Fouache,  Ripault,  Mouton- 
Dufraisse,  qui  vient  d'entrer  en  polémique  avec  M. 
Lotns  Piesse  sur  ce  sujet  qu'ils  mettent  tous  les  deux 
en  chansons  pour  et  contre  :  L'homme  absurde  est  celui 
qui  ne  change  jamais. 

Un  thème  très-ancien,  mais  toujours  nouveau,  a  été 
soulevé  avec  originalité  et  avec  du  style  par  M.  Eugène 
Moreau.  Il  demande  où  est  l'amour  dans  son  siècle,  et 
il  présente  ainsi  sa  demande  à  la  compagnie  chantante 
qui  l'entoure  : 

PLACET  AU  CAVEAU 

Air  de  Lantara. 

Successeurs  de  joyeux  ancêtres, 

Dans  leurs  chants  puisant  vos  leçons, 

Qu'allez-vous  répondre,  chers  maîtres, 

Aux  reproches  qu'à  vos  chansons 

Par  celle-ci  nous  adressons  ? 
Prudemment  sourde  à  nos  tristes  discordes, 

Oui,  votre  muse  tour  à  tour 
Fait  de  vos  luths  vibrer  toutes  les  cordes, 

—  Excepté  celle  de  l'Amour. 


L'amour!  c'est  l'éternelle  source 

Du  grand,  du  vil,  du  mal,  du  bien  ! 

Il  est  la  halte,  il  est  la  course, 

Il  mène  à  tout,  ne  mène  à  rien  : 

Il  est  l'obstacle  et  le  moyen. 
C'est  la  douleur  par  l'extase  suivie, 

Le  ciel,  l'enfer,  la  nuit,  le  jour! 
C'est  tout  enfin  !  C'est  l'amour,  c'est  la  vii 

Chansonniers,  chantez  donc  l'Amour. 

Que  répondez-vous?  D'une  ride 

Quand  l'âge  mûr  vous  a  fait  don  ; 

Quand  on  songe  à  la  cantharido, 

Du  droit  de  chanter  Cupidon, 

Sagement  on  fait  l'abandon. 
Ces  raisons-là  partent  d'esprits  moroses  : 

Jadis,  chauve  comme  un  vautour, 
Cachant  son  Iront  déplumé  sous  les  roses, 

Anacréon  chantait  l'Amour. 

Critique,  avant  tout  sois  sincère, 

L'aimable  vieillard  de  Théos 

Eût-il  si  bien  chanté  Glycère 

Loin  des  bords  fleuris  de  Samos, 

Embaumant  le  temple  d'Eros? 
Sur  l'Hélicon  replace  Polymnie, 

Rends-nous  et  Vénus  et  sa  cour; 
Pare  nos  fronts  des  roses  d'Ionie, 

Et  nous  saurons  chanter  l'Amour  ! 

EUGÈNE   MOREAU. 


Ce  placet  ne  restera  sans  doute  pas  sans  réponse;  le 
gant  sera  relevé  par  quelque  chevalier  armé  en  guerre 
à  la  moderne.  Il  se  présentera  un  Anacréon,  un  Catulle, 
ou  tout  autre  chansonnier  français,  pour  répondre  que 
tout  vit  et  respire  au  Caveau  moderne,  l'amour,  la  poé- 
sie, avec  la  gaieté  qui  réunit  tout,  et  qu'on  y  cultive  non- 
seulement  l'amour  de  la  chanson,  l'amour  de  l'art,  l'a- 
mour de  la  nature,  l'amour  de  la  liberté,  l'amour  du 
beau,  mais  encore  ce  qui  fait  le  beau  et  le  bien  de  la 
vie,  c'est-à-dire  ce  sentiment  délicieux  qu'on  appelle 
simplement  l'amour. 

De  ce  tournoi  qui  s'engagera  certainement,  au  Ca- 
veau, dans  le  "banquet  du  mois  prochain,  nous  ne  man- 
querons pas  d'en  faire  part  à  nos  lecteurs  et  à  nos  lec- 
trices. 

ROGER  L'ESTRANGE. 


P.  S.  —  Le  bureau  du  Caveau  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance, 
que  les  Mots  Donnés,  pour  le  concours  chansonnier  de  1874,  seraient 
LES  ROIS  DE  FRANCE. 

A  ce  propos  nous  rétablissons  une  page  de  notre  revue  des  Mots 
Doiwés,  publiée  dans  le  précédent  numéro.  Un  feuillet  de  notre  ar- 
ticle a  été  égaré  à  l'imprimerie.  Ainsi  n'ont  pas  pu  y  figurer 
MM.  Allard-Pestel,  avec  sa  chanson  Eve;  —  Jules  Juteau,  au- 
teur de  Jeanne  d'Arc; —  Edouard  Ripault,  t'rcdégonde  et  Brune- 
haut  ;  —  Vilmay,  Phryni  ;  —  Vignon,  Cortiélie;  —  Saint-Gebmain 
a  célébré  George  Sand,  une  des  plus  vraies  gloires  de  l'esprit  hu- 
main, une  femme  illustre  entre  toutes  celles  qui  étaient  inscrites 
dans  ce  Livre  chantant  des  Femmes  célèbres.  r.  l. 
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LA  LICE  CHANSONNIÈRE 


Le  banquet  de  mai  était  nombreusement  composé, 
toute  la  grande  table  était  remplie,  et  une  grande  par- 
tie des  chansonniers  ont  dit  leurs  œuvres  anciennes  ou 
nouvelles.  D'un  même  côté  de  la  table,  siègent  le  prési- 
dent et  les  membres  du  bureau  ;  en  face  sont  les  prin- 
cipaux visiteurs  ou  invités.  L'aspect  de  la  Lice  a  un  ca- 
ractère particulier  de  familiarité  et  de  jeunesse.  Le 
nouveau  président  est  un  jeune  et  vraiment  un  poète, 
M.  Hippolyte  Ryon,  qui  a  dit  deux  chansons  :  les  Mé- 
moires d'une  Rose  et  le  Tiroir  aux  Souvenirs. 

M.  Ernest  Ciiebroux  a  adressé  un  salut  très-aimable 
et  très-philosophique  à  ses  Économies.  —  M.  Dubois 
s'est  écrié:  Dépéchons-nous  de  rire.  —  M.  Henry  Rubois 
a  donné  sous  le  titre  Honnête  fille,  une  satire  sociale 
dans  des  couplets  réussis,  avec  un  refrain  bien  trouvé. 
—  M.  Alphonse  Leclercq  a  chanté  la  Vérité;  —  M.  Char- 
les Vincent,  les  Deux  Buveurs;  n'est-ce  pas  dans  le  vin 
qu'est  aussi  la  vérité,  qui  devrait  s'appeler  la  soeur  de  la 
poésie? —  M.  Leboullenger  a  intitulé  sa  chanson  :  Co- 
médie;—  M.  Echallié,  l'Impôt  sur  les  chapeaux,  amu- 
sante saynète  parisienne  contenue  dans  des  vers  aler- 
tes; —  M.  Henry  Nadot  a  poursuivi  la  partie  comique 
avec  une  petite  peinture  de  mœurs  :  On  a  sa  dignité,  qui 
nous  a  fait  songer  que  Henry  Nadot  et  Frédéric  Verge- 
ron  pourraient  bien  être  deux  rivaux  sur  ce  terrain, 
quand  ils  s'y  rencontreront. 


L'archiviste,  qui  fait  aussi  fonction  d'huissier  à  la 
Lice,  le  joyeux  et  dévoué  Jules  Jeannin,  a  appelé  un 
nom  qui  a  éveillé  en  nous  d'originaux  souvenirs,  Fran- 
cis Labrousse.  Le  nom  de  Francis  Labrousse  est  atta- 
ché au  théâtre  de  la  République  et  de  Napoléon,  dans  ce 
genre  qu'on  a  appelé  chauvin  et  qui  '  a  fait  surnommer 
aussi  Béranger  un  Chauvin,  Charlet  un  Chauvin.  Victor 
Hugo  aussi  a  été  chauvin,  dans  l'ode,  comme  Emile 
Debraux  dans  la  chanson  à  la  Colonne.  Est-ce  que  l'on 
peut  supprimer  le  passé?  C'est  que  la  gloire  de  la  Ré- 
publique s'y  trouve  mêlée,  comme  se  mêlent  les  gloires 
républicaines  aux  faits  et  gestes  du  premier  Napoléon. 

C'est  ainsi  que  Labrousse  a  écrit  Marceau  et  le  Ven- 
geur! Nous  avons  trouvé  le  clairon  et  le  tambour  répu- 
blicains dans  le  poëme  qu'il  nous  a  récité  hier  à  la  Lice 
Chansonnière  :  Barra,  ou  le  Petit  tambour.  Nous  étions 
redevenus  tous  jeunes  comme  Barra  en  entendant  cette 
petite  épopée  en  vers  alexandrins,  et  nous  étions  prêts 
à  l'accompagner  des  couplets  de  Joseph  Chénier  : 

«  De  Barra,  de  Viala,  le  sort  nous  fait  envie!  » 

Mais  l'heure  du  départ  ayant  sonné,  ce  fut  M.  Jean- 
nin qui  fit  entendre  le  chant  du  départ,  par  une  chanson 
qui  prouve  que  l'auteur  est  de  la  famille  des  Paul  de 
Kock  et  des  Charles  Colmance. 


SOCIÉTÉ  DU  POT-AU-FEU 


Le  Pot-au-Feu  a  eu  sous  la  présidence  intérimaire  de 
M.  Hachin  une  soirée  charmante.  Vergeron  y  avait 
amené  Berthelier  qui  a  exécuté  avec  son  inimitable  brio 
la  scène  des  chapeaux  du  peintre  Vibert,  laquelle  sera 
bientôt  populaire.  Cette  soirée  intime,  n'en  a  pas  moins 
été  charmante,  et  le  Champagne  frappé  de  la  nouvelle 
présidence  a  fait  éclore  des  couplets  joyeux  des  Verge- 
ron, des  Fenée,  des  Lagoguée,  des  Nadot,  auxquels  sont 
venues  se  mêler  les  notes  vibrantes  de  Charles  Vincent, 
de  Brousmiche  et  les  sentimentales  poésies  de  Jullien  et 
de  Hachin,  dont  vous  avez  dans  ce  numéro  un  échan- 
tillon. Cette  Tour  Saint-Jacques  est  d'une  franchise  et 


d'une  simplicité  d'allures  vraiment  remarquables.  On 
est  ému  par  ces  couplets  si  naïvement  accompagnés 
d'une  musique  qui  en  est  comme  l'âme  expressive  et 
plaintive. 

0  lecteurs,  vous  qui  n'avez  pas  lu  cette  interpréta- 
tion de  l'auteur,  cette  mélancolique  composition  vous 
semblera  peut-être  moins  émue  qu'à  nous,  c'est  le  sort 
de  ce  qui  doit  être  chanté. 

Mais  pour  nous,  c'est  cependant  une  dette  à  payer  que 
de  reproduire  ici  ce  qui  nous  a  tant  plu. 

ROGER  L'BSTSANGB. 


NOS    PAGES   DE    MUSIQUE 

Nous  avons  obtenu  de  la  gracieuse  obligeance  de  M.  Brandus  les  Couplets  de  la  Prison,  de  l'acte  nouveau  ajouté  à 
la  Périchole,  par  les  deux  triomphateurs  MM.  Meillac  etHalévy.  Ces  couplets,  mis  en  musique  par  Offenbach,  sont 
l'un  des  attraits  de  cette  reprise,  et  le  maître  a  été  égal  à  lui-même  dans  cette  spirituelle  mélodie  que  Mlle  Schneider 
chante  de  cette  façon  originale  qui  en  fait  une  inimitable  artiste,  dans  son  genre. 

Nous  donnons  en  outre  l'air  noté  de  la  Chanson  Française;  ce  n'est  qu'une  variante  d'un  vieil  air,  que  Lassalle,  le 
sympathique  artiste  de  l'Opéra,  a  bien  voulu  accepter  et  qui  servira  à  la  propagation  de  cette  chanson  aussi  bien 
qu'à  celle  des  Vins  de  VEspèrance  du  même  auteur. 

L'éditeur  Gérard  a  bien  voulu  nous  permettre  de  reproduire  ici  l'air  noté  des  Fils  du  Soleil,  de  Darcier. 

La  Chanson  Française  n'a  donc  qu'à  se  féliciter  de  MM;  les  éditeurs  de  musique,  qui  sont  vraiment  pour  elle 
d'une  complaisance  rare;  mais  la  Chanson  Française  n'est  pas  ingrate  envers  ses  amis.  s.  S.-É. 
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LA  CHANSON   AU   THEATRE 


LES  PREMIÈRES  REPRESENTATIONS 

SOMMAIRE 
Opéra  :  Début  de  Mlle  Marie  Belval,  dans  les  Huguenots  ;  rentrée  de  Lassalle  dans  Guillaume  Tell.—  Théâtre-Français  :  La  Belle 
Paule,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Denayrouze.  —  Opéra-Comique  :  Le  Cerisier,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Jules  Prevel,  musique  de  M.  Duprato.  —  Gymnase  :  L'Ami  des  femmes,  de  M.  A.  Dumas  fils  (reprise).  —  Variétés  :  La  Pé- 
richole,  paroles  de  MM.  H.  Meilhac  etL.  Halévy,  musique  de  J.  Offenbach  (reprise) .—  Bouffes-Parisiens  :  Bagatelle,  opérette  en 
un  acte,  paroles  de  MM.  H.  Créniieux  et  E.  Blum,  musique  de  J.  Offenbach..  —  Amiiigu  :  L'Amant  de  la  Lune,  drame  en  cinq 
actes  et  sept  tableaux,  de  Paul  de  Kock.  —  Concert  des  Champs-Elysées.  —  Cirque  d'été.  —  Bal  Mabille. 


Hier  Sémiramis,  aujourd'hui  Marguerite, 
Reine  de  Babylone  ou  de  Navarre,  au  choix, 
Belval  reste  toujours  artiste  de  mérite; 
Quelle  que  soit  la  scène  où  doit  vibrer  sa  voix, 
Elle  aura  les  bravos  de  tout  public  d'élite. 

Faure  est  parti,  Faure  l'idole 
De  ce  public  qui,  chaque  soir, 
Agite  pour  lui  l'encensoir. 
Mais  aisément  on  s'en  console. 
Quand  Lassalle  parait  dans  ce   Guillaume  Tell, 
D'un  maître  puissant,  immortel, 
Œuvre  sublime  et  colossale. 
Et  tandis  que  le  peuple  anglais 
Acclame  Faure  dans  Hamlet, 
Avec  transport,  ici,  toute  la  salle 
Fête  le  baryton  Lassalle. 

La  Belle  Paule,  au  Théâtre-Français, 
Premier  essai  d'un  poëte  novice, 
D'un  vrai  talent  peut  nous  donner  l'indice, 
Et  laisser  entrevoir  pour  lui  plus  d'un  succès. 
L'auteur  nous  intéresse  à  cette  jeune  Paule, 

Au  doux  sourire,  au  regard  velouté, 
Et  dont  le  front  brillait  de  la  double  auréole 
De  la  grâce  et  de  la  beauté. 
Lloyd  nous  rappelle  son  image, 
Son  port,  ses  attraits,  son  langage; 
Aussi  du  public  enchanté 
Elle  obtient,  tous  les  soirs,  les  bravos  et  l'hommage. 

Pour  nous  donner  un  joli  Cerisier, 

Jules  Prevel,  qui  connaît  son  métier, 

A  su  puiser  à  la  fontaine 

Du  galant  conteur  la  Fontaine 

Qui,  dans  ses  vers,  a  su  si  bien  justifier 

Une  espiègle  servajite  et  son  rusé  fermier1. 

L'auteur  charmant  des  Trovatelles, 
Naguère  encore  en  proie  aux  souffrances  cruelles, 
'  Et  qui,  comme  l'oiseau,  gazouille  à  son  réveil, 
A  fait  tomber  de  l'arbre  un  fruit  doux  et  vermeil. 
Mais  à  ces  gais  refrains  d'amoureuse  tendresse 
Succéderont  bientôt  des  chants  religieux; 
Car  à  ses  abonnés  du  Locle  a  dit  :  Je  veux 
Qu'à  l'Opéra-Comique  on  entende  la  messe  ! 

Pourquoi  Dumas  a-t-il  refait  l'Ami  des  femmes? 
Pourquoi  cet  écrivain,  d'un  si  rare  talent, 

A-t-il  fait  parler  les  réclames 
Pour  dire  que  de  l'œuvre  il  n'était  pas  content? 

Sa  pièce  était  bonne  pourtant; 

Et  puisqu'il  la  trouvait  trop  terne, 

I.  Le  Cerisier  est  tiré  du  conte  la,  Servante  justifiée. 


Il  devait  se  munir  d'Une  bonne  lanterne. 
Or,  la  pièce,  malgré  son  plaidoyer  savant, 
Est  bien  moins  claire  après  qu'avant. 

En  reprenant  la  Périchole, 
Le  directeur  Bertrand  n'a  pas  fait  une  école, 
Mais  au  contraire  un  acte  intelligent, 
Qui  lui  vaudra  le  succès  et  l'argent. 
Les  chansons  d'Offenbach  y  font  toujours  merveille, 
Et  la  Schneider  se  montre,  à  nulle  autre  pareille, 
Pour  l'esprit,  la  verve  et  l'entrain 
Qu'elle  met  à  tout  gai  refrain; 
Du  calembour  l'artiste  aussi  raffole  : 
A  Grenier,  l'autre  soir,  en  riant  à  l'excès, 
Elle  disait  :  «  Parfois  au  théâtre  on  bricole  ; 
J'ai  trouvé  du  nouveau  ;  puisque  la  Péri  colle, 
Demain,  je  veux  lui  faire  afficher  mon  succès.  » 

En  lisant  la  pièce  nouvelle 
Que  vient  de  donner  Offenbach, 
On  dit  :  c'est  une  Bagatelle; 
N'en  croyez  rien,  cardans  son  sac 
L'auteur  n'en  a  pas  de  plus  belle. 

Les  gais  romans  de  Paul  de  Kock 

Jadis  avaient  fait  sa  fortune; 
En  sera-t-il  ainsi  des  Amants  de  la  Lune, 
Drame  où  sont  accouplés  le  voleur  et  l'escroc? 

Ma  foi,  je  n'en  saurais  rien  dire  : 

Tel  réussit  à  faire  rire, 

Qui  souvent,  malgré  ses  efforts, 
Ne  peut  remplir  l'emploi  des  croque-morts. 

Et  maintenant,  allons  contempler  la  nature, 
Et  nous  asseoir  sous  ces  dais  de  verdure 
Dont  Besselièvre  a  fait  un  séjour  enchanté, 

Où,  fuyant  les  soucis  moroses, 

On  respire  avec  volupté 

L'encens  des  jasmins  et  des  roses  ; 

Où  des  concerts  harmonieux 

Cbarmenj.  notre  oreille  ravie, 
En  nous  offrant  les  trésors  précieux 

Éelos  sous  l'aile  du  génie. 

Ne  manquons  pas,  le  samedi, 
D'aller  au  cirque  Franconi. 
Qui  ne  suivrait  pas  celte  mode, 
De  la  fasbion  méconnaîtrait  le  code. 

Mabille,  beau  danseur,  jadis,  à  l'Opéra, 

Pour  diriger  des  bals  ne  pouvait  qu'être  habile. 

Aussi,  tant  que  l'on  dansera, 

Tout  le  monde  ira  chez  Mabille. 

SYLVAIN    SAINT-ÉTIENNE, 
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Couplets  de  La  Prison 

Chantés  au   Théâtre  des    Variétés  par  Mlle  SCHNEIDER 

dans  LA  PÉRICHOLE 

Opéra-Bouffe  en  3  actes,  paroles  de  mm.  H.  ME1LHAC  et  L.  HALÉVY,  musique  de  J.  OFFENBACH 

PUBLICATION  de  M.  DIUITDUS,  rue  de  Richelieu,  103 

Àndanlino  non  troppo. 


Tu  n'es  pas   beau,tu  n'es  pas    riche,        Tu  manques  tout-a-fait  des  .prit,      Tes  gcs-tes 


PIANO.. 


sont  ceuxdun  go-diche,    I)  un  saltimbanque  dont  on    rit.        Le  ta  -  lent,c'estuueautieai.fai  -  re,Tu  n'en  as 

dulre.       S- ~^~^  Hauth: 


-  tant 


Je  t'a  .  do  .  re,  "bri     -  gand,       jai  houle     à      l'a.vou- 


Je  t'a- 
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dore  el    ne      puis  vi  -vre    ,sanstà-do     -  rer,         Jet'a.do.pe,    bri  .  gand,,    j'ai  houle  à     là 


Jenehaispas      la  bonne     chère;         On    dinaitchezce  vLce.ro  i,       Tandis  que    toi,       toi  pauvre 


hère,         Je    mourais  defaim  a.vec   toi.      Jèn  a  .  vais,chez  lui,  de  la   joie,    J'enpouvais  pren.dre  tant  et 


tant,  J'avais  du  ve -louis,         delà    soie,  De  Tordes  bi -joux,  etpour.tant . 

)M  g  PIOUILLO  . 


et  pour. 
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Paroles  de  Variantes 

CHARLES  VINCENT.,,,,,  .  „  ..„  sur  ud  air  an 

V.r  couplet; 


LES   FILS  OU  SOLEIL. H    .      , 

Karoles  ae  Musique  de 

CHARLES"  VINCENT.  J.DARCIER, 

Ail!!0  nobile.. 


LA  TOUR   ST  .JACQUES. 

Paroles  el  Musique  de  HACHIN. 
Alleqretto. 


1e.r  COUPLET: 


-  dres  __se,Comme    jfe    fais, .  depuis  un  _  soir ,    .       De  j 

J|tt|1  '  n»i  iî  ii  i m  i/'h^j 

ma    pau-vre      jeu  .  nes.se.Ce  soir  .  là,  j  ava.spoW  l'a. 

iV  Hi    I  r  l1  r  i   r  i  I  J  ^^ 


Mis  mes  habits   de      Pà-ques,Car   u  -  rie 


i\\    m  t  ii   f  i  f  r-  ' .';  ri 

fil  -    -le  faite  au     tour    Devait    al  .  1er  m'attendre  au- 


.  tour,  Tout  autour  de  U     tour  Saint- Jac  -     -  qùês". . 


REGAIN  D'AMOUR 

Par_CHARLES.VlNCENT. 
,%Andantino. 


-temps     Ef  -  feuil    -      la  le  temps. 

"e:LC0UPLET.> 


Je  viens  de  len   .   tendnEt  suis  tout        sur-  pris. 
M™5  Baumann. 
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Le  Rédacteur-Gérant, 

CHARLES  COLIGNY. 
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